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AVIS SUR CETTE ÉDITION.

Parmi les grands écrivains gui honorent notre littérature., il
.eu est peu dont les oeuvres aient été aussi fréquemment repro-
duites que celles de Racine. L'admiration pour ce poëte illustre
ne s'épuisera jamais, et les excès mêmes auxquels se sont livrés
de notre temps quelques écrivains dramatiques, n'ont fait, pour
ainsi dire, que raviver sa gloire, et populariser sa renommée.
Les grammairiens, les critiques et les commentateurs littéraires,
ont depuis deux- siècles étudié ses compositions scéniques pour
y chercher les uns des modèles de style, les autres le modèle de
l'art et du goût; et les nombreux travaux dont ce poëte à ja-
mais célèbre a été l'objet, nous imposaient de grandes obliga-
tions; aussi nous sommes-nous efforcé de rendre irréprochable
l'édition que nous publions aujourd'hui.

Nous avons donné d'abord toutes les préfaces, parce qu'elles
forment l'indispensable introduction des pièces ; qu'elles en con-
tiennent souvent, l'analyse eU'examen, et que Racine y développe
avec la supériorité de son génie ses théories esthétiques.

Nous avons reproduit toutes les variantes, quelquefois même,
dans la Thibaîde et dans Alexandre, plusieurs variantes pour un
même vers, parce qu'on voit là les premiers essais du poëte, le
travail de son goût dans le choix des mots, et son constant ef-
fort pour approcher autant que possible de la-perfection.. Ces-
variantes'n'offrent pas seulement une curieuse étude de style;
elles présentent encore un exemple utile à ceux qui veulent

écrire, en montrant ce qu'il en coûte aux plus habiles eux-
mêmes pour, passer maîtres.

Nourri de la lecture assidue de l'antiquité sacrée et profane,
Racine, on le sait, a puisé souvent à ces sources éternelles de
toute inspiration, et pour relier la grande littérature du dix-sep-



lième siècle, à celle de la Grèce et de Rome et à la tradition bi-

blique, nous avons partout établi des références avec les pas-
sages imités.

En ce qui touche l'annotation, nous avons suivi le même sys-
tème que pour les éditions des autres classiques qui font partie,
de cette bibliothèque. Nous avons rejeté les remarques purement
administratives, nous attachant avant tout à donner sur l'en-
semble de chaque pièce ou les principaux personnages des notes
substantielles et caractéristiques. Gomme toujours, nous avons
fait prédominer le commentaire moral et psychologique, et en

rapportant à l'occasion le jugement des contemporains du poëte,
à partir du grand Condé et de madame de Sévigné, nous avons

suivi, en ce qu'ils ont de plus saillant, les travaux des critiques
et des historiens littéraires, depuis Racine fils, jusqu'à messieurs

Sainte-Beuve, Nisard et Saint-Marc Girardin. On a de la sorte,
dans le blâme et dans l'éloge, l'écho fidèle de l'opinion dans un

espace de près de deux siècles.
Le texte reproduit exactement celui des éditions de 1676 et

1687, faites du vivant de Racine, et très-probablement sous la
surveillance de Boileau; nous avons quelquefois rectifié la ponc-

tuation, souvent très-négligée dans un grand nombre d'éditions
modernes. \

Le canevas en prose d'Iphigénie en Tauriic termine le volume.

Nous avons donné ce morceau, qui ne se trouve que dans un

petit nombre d'éditions, parce qu'il fait connaître le procédé de
travail du poëte.

Ainsi, notre édition offre,, jusque dans les moindres variantes
-etJes moindres!fragments,, tout ce.que Racine a écrit pour le

théâtre, et sous une forme concise tout ce que l'histoire litté-
raire a dit de plus essentiel sur ce théâtre lui-même.



LA THEBÂÏDE,

ou

LES FRÈRES ENNEMIS. ».

TRAGÉDIE.

1664.

A MONSEIGNEUR

LE DUC

DE SAI.NT-AIGNAN \

PAIR DE FRANCE. :

MONSEIGNEUR;

Je TOUSprésente un ouvrage qui n'a peut-être rien de consi-
dérable que Tlionueur de vous avoir plu. Mais véritablement cet
honneur est quelque ebose de si grand pour moi. que? quand
ma pièce ne nrauroit produit que cet avanlage; je pourrois dire

1 Le sujet Je cette tragédie esl un de ceux qui ont le plus atliré les poètes
et les écrivains dramatiques. Voici, depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, l'indi-

calion des principaux auteurs qui l'ont traite : Eschyle, dans les Sept chefs de-

vant Thèbes ; Euripide, dans les Phéniciennes ; Stace, daus la Tkébaïde , noê'nie

épique*, Sénèque, dans la Thèbaïâe, tragédie dont quelques fragments seule-

ment sont arrivés jusqu'à nous. Pour l'époque moderne, nous indiquerons, an-

térieurement à Racine, Garnier, Rolrou, Robelin (15S4), Boyêr {166O), et plus
tard Lcgouvé.

— On dit que Racine ayant présenlé à Sfôlière.une liagédie.de

TMagene et de Châriçlêc, imitée du roman grec d'Héliodore, celui-ci lui con-

seilla de jeter sa pièce au feu, et lui indiqua le sujet des Frères ennemis^ caume

présentant une donnée beaucoup plus dramatique. La pièce, rapidement com-

posée, fut jouée par la troupe de Molière, qui lui-même y remplit le rôle d'Etéo-

cle, et elle eut quinze représentations. On dit aussi que Molière, n'étant encore

que comédien de campagne, avait fait jouer à Bordeaux une Tlicbaïde de sa

composition, qui n'eut aucun succès, ce qui le dégoûta du genre tragique.

Montesquieu raconta à plusieurs de ses amis ce fait, qui au dix-huitième

siècle passait pour constant à Bordeaux.

-Fr.tnçpîs de Beauvilliers, duc de Saint-Àignan, l'un tics quarante de l'Aca-

démie française.

1



2 - . . . .PRÉFACE. .' -.

que son succès auroit. passé mes espérances. Et que pouvols+je
espérer de plus glorieux que l'approbation d'une personne qui
sait donner aux choses un juste prix, et qui est lui-même -l'ad-
miration de tout le monde ? Aussi, MÔNSEIGNEUB, si la Thêbaiie
a reçu quelques applaudissements, c'est sans doute qu'on n'a
pas osé démentir le jugement que vous avez donné en sa fa-

veur; et il semble que vous.lui ayez communiqué ce don de
plaire qui accompagne toutes vos actions. J'espère qu'étant dé-
pouillée des ornements du théâtre, vous ne laisserez pas de la
regarder encore favorablement. Si cela est, quelques ennemis

qu'elle puisse avoir, je n'appréhende rien pour elle, puisqu'elle
sera assurée d'un prolecteur que le nombre des ennemis n'a pas
accoutumé d'ébranler. On sait, MONSEIGKEOB, que, si vous avez
une parfaite connaissance des belles choses, vous n'entreprenez
pas les grandes avec un courage moins élevé, et que vous avez
réuni en vous ces deux excellentes qualités qui ont fait séparé-
ment tant de grands.hommes. Mais je dois craindre que mes

louanges ne vous soient aussi importunes que les vôtres m'ont
été avantageuses : aussi bien, je ne vous dirois que des choses

qui sont connues de tout le monde, et que vous seul voulez

ignorer. Il suffit que vous nie permettiez de vous dire, avec un

profond respect, que je suis,

MOKSEÎGNEUB,

Voire 1rfs humble el liés nbéissani
servitecv.

RACINE. .

PREFACE.

Le lecteur nie permettra de lui demander un peu plus d'in-

dulgence pour celte pièce que pour les autres qui la suivent ,•
j'étois fort jeune quand je.la fis. Quelques vers que j'avoiçfaits
alors tombèrent par hasard entre les mains de .quelques per-

. sonneS'd'esprit; elles, m'excitèrent à faire une tragédie, et me

proposèrent le sujet de la Thébaïdé. Ce sujet avoitété autrefois
traité par Rotrou, sous le nom d'Antigone; mais il faisoit mourir
les deux frères dès le commencement de son troisième acte.
Le reste étoit en quelque sorte le commencement d'une autre

tragédie, où l'on ehlroil dans, des intérêts tout' nouveaux / et il



.PREFACE. ";'" ; 5

avoit réuni eh une seule pièce deux actions différentes, dont
l'une sert de matière aux Phéniciennes d'Euripide, et l'autre à

l'Anligone de Sophocle. Je compris que cette duplicité d'action
avoit pu nuire à sa pièce, qui d'ailleurs étoit remplie de quan-
tité de beaux endroits. Je dressai à peu près mon plan sur les
Phéniciennes d'Euripide; .car , pour la Tliébaïde qui. est dans

Sénèque, je suis un peu de l'opinion d'Heinsius, et je tiens,
comme lui, que non-seulement ce n'est point une tragédie de

Sénèque, mais que c'est plutôt l'ouvrage d'un déclamatour, qui
ne savoit ce que c'étoit que tragédie.

La catastrophe de- ma pièce est peut-être un peu trop san-

glante; en effet, il n'y paraît presque pas un acteur qui ne
meure à la fin : mais aussi c'est la Thébaïde,c'est-à-dire le

'
sujet le plus tragique de l'antiquité.

L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les tragédie?,
n'en a presque point ici; et je doute que je lui en. donnasse

davantage si c'étoit à recommencer; car il faudrait, ou que l'un
des deux frères fût amoureux, ou tous les deux ensemble. Et

quelle apparence de leur donner d'autres intérêts que ceux de
cette fameuse haine qui les occupoit tout entiers? Ou bien il
faut jeter l'amour sur un des seconds personnages, comme j'ai

fait; et alors cette passion, qui devient comme étrangère au

sujet, ne peut produire que de médiocres effets. En un mot, je
suis persuadé que les tendresses ou les jalousies des amants ne
sauroient trouver que fort peu de place parmi les incestes, les

parricides, et toutes les autres horreurs qui composent l'his-
toire d'OEdipe et de sa malheureuse famille.

'PERSONNAGES.

1ÎTÉOCLE, mi (le Tlièbes.

POLYNICE, frère d'Élc'ocle.

JOCASTE, raèi-e de ces deux princes et (VAuligonc.

ANTIGONE. soeur d'Éléocle et de Polynice.

CRÉON, oncle des princes et de la princesse.

HÉ&ION, li!s de Crcon, amant d'Anlignnc.

OLYMPE, conlidenle de Jocasle.

AXIALE, confident de Créon.

. UN SOLTJAT de l'armée de Poïynice.
GARDES;

La scène est à Tliebes, dans une salle du palais.



LES FRÈRES ENNEMIS.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. - JOCASTE, OLYMPE.

JOCASTE.

Ils sont sortis, Olympe? Ah, mortelles.douleurs !

Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs !
Mes yeux depuis six mois éloient ouverts aux larmes .
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes !

Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais,
Et m'empêcher de voir le plus noir des forfaits ' !

Mais en sont-ils aux mains?

OLYMPE.

Du haut de la muraille
Je les ai vus déjà tous rangés en bataille ;
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts ;
Et pour vous avertir j'ai quitté les remparts.
J'ai vu, le fer en main, Étéocle lui-même ;
Il marche des premiers; et, d'une ardeur extrême,
Il montre aux plus hardis à braver le danger.

----------'--
JOCASTE."

-------

N'en doutons plus, Olympe, ils se vont égorger.
Que l'on coure avertir et hâter la princesse 2 ;
Je l'attends. Juste ciel! soutenez ma foiblesse.
II faut courir, Olympe, après ces inhumains 3;
H les faut séparer, ou mourir par leurs mains.
Nous voici donc, îiélas! à ce jour détestable
Dont la seule frayeur me rendoit misérable.
Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi :
Et le courroux du sort vouloit être assouvi.
0 toi, soleil, ô toi qui rends le jour au monde 4,
Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde!

' VAR. Il devoit bien pîulôl les fermer pour jamais
Que de favoriser le plus noir des forfaits.

3 VAR. Que l'on aille au plus vite avertir la princesse.
3 VAR. Il faut, il faut courir après ces inbumains.
* VAR. Qui i|ue lu sois, ô loi qui rends le joui au monde.



ACTE I, SCÈNE III. S

A de si noirs forfaits prêtes-tu tes rayons,
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons ?
Mais ces monstres, hélas! ne t'épouvantent guères :
La race de Laïus les a rendus vulgaires ' ;
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils,
Après ceux que le père et la mère ont commis.
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides,
S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont parricides :
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux,
Et tu l'élonnerois s'ils éloient vertueux 2.

SCÈNE II. — JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.

JOCASTE.

Ma fille, avez-vous su l'excès de nos misères?
ANTIGOKE.

Oui, madame, on m'a dit la fureur de mes frères.
. ." JOCASTE.

Allons, chère Anligone, et courons de ce pas
Arrêter, s'il se peut,.leurs parricides bras.
Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre ; ..

Voyons si contre nous ils pourront se défendre,
Ou s'ils oseront bien, dans leur noire fureur,
Répandre notre sang pour attaquer le leur.

ANTfGOWE.

Madame, c'en est fait, voici le roi lui-même.

SCÈNE m. - JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, OLYMPE.

JOCASTE.

Olympe, soutiens-moi ; ma douleur est extrême.
ÉTÉOCLE.

Madame, qu'ayez-vous? et quel trouble...
JOCASTE. . . . .

Ah! mon fils! :

' VAR. Le seul sang de Laïus les a rendus vulgaires.

* Celte, invocation au soleil csl imitée de l'Bippolyte de Se'nèque. Racine a

retranche les quatre vers suivants :

Ce sang-, en leur donnant la lumière céleste,
Leur donna pour ie crime une pente funeste:

El leurs coeurs, hifeciês de ce fatal poison,
S'ouvrirent à la liaine avant qu'a la raison.



6 LES-FRÈRES ENNEMIS.

Quelles traces de sang vois-je sur vos habits- 1?
Est-ce du sang-d'un frère? ou n'est-ce point du vôtre2?''

ÉTÉOCLE. .

Non, madame, ce n'est ni de Fun ni de l'autre 3.
Dans son camp jusqu'ici Poîynice arrêté,
Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté.
D'Argiens seulement une troupe hardie
M'a voulu de nos murs disputer la sortie :
J'ai fait mordre la poudre à ces audacieux,
Et leur sang est celui qui paraît à vos yeux.

JOCASTE.

Mais que prétendiez-vous? et quelle ardeur soudaine
Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine *?

'

ÉTÉOCLE.

Madame, il étoit temps que j'en usasse ainsi,
Et je perdoïs ma gloire à demeurer ici 5.
Le peuple, a qui la faim se faisoit déjà craindre,
De mon peu de vigueur cooimènçoit à se plaindre,
Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné,
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné.
Il le faut satisfaire; et, quoi qu'il en arrive,
Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive :

!VAR. ÉTÉOCLE.

Madame, qu'avez-vous? et quel mal si caché.....
-------------.- JOCASTE."

------

, Ah! mon fils! de quel sang êtes-vpns là taché?

3 VAR. Est-ce de votre frère, ou n'est-ce point du vôtre?

1 On lit dans les premières éditions : ,

Poîynice à mes yeux ne s'est point présenté.
Et l'on s'est peu battu d'un et d'aulre côté ;
Seulement quelques Grecs, d'un insolent'; 'courage^
M'ayanl osé d'abord disputer le passage5
J'ai fait mordre la pondre, etc.

*VAR. Mais pourquoi donc sortir avecque votre armée?

Quel est ce mouvement qui m'a tant alarmée?

1 Racine a retranché les huit vers suivants.:

Je n'ai que trop langui derrière une muraille;
. Je brùloîs de me voir eu un champ de bataille»

.
'

Lorsque l'on peut paroîire an milieu des hasards,
Un grand coeur est honteux degarder lés remparts.
J'éfois las d'endurer que le fier Poîynice
Me reprochât tout haut cet indigne cremGe,

.'-' ; Et criâL aux Théba"ms: afin de les gagner.
Que je laïssois aux fers ceux qui me font re'gnèr.
Le peuple, etc. . ..;..' . . \\

'



•.V AÈTEl, SCÈNE. III. •'.

Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats,
Qu'elle soit seulement jugé,de nos combats, j,
J!ai des forces assezpour tenir la campagne; '.
Et si quelque bonheur noê armes accompagne,
L'insolent Poîynice et ses fiers alliés
Laisseront Tiièbes libre, ou mourront à mes pieds 1.

JOCASTE.
'""'•

Vous pourriez d'un tel sang, ô ciel! souiller vos armes 2?
La couronne pour TOUSa-t-elle tant de charmes ?
Si par un parricide il la falloit gagner,
Ah, mon fils! à ce prix voudriez-vous régner?
Mais il ne tient qu'à TOUS,si l'honneur vous anime.
De nous donner la paix sans le secours d'un crime,

'

El, de vôtre courroux, triomphant aujourd'hui,
Contenter votre frère, et régner avec lui3.

'
. ÉTÉOCLE.

Appelez-vous régner partager ma couronne, ;:
Et céder lâchement ce que mon droit me donne 4?

- "
JOCASTE.

Vous le savez, mon fils, la justice et lé sang 5

Lui donnent, comme à vous, sa part à ce haut rang :

OEdipe, en achevant sa triste destinée,
Ordonna que chacun régneroit son année;
Et, n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois,

'VAR. L'insolent Poîynice et sesGreçs.orgueilleux
Laisseront. Thèbcs libre, ou mourront -âmes yeux.

-

'JDans les premières éditions, la réponse de Jocaste eommençoit par ces vers,
retranchés depuis : . . - -

V. Vous préserve le. eiel d'une telle victoire !
Thèbesuè veut point voir une action si ndirç.
Laissezlà son salut, et.n'y "songezjamais ; -

'
:

La guerre vaut bien mieux que cette affreuse paix.-
Dure-t-elle à jamais celte cruelle guerre,"
Dont ie (lambeau fatal désole celle terre 1

Prolongez nos malheurs, augmentes-Us toujours, .. : . .
Plutôt qu'un si grand crime en arrête le cours.
Vous-même d'un tel sang souiileriez-vous vos armes ?.
La couronne, etc.

3 VAR. Vous pouvez vous montrer généreux tout à fait,
. Contenter voire frère, et régner en effet. \

*VAR. Appelez-vous régner lui céder ma couronne,
Quand le sang et le peuple à la fois me la donne ?

..'VAR. Vous savez bien, mon lils -que le choix et le sang, elc.



8 LES FHÈRES ENNEMIS.

Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois'.
À ces conditions vous daignâtes souscrire -.
Le sort vous appela ïe premier à l'empire,
Vous montâtes-au'trône; il n'en, fut point jaloux,
Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous?

ÉTÉOCLE.

Non, madame , à l'empire il ne doit plus prétendre 3 ;
Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre;
Et, lorsque sur le trône il s'est voulu placer.
C'est elle, et non pas moi, qui l'en a su chasser :
Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance,
Après avoir six mois senti sa violence?
Voudroit-elle obéir à ce prince inhumain,
Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim ?
Prendroil-elle pour roi l'esclave de Mycène,
Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine 5
Qui s'est au roi d'Àrgos indignement soumis,
Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis?

Lorsque le roi d'Àrgos l'a choisi pour son gendre,
11espéroit par lui de voir Thèbes en cendre.
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux.
Et la seule fureur en alluma les feux.

1VAR. Il voulut que tous deux vous en Tussiez les rois.

-SVAE- „ A ces condiiijons vous_vo_uhP.es. souscrire. _
'

„ .

'Dans les premières éditions, Étcoele répondait : ,

U .est vrai, je promis ce que voulut mon père :

Pour un trône est-jl rien qu'on refuse défaire?
On promet .tout, madame, afin d'y parvenir;•
Mais OD ne songe après qu'à s'y bien maintenir.
J'éiois alors sujet et dans l'obéifsance,
Et je tieDs aujourd'hui la suprême puissance.

- Ce que-je ils alors oe m'est plus une loi ;
Le devoir d'un sujet n'es! pas c?lui d'un roi :

D'abord que sur sa tète il reçoit la couronne,
- , Un roi sort à l'instant de sa'propre personne;

L'intérêt du public doit -devenu* te sien ;
Il doit tout à l'Etal, et ne se doit ^lus rien.

JOCASTE. ...
Au moins doit-il, mon fils, quelque chose a sa gloire.
Dont le soin ue doit pas sortir de sa mémoire;
Et quand ce nouveau rang Talîïane.hiroît des lois.
Au moins doit-ii tenir sa parole à des rois

, ÉTÉOCLE. '- ...

Poîynice à.ce tiirc auroit tort de prétendre:
Thèbes sous son pouvoir «'a point voulu se rendre;

-Et lorsque, oie. - - - '- -
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Thèbes m'a couronné pour éviter ses chaînes ;
Elle s'attend par moi de voir finir ses peines :
Il la faut accuser si je manque de foi ;
Et je suis son captif, je ne suis pas son roi.

JOCASTE.

Dites, dites plutôt, coeur ingrat et farouche,
Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche.
Mais je me trompe encor : ce rang ne vous plaît pas,
Et le crime tout seul a pour vous des appas.
Hé 'tien ! puisqu'à ce point vous en êtes avide,
Je vous offre à commettre un double parricide :
Versez le sang d'un frère ; et, si c'est peu du sien,
Je vous invite encore à répandre le mien.
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre,
D'obstacle à surmonter, ni de crime à commettre;
Et, n'ayant plus au trône un fâcheux concurrent,
De tous les criminels vous serez le plus grand.

ÉTÉOCLE.

Hé bien, madame, hé bien, il vous faut satisfaire :
Il faut sortir du trône et couronner mon frère;
Il faut, pour seconder votre injuste projet,
De son roi que j'élois, devenir son sujet;
Et, pour vous élever au comble de la joie,
Il faut à sa fureur que je me livre en proie ; :

Il faut par mon trépas...
JOCASTE.

Ah ciel! quelle rigueur!
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon coeur !
Je ne demande pas que vous quittiez l'empire :

Régnez toujours, mon fils, c'est ce que je désire.
Mais si tant de malheurs vous touchent de pitié,
Si pour moi votre coeur garde quelque amitié,
Et si vous prenez.soin de vôtre gloire même,
Associez un frère à cet honneur suprême :
Ce n'est qu'un vain éclat qu'il recevra de vous;
Votre règne en sera plus puissant et plus doux.
Les peuples, admirant cette vertu sublime,
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime;
Et cet illustre effort, loin d'affoiblir vos droits,
Vous rendra le plus juste et le plus grand des rois ;
Ou, s'il faut que mes voeux vous'trouvent inflexible,
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Si la paix à ce prix Vous paraît impossible,
Et si le diadème a pour vous tant d'attraits',
Au moins cônsoiez-vous de quelque heure de paix.
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère 2,
Et cependant, mon fils, j'irai voir votre frère :
La pitié dans son ame aura peut-être lieu,
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. ,
Dès ce même moment permettez que je sorte :
J'irai jusqu'à sa lente, et j'irai sans escorte; .
Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir 3.

ÉTÉOCLE.

Madame, sans sortir, vous le pouvez révoir 4;
Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes,
Il ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes.
Vous pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits,
Et lé faire venir jusque dans ce palais.
J'irai plus loin encore : et pour faire connaître 5

Qu'il a tort en effet de me nommer un traître,
Et que je ne suis pas iin tyran odieux,
Que l'on fasse parler et le peuple et les dieux.
Siie peuple y consent, je lui cède ma place;
Mais qu'il se rende enfin, si le peuple le chasse6.
Je ne force personne ; et j'engage ma foi
De laisser aux Thcbains à se choisir un roi.

SCENE-IV: .-JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE , CREON.
,

' OLYMPE.

CRÉOS , au roi.

Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes :

Thèbes, qui croit vous perdre,'est.déjà, toute en larmes;
L'épouvante et l'horreur régnent de toutes parts
Et le peuple effrayé tremble sur ses remparts.

.... ''• ÉTÉOCLE. '"'.''. ':'..••

Cette vaîne frayeur sera bientôt calmée. .

'VAR. Et que le diadème ait pour vous tant d'attraits.
'

5 t:AR. Accordez quelque trêve à nîa douleur amère.
!VAII. Dans cette occasion rien ne peut l'émouvoir.
* VÀfi. Madame, sans sortir, vous le pouvez fùen voir.

. E'VAÏÏ; Referai plus encore : et pour faire connaître, ote.
6 VAI\. . Si Je peuple lo veut, je lui cède ma place;

Maisqu'il serende oussi si le peuple le ehpsse.



ACTE F, SCÈNE. V. - - \\

Madame , je m'en vais,-retrouver mon armée;
Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits,
Faire entrer Poîynice, et lui parler de paix.
Créon, la reine ici commande en mon absence ;
Disposez tout le monde à son obéissance;

v

Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois,
Votre fils Ménécée, et j'en ai fait le choix.
Comme il a de l'honneur autant que de courage 1.
Ce choix aux ennemis ôtera. tout ombrage,
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés.

'
.

{à Ci-con.) ''. -"

Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez.
'...•'•. CRÉON. - ' '- ; -

Quoij seigneur... .
ÉTÉOCLE. . .

Oui, Créon, la chose est résolue.
CRÉOK.

Et vous quittez ainsi la puissance absolue?
'

. ÉTÉOCLE.

Que. je la quitte ou non, ne vous tourmentez pas;
Faites ce que j'ordonne, et venez sur mes pas. . -•."...

SCÈNE V. —JOCASTE, ANTIGONE, CBÉON, OLYMPE.

'
. CRÉON. •.'':' -'•.•

Qu'avez-vous fait, madame? et par quelle conduite
Forcez-vous un vainqueur à prendre ainsi la fuite?
Ce conseil va tout perdre.

JOCASTE. , ' •
' '

Il va tout conserver ; '\

Et par ce seul conseil Thèbes se peut sauver. •

.-.-.. .
- . CRÉON. '.

Eh quoi, madame, eh quoi ! dans l'état où nous sommes,

Lorsqu'avec un renfort (le plus de six mille hommes,
La fortune promet toute chose aux Thébains ,
Le roi se laisse ô'ter la victoire des mains !

JOCASTE.
'

La victoire, Créon , n'est pas toujours si belle;
—

La honte et les remords vont souvent après elle..

Quand deux frères armés vont s'égorger entre eux,

1V^u. : Autant que du courage.
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Ne les pas séparer, c'est les perdre tous deux.
Peut-on faire au vainqueur une injure plus noire,
Que lui laisser gagner une telle victoire?

CRÉON.

Leur courroux est trop grand...
JOCASTE.

Il peut être adouci.
CRÉON.

Tous deux veulent régner.
JOCASTE.

Us régneront aussi.
CRÉON.

On ne partage point la grandeur souveraine ;
Et ce n'est pas un bien qu'on quitte et qu'on reprenne '.

JOCASTE.

L'intérêt de l'Etat leur servira de loi.
CRÉON.

L'intérêt de l'État est de n'avoir qu'un roi,
Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces,
Accoutume à ses lois et le peuple et les princes.
Ce règne interrompu de deux rois différents ,
En lui donnant deux rois, lui donne deux tyrans.
Par un ordre, souvent l'un à l'autre contraire 2,
Un frère détruiroit ce qu'auroit fait un frère :
Vous les verriez toujours former-quelque attentat,
Et changer tous les ans la face de l'État.
Ce terme limité, que l'on veut leur prescrire,

'M. Nisard, en appréciant le rôle fie Créon et en citant les vers ci-dessus,
dit que ce personnage parle souvent en héros de Corneille ; et il ajoute : « Les

beaux endroits de la Thébaïde et de l'Alexandre sont moins des beautés solides

que de loi les impressions produites par de grands exemples.sur un jeune homme

destiné à devenir à son tour un maître de l'art. On y sent à toutes les pages
l'imitation ; et puisque les défauts seuls s'imitent, c'est tour à tour la compli-
cation d'amours croisés, les raisonnements, la galanterie mêlée de politique

qu'emprunte à Corneille le.jeune Racine. Slais au lieu de cette force d'inven-

tion de Corneille, qui se l'ait sentir jusque dans le mauvais emploi qu'il en l'ail,
!a faiblcs-e d'un talent naissant, une langue débile et .incertaine à la place d'une

langue forte, quoique souvent faussée, ajoutent au froid de l'imitation dans les

deux pièces de Racine. Même les beaux vers que débite Ponts, béros cornélien,

qui aime mieux la gloire que la vie, se sentent de la grandeur imitée, et la gran-
deur imitée est bien près de la bravade. »

"
VAR. Vous les verriez toujours, l'un à l'autre contraire,

Détruire aveuglément ce qu'auroit fait un IVère;
L'un sur l'aulre toujours former quelque alleu lui.
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Accroît leur violence en bornant leur empire.
Tous deux feront gémir les peuples tour-à-tour :
Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour,
Plus leur cours est borné, plus ils font de ravage,
Et d'horribles dégâts signalent leur passage 1.

JOCASTE.

On les verrait plutôt, par de nobles projets,
Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets.
Mais avouez, Créon, que toute votre peiné
C'est de voir que la paix rend votre attente vaine,
Qu'elle assure à mes fils le trône où vous tendez,
Et va rompre le piégé où vous les attendez 2.

Comme, après leur trépas , le droit de la naissance?
Fait tomber en vos mains la suprême puissance,
Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis;
Et votre ambition, qui tend à leur fortune,
Vous donne pour tous deux une haine commune
Vous inspirez au roi vos conseils dangereux,
Et vous en servez un pour les perdre tous deu:;.

CRÉON.

Je ne me repais point de pareilles chimères :
Mes respects pour le roi sont ardents et sincères;
Et mon ambition est de le maintenir
Au trône où vous croyez que je veux parvenir.
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime ;
Je hais ses ennemis, et c'est là tout mon crime :
Je ne m'en cache point. Mais, à ce que je voi,
Chacun n'est pas ici criminel comme moi..

JOCASTE.

Je suis mère, Créon ; et si j'aime son frère.
La personne du roi ne m'en est pas moins chère''.
De lâches courtisans peuvent bien le haïr;
Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.

ANTIGONE.

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres,

VAR. Et par de grands dégûls signalent leur passage.
'M'Ait. El qu'en vous éloignant du liône où vous tendez,

Elle rend pour jamais vos desseins avortés.

M'AIï. Comme, après mes enfants, ledioit de la naissance, rie.
* VAC. Tant que pour enirnii le toi n'aura qu'un-livre,

Sa personne, Cié-jti, tue sera toujours obère.



U LES FRÈRES ENNEMIS.

Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ;
Créon, vous êtes père, et, dans ces ennemis,
Peut-être songez-vous que vous avez un fils.
On sait de quelle ardeur Hémon sert Poîynice.

CRÉON.

Oui, je le sais, madame, et je lui fais justice ;
Je le dois, en effet, distinguer du commun',
Mais c'est, pour le haïr encor plus que pas un :
Et je souhaiterois, dans ma juste colère,
Que chacun le haït comme le hait son père.

ANTIGONE.

Après tout'ce qu'a fait la valeur de son bras,
Tout le monde, en ce point, ne vous ressemble pas.

CRÉON.

Je lé vois bien, madame, et c'est ce qui m'afllige:
Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige; •

Et tous ces beaux exploits qui le font admirer,
C'est ce qui me le fait justement abhorrer.
La honte suit toujours le parti des rebelles :
Leurs grandes actions sont les plus criminelles,
Ils signalent leur crime en signalant leur bras,
Et la gloire n'est point où les rois ne sont pas.

ANTIGONE.

Écoutez un peu mieux la voix de la nature.
CRÉON.

• Plus l'offenseur m'est cher, plus je ressens l'injure.
ANTIGONE.

Mais un père à ce point doit-il être emporté?
Vous avez trop de haine.

CRÉON.

Et vous trop de bonté.
C'est trop parler, madame-, en faveur d'un rebelle.

ANTIGONE.

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle,
CRÉON.

Je sais ce qui le rend innocent à vos yeux.
ANTIGONE.

Et je sais quel sujet vous le rend odieux.
CRÉON.

L'amour a d'autres yeux que le commun des hommes
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JOCASTE.

Vous abusez, Créon, de l'état où nous sommes ;
Tout vous semble permis ; mais craignez mon courroux ;
Vos libertés enfin retomberoient sur vous.

ANTIGONE.

L'intérêt du public agit peu sur son ame,
Et l'amour du pays nous cache une autre flamme.
Je la sais; mais, Créon, j'en abhorre le cours,
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours.

CRÉON.

Je le ferai, madame ; et je veux par avance
Vous épargner encor jusques à ma présence.
Aussi bien mes respects redoublent vos mépris :
Et je vais faire place à ce bienheureux fils.
Le roi m'appelle ailleurs , il faut que j'obéisse 1.
Adieu. Faites venir Hénïon et Poîynice.

JOCASTE.

N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux;
Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux.

SCÈNE VI. - JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE.

ANTIGONE.

Le perfide! A quel point son insolence monte !

JOCASTE.

Ses superbes discours tourneront à sa honte.

Bientôt, si nos désirs sont exaucés des cieux,
La paix nous vengera de cet ambitieux.

Mais il faut se hâter, chaque heure nous est chère :

Appelons promplement Hémon et votre frère 2;
Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder

Toutes les sûretés qu'ils pourront demander.

Et toi, si mes malheurs ont lassé.la justice,

Ciel, dispose à la paix le coeur de Poîynice,
Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs,
Et comme il faut enfin fais parler mes douleurs.

ANTIGONE, seule.

El si tu prends pitié d'une flamme innocente,

'VAÎI. Vous savez que lo roi m'appelle à son service.
" VAÎI. Appelons, au plus vile, Hémon et voire frère.
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0 ciel, en ramenant Ilémon à son amante,
Ramène-le fidèle; et permets en ce jour,

'

Qu'en retrouvant l'amant je retrouve l'amour!

FIK DU PIÏEIUIETt ACTE.

ACTE SECOND.

SCENE I. —ANTIGONE, HEMON.

HÉMON.

Quoi! vous me refusez votre aimable présence 1,
Après un an entier de supplice et d'absence?
Ne m'avez-vous, madame, appelé près de vous,
Que pour m'ôter si tôt un bien qui m'est si doux?

ANTIGONE.

Et voulez-vous si tôt que j'abandonne un frère?
Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère?
Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits,
Le soin de votre amour à celui de la paix?
------------

iiÉÏION."

Madaïne, à mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles;
Ils iront bien, sans,nous, consulter les oracles.
Permettez que mon coeur, en voyant vos beaux yeux.
De l'état de son sort interroge ses dieux.

Puis-je leur demander, sans être téméraire,
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire?
Souffrent-ils sans courroux mon ardente amitié?
Et du mal qu'ils ont fait .ont-ils quelque pitié ?
Durant le triste cours d'une absence cruelle,
Avez-vous souhaité que je fusse fidèle?

Songiez-vous que la mort menaçoit, loin de vous,
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux?
Ah! d'un si bel objet quand une ame est blessée,
Quand un coeur jusqu'à vous élève sa pensée,

1 VAR. Hé qiioil vous me plaignez votre aimable présence, elc.
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Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas!
Mais aussi que l'on souffre en ne les voyant pas!
Un moment, loin de vous, me-'duroit une année;
J'aurois fini cent fois ma triste destinée,
Si je n'eusse songé, jusques à mon retour,
Que mon éloignement vous prouvoit mon amour ;
Et que le souvenir de mon obéissance
Pourrait en ma faveur parler en mon absence ;
Et que pensant à moi vous penseriez aussi

Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
ANTIGONE.

Oui, je l'avois bien cru qu'une ame si fidèle'
Trouverait dans l'absence une peine cruelle;
Et, si mes sentiments se doivent découvrir,
Je souhaitois, Hérhon, qu'elle vous fit souffrir,
Et qu'étant loin de moi, quelque ombre d'amertume
Vous fit trouver les jours plus longs que de coutume.
Mais ne vous plaignez pas :.mon coeur chargé d'ennui
Ne vous souhaitoit rien qu'il n'éprouvât en lui, .
Surtout depuis le temps que dure cette guerre,
Et que de gens armés vous couvrez celte terre. .
O dieux ! à quels tourments mon coeur s'est vu soumis,

Voyant des deux côtés ses plus tendres amis 2!
Mille objets de douleur déchiraient mes entrailles ;
J'en voyois et dehors et dedans nos murailles ;

Chaque assaut à mon coeur livrait mille combats ;
Et mille fois le jour je souffrois le trépas.

'VAR. Oui, je prévoynis bien qu'uneame si fidèle, otc.

3 On lit dans les prcmièns éditions les lmit vers suivants, que Racine a re-

tranchés :

Lorsqu'on se sent pressé d'une main inconnue,
On la craint sans réserve, on hait sans retenue.

Bans tous ses mouvements le coeur n'est pas contraint.

Et se sent soulagé de haïr ce qu'il craint;

Hais, voyant attaquer mon pays etmou frère,
La main qui l'altaquoil ne m'étoit pas moins chère:

Mon ccenr qui ne voyuil que mes frères et vous,
Ne baïssoil personne, et je vous ciaignois lous.

îiille objets, etc.

S'il est un morceau, dans les deux pièces du débulde Racine, qui révèle son

génie, c'e..l ce couplet d'Anligonc, où, malgré quelque uniformité ilass le lour,
et un certain manque de couleur poétique, on reconnaît, à io douceur el à la

grâce du vers, ce coeur auquel toutes les passions humaines sensbli'iil avoir du

leur secret. . (Nisarvl.)

%
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HÉMON.

Mais enfin qu'ai-je fait, en ce malheur extrême,
Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-même?
J'ai suivi Poîynice, et vous l'avez voulu;
Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu.
Je lui vouai dés lors une amilié sincère;
Je quittai mon pays, j'abandonnai mon père;
Sur moi, par ce départ, j'attirai son courroux ;
Et, pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous.

ANTIGONE.

Je m'en souviens, Hémon, et je vous fais justice :
C'est moi que vous serviez en servant Poîynice ;
Il m'étoit cher alors comme il l'est aujourd'hui,
Et je prenois pour moi ce qu'on faisoit pour lui.
Nous nous aimions tous deux dès la plus tendre enfance.,
Et j'avois sur son coeur une entière puissance;
Je trouvois à lui plaire une extrême douceur,
Et les chagrins du frère éloient ceux de la soeur 1.
Ah! si j'avois encor sur lui le même empire,
Il aimerait la paix, pour qui mon coeur soupire,
Notre commun malheur en serait adouci :
Je le verrais,.Hémon; vous me verriez aussi!

HÉMON.

De celte affreuse guerre il abhorre l'image.
: Je l'ai vu-soupirer.de douleur, et. de .rage,:... .

Lorsque, pour remonter au trône paternel, ,
On le força de prendre un chemin si cruel.

Espérons que le ciel, touché de nos misères,
Achèvera bientôt deréunir les frères :
Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur coeur,

'Racine a fait après ce vers une coupure considérable. Anligone disaii!, dans
les premières éditions :

Je le chéris toujours, encore qu'il m oublie.
HÉMON.

Non, UOD, son amitié ne s'est point affaiblie :

J! vous chérit encor; mais ses jeux ont appris
Que mon amour pour vous est bien d'un aulre prix
Quoique son amitié surpasse l'ordinaire.
11 voit combien l'amaul j'emporte sur le frère.
Et qu'auprès de l'amour dont je ressens l'ardeur
La plus forte amitié n'est au plus que tiédeur. .

".ANTIGONE.
Mais enfin, si sur lui j'avois le moindre empire,

- Il aimeroïi la paix. esc.
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Et conserver Famour daQs celui de la soeur! :
ANTIGONE.

Hélas ! ne doutez point <[ue.'cé dernier ouvrage
Ne lui soit plus aisé que.de calmer leur rage..
Je les connais tous deux, et je répondrais bien "

Que leur coeur, cher Hémon, est.plus dur que le mien.
Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles.

SCÈNE IL — ANTIGONE, HÉMON, OLYMPE.

ANTIGONE.
~

Hé bien ? apprendrons-nous ce qu'ont dit les oracles ?

Que faut-il faire ?
OLYMPE.

- Hélas!
ANTIGONE.

Quoi? qu'en a-t-on appris?
Est-ce la guerre, Olympe?

-'.- OLYMPE." -

Ah!,c'est encore pis!
.'.''' ..-'••;'.- 'HÉMON.

Quel est donc ce grand mal que leur courroux annoncé?
- OLYMPE.

Prince, pour en juger, écoutez leur réponse :
• - « Thêbains , pour n'avoir plus, de guerres,

>iII faut, par un ordre fatal,
» Que ,1e dernier du sang royal

» Par son trépas ensanglante vos terres. »

... .' -ANTIGONE. '.-.'.'•'..

Odieux, que vous a fait, ce sang infortuné? •-.-.'.'
Et pourquoi tout entier l'avez-vous condamné?
N'êtes-vous pas contents de la mort de mon père?
Tout notre sang dôit-il sentir votre colère ' ?

; -- - .-.--.. HÉMON: -.'

Madame, cet arrêt ne,vous regarde, pas; ;

Votre vertu vous met à couvert du trépas :
Les dieux savent trop bien connaître l'innocence.

" '
. ANTIGONE." ..'-'.'.:-'

: Et ce n-est pas -pour moi que je crains leur vengeance ".

VAR. Tout.notre sang doit-Il subir voire colère?

'la conjonction et commence. cettcTéponsed'Antigène d une manière bizarre:
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Mon innocence, Hémon, serait un foible appui ;
Fille d'OEdipe, il faut que je meure pour lui.
Je l'attends, cette mort, et je l'attends sans plainte ;
Et, s'il faut avouer le sujet de ma crainte ',
C'est pour vous que je crains ; oui, cher Hémon, pour vous.
De ce sang malheureux vous sortez comme nous ;
Et je ne vois que trop que le courroux céleste
Vous rendra, comme à nous, cet honneur bien funeste,
Et fera regretter aux princes des Thébains
De n'être pas sortis du dernier des humains.

nÉMON.

Peut-on se repentir d'un si grand avantage?
Un si noble trépas flatte trop mon courage;
Et du sang de ses rois il est beau d'être issu,
Dût-on rendre ce sang sitôt qu'on l'a reçu.

ANTIGONE.

Hé quoi! si parmi nous on a fait quelque offense,
Le ciel doit-il sur vous en prendre la vengeance?
Et n'est-ce pas assez du père et des enfants,
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents?

C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres :

Punissez-nous, grands dieux; mais épargnez les aulnes.

Mon père, cher Hémon, vous va perdre aujourd'hui;
Et je vous perds peut-être encore plus que lui :

Le ciel punit sur vous et sur votre famille

Et les crimes du père et l'amour de la fille;
Et ce funeste amour vous nuit encore plus
Que les crimes d'OEdipe et le sang de Laïus.

HÉMON.

Quoi! mon amour, madame? Et qu'a-t-il de funeste?
Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste?
Et puisque sans colère il est reçu de vous,
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux ?
Vous seule en mes soupirs êtes intéressée,
C'est à vous à juger s'ils vous ont offensée :
Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants,

cependant elle se trouve dans toules les éditions. Racine a employé et- dans le
sens du mol aussi.

VAR. Je l'attends, celte mnrl, cl je l'attends sans plainlcs;
Et, s'il faul avouci' le. sujet de mes craintes.
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Ils seront criminels,-'ou seront innocents- 1;

Que le ciel à son gré de ma perte dispose,. . .
J'en chérirai toujours et l'une, et "l'autre cause,
Glorieux de mourir pour le sang de mes rois,
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois A
Aussi bien que ferois-je en ce commun naufrage?
Pourrois-je me résoudre à yiyre davantage?
En vain-les dieux voudroient différer mon trépas,
Mon désespoir feroit ce qu'ils ne féroieht pas.
Mais peut-être, après tout, notre frayeur est vaine 3;
Attendons... Mais voici Poîynice et la reine.

SCÈNE III. - JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON,

:
POLTNICE.

Madame, au nom des dieux, cessez dem'arreter :

'Après ce \ers, on trouve ceux-ci'dans les premières 'éditions .

Aussi, quand jusqu'à vous j'osai porter ma flamme,

Vosyeux souis inipiimoieni, la lerreur dans mon amy;
EL je craignois bien plue d'offenser vos appas,
Que le courroux des dieux que je n'qffeosois. pas,

- V .
*

ANTIGONE. -, : ' '
. .

Autant que voire amour votre erreur est extrême:

;El vous les offensiez beaucoup plus que moi-même' -" ',' :

Quelque rigueur pour vous qui parût en mes yeux;
Hélas I ils approuvoient'Crt qui lacli/iil les dieux

...... Oui, ces dieux ennemis de loute ma famille.
Aussi bien que le père eu iléLesLoïcu Lia lille.

Vous aimâtes, Hémon, l'objet de leur courroux.

Et leur haine pour moi s'étendit jusqu'à vous.

C'esl à de vos malheurs ie funeste principe':.

Fuyez, Hémon, fuyez dé la iille d'OEdipe.
Tà(-bi'.z de n'aimer plus, pour plaire aux immortels,

.-El la iilli! et la soeur de tant de eriniiuels.

Le crime en sa familic....;

HÉMON. .' ; "

\ Àb ! madame, leur crime

Ne fait que relever voire vertu sublime,

Puisque, par un effort dont les dieux sont jaloux.
Vous ."brillez.d'un éclat qui -ne vient que de Voiiï.

Que le ciel, etc. ,

3 Les quatre vers suivants put e'ië retranchés par Racine

Plût aux dieux seulement que votre amaiu lidèle

Put -aïoîr'de leur haine une cause nouvelle,
El que, pour vous aimer, méritant leur couri.'oux,
Il pût mourir encor lîour êire aiuic de vous !

Aussi bien, etc. •'-,••

VAU. Mais peul-êlre, en ce point ; notre frayeur est vainc.
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Je vois bien que I.a paix De peut s'exécuter.

J'espérois que du ciel la justice infinie
Voudrait se déclarer contre la tyrannie,
Et que, lassé de voir répandre tant de sang,
Il rendroit à chacun son légitime rang;
Mais puisque ouvertement il tient pour l'injustice,
Et que des criminels il se rend le complice, ".[

Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté,
Quand le ciel est injuste, écoute l'équité?
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente,
D'un fier usurpateur ministre violente;
Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt,

Et'.qu'il anime encor, tout.éloigné qu'il.est?. .
La raison n'agit point sur une populace.

~

De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace: ,.
Et, loin de me reprendre après m'avoir chassé,

"

Il croit voir un tyran dans un prince offensé.
Comme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance,
Il croit que tout le monde aspire à la vengeance :
De ses inimitiés rien n'arrête le cours;
Quand il hait une fois, il veut haïr toujours *.

IOCASTE.

Mais s'il est vrai, mon fils, que ce peuple vous craigne,
Et que tous les Théhains redoutent votre règne,
Pourquoi par"tant de sang" cherchez-vous à ïégner
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner?

POLYMCE.

Est-ce au peuple,.madame, à se choisir un maître?
Sitôt qu'il hait un roi, doit-on cesser de l'être?
Sa haine ou son amour, sont-ce les premiers droits

Qui font monter au trône ou descendre les rois?

Que le peuple, à son gré nous craigne ou nous chérisse,
Le sang nous met au trône, et non pas son caprice ;
Ce que le sang lui donne, il le doit accepter;
Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter.

JOCASTE.

Vous serez un tyran haï de vos provinces.

' Racine n'a presque rien prisa la pièce grecque (les Phéniciennes. u"E>.'ripide}.

ïly a laisse' surtout ce qui la caractérise le plus, ce qu'il admirait, le caractère

intéressant donné a. Poîynice. (Patin,;)
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.' '-'
\; POMNICE. '""•.••

'•

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ;
De ce titre odieux mes droits me sont garants :
La haine des sujets ne fait pas les tyrans.
Appelez de ce nom Étéocle lui-même.

'JOCASTE.'
'

'_' •.-:...

Il est aimé de.tous 1.
: POLÏK1CE. : '•'

C'est un tyran qu'on aime,
Qui ;pai\cent lâchetés lâche à se maintenir
Au rang où par la force il a su parvenir;
Et son orgueil le rend, par TJOeffet contraire,

, Esclave de son peuple et tyran de son frère.
~

Pour commander tout seul il veut bien obéir,
Et se fait mépriser pour me faire haïr. .
Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître :

"Le peuple aime un esclave, et craint, d'avoir un maître.
Mais je croirois trahir la majesté des rois,
Si je faisois le peuple arbitre de mes droits. :.. -

JOCASTE.

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes?
Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes? .-..-'
Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs,
Vous, de verser du sang: moi, de verser des pleurs ?

N'acçorderez-vous rien aux larmes d'une mère?
Ma fille,.s'il se peut, retenez votre frère :
Le cruel pour vous seule avoit de l'amitié.

AKTIGONE.

Ah! si pour vous son ariie est sourde à la pitié,
Que pourrois-je espérer d'une amitié passée, ..:

Qu'un long éloignementn'a que.trop effacée?
A peine en sa mémoii'eai-je encor quelque rang;
Il n'aime, il ue se plaît qu'à répandre du saug 2.
Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime,

'Racine ne (ail presque ic'i que traduire la pensée de Rolrou, chez qui Jo-

casle dit: ,
Mais quoi,.sou règne, plaît, le vôtre est redouté!

; Poîynice répond: -.'-...' - "

Il a gagné les coeurs: et moi, moins populaire,
Je liens indifférent d'être t-raint ou de plaire.

s VATÎ. El son coeur n'aime plus qu'à répandre du sang.
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Ce prince qui montroit tant d'horreur pour le crime
Dont l'ame généreuse avoit tant de douceur,
Qui respectoit sa mère et chérissoit sa soeur :
La nature pour lui n'est plus qu'une chimère;
II méconnoît sa soeur, il méprise sa mère ;
Et l'ingrat, en l'état où son orgueil l'a mis,
Nous croit des étrangers, ou bien des ennemis '.

POLYNTCE.

N'imputez point ce crime à mon ame affligée ;
Dites plutôt, ma soeur, que vous êtes changée:
Dites que de mon rang l'injuste usurpateur

2

M'a su ravir encor l'amitié de ma soeur 3.
Je vous connais toujours, et suis toujours le même.

ANTIGONE.

Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime,
Que d'être inexorable à mes tristes soupirs,
Et m'exposer encore à tant de déplaisirs?

POLTNICE.

Mais vous-même, ma soeur, est-ce aimer votre frère

Que de lui faire ici cette injuste prière,
Et me vouloir ravir le sceptre de la main?
Dieux! qu'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumain- 4?

C'est trop favoriser un tyran qui m'outrage.
ANTIGONE.

Non, non," vos"intérêts~melouchent davantage.
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point ; ;
Avec vos ennemis ils ne conspirent point.
Cette paix que je veux me seroit un supplice,
S'il en devoit couler le sceptre à Poîynice;

'Racine a supprimé ces quatre vers:

11 retient; mais hélas ! c'est pour notre supplice.
Je ne vois point mon frère en voyant Poîynice :

Eu vain il se présente â mes yeux éperdus:
Je ne le connais point: il ne me connaît plus.

' VAR. Dites que de mon rang le lâche usurpateur.
1

Après ce vers, on lit, dans l'édition de 1664:

De votre changement ce traître esfl e complice. -

Parcequ'il me déteste, il faut qu'on me haïsse;

Aus*i, sans imiter votre exemnleaujourd'hui,
Votre haine ne fait que m'aigrir contre lui.

Je vous connais, etc.

* VAH. Dieux! qu'est-ce qu'Etéocle a de nio:us nhnmajn?
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Et l'unique faveur; mon frère., où je prétends.,
C'est qu'il me soit permis de vous voir plus longtemps.
Seulement quelques jours souffrez que l'on vous voie ;
Et donnez-nous le tenips.de chercher quelque voie

Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux,
Sans que vous répandiez un sang si précieux.
Pouvez-vôus réfuser cette grâce légère
Aux larmes d'une soeur, aux soupirs d'une mère?

JOCASTE.

Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter?.
Pourquoi si promptement voulez-vous nous quitter?
Quoi! ce jour tout entier n'est-il pas de la trêvei ?
Dès qu'elle a commencé, faut-il qu'elle s'achève?
Vous voyez qu'Étéocle a mis les armes bas;
Il veut que je vous voie, et vous ne voulez pas.

ANTIGONE.
'

Oui, mon frère, il n'est pas comme vous inflexible.
Aux larmes de sa mère il a'paru sensible ;
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui.
Vous l'appelez cruel, vous l'êtes plus que lui 2.

- ' - HÉMON: •'•;

Seigneur, rien ne vous presse; et vous pouvez sans peine
Laisser agir encor la princesse et la reine :
Accordez tout ce jour à leur pressant désir ;
Voyons si leur dessein ne pourra réussir.
Ne donnez pas la joie au prince votre frère
De dire que, sans vous, la paisse pouvoit faire.
Vous aurez satisfait une mère, une soeur,
Et vous aurez surtout satisfait votre honneur.
Mais que veut ce soldat? son ame est toute émue!

SCÈNE IV. — JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON,
UN SOLDAT.

LE SOLDAT, à Poîynice.

Seigneur, on est aux; mains, et la trêve est rompue :
.Créon et les Thébains, par ordre de leur roi 3,
Attaquent votre armée, et violent leur foi.

t VAR. Ce jour-ci tout entrer u'esl-il pas aV la trêve?
5 VAtt. Vous l'appelez tyran, vous l'êtes plus que lui.

MiB. . El1rs Thébains, conduits par Créon etleur roi.
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Le brave Hippomédon s'efforce, en votre absence,
De soutenir leur choc de toute sa puissance.

- -.
"Par son ordre, seig"Cii, je vous viens avertir.

- POLYNICE. .

Ah,-les traîtres! Allons, Hémon, il faut sortir.

(à la reîne. )

Madame, vous voyez comme il tient sa parole :
Mais il veut le combat, il m'attaque; et j'y vole.

JOCASTE.

Poîynice! mon fils!... Mais il ne m'entend plus : .
Aussi bien que mes pleurs, mes cris sont superflus
Chère Antigone, allez, courez à ce barbare :.
Du moins, allez prier Hémon qu'il les sépare.
La force m'abandonne , et je n'y puis courir ' :
Tout ce que je puis faire, hélas! c'est de mourir.

FIN DO SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCÈNE 1. - JOCASTE, OLYMPE.

JOCASTE.

Olympe, va-t'ën voir ce funeste spectacle;
Va voir si leur fureur n'a point trouvé d'obstacle,
Si rien n'a pu toucher l'un ou l'autre parti.
On dit qu'à ce dessein Ménéeée est sorti.

OLYMPE.

Je ne sais quel dessein animoit son courage,
Une héroïque ardeur brilloit sur son visage ;
Mais vous devez, madame, espérer jusqu'au bout.

JOCASTE.

Va tout voir, chère Olympe, et nie viens dire tout;
Éclaircis promptement ma triste inquiétude.

1VAH. Le courage me manque, et je n'y puis courir.
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OLYMPE.-

Mais vous dois-je laisser en cette solitude? -'
- . ; -. ," JOCASTE. ':!' -•';

Va : je veux être seule en l'état où je suis,
Si toutefois on peut l'être avec tant d'ennuis ' !

SCÈNE II. -JOCASTE, seule.

Dureront41s toujours ces ennuis si funestes?

N'épuiseront-ils point les vengeances célestes?
Me feront41s souffrir tant de cruels trépas,
Sans jamais au tombeau .précipiter mes pas?
O ciel, que tes rigueurs seraient peu redoutables;
Si la foudre d'abord accabioit les coupables !
Et que tes châtiments paraissent infinis,
Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis !
Tu ne l'ignores pas, depuis le jour infâme
Où de mon propre fils je me trouvai la femme,
Le moindre des tourments que mon coeur a soufferts
Égale tous les maux que l'on souffre aux enfers.
Et. toutefois, ô dieux, un crime involontaire
Devoit-il attirer toute votre colère ?
Le connaissois-je, hélas ! ce fils infortuné?
Vous-mêmes'dans mes bras vous l'avez amené 3. .
C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice.
Voilà de ces grands dieux la suprême justice !

Jusques.au bord du crime ils conduisent nos pas,
Ils nous le font commettre, et né l'excusent pas !

Prennent-ils.donc,plaisir à faire des coupables,
Afin d'en faire, après, d'illustres misérables ?
Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux,
Chercher des criminels à qui le crime est doux?

. SCÈNE tll— JOCASTE; ANTIGONE.

'
JOCASTE. -.'''.

Hé bien! en est-ce fait? L'un ou l'autre perfide \
Vient-il d'exécuter son noble parricide 3?

1VAll. Si pourtant on peut l'être avecquc tant d'ennuis..
"VAR. Lorsque dedans mes bras vous l'ave? amené?
3Après ce vers, on trouve ceux-ci, dans l'édition de 1G64:

D'un triomphe si beau.vient-i! de s'honorer?
Qui des deux dois-je plaindre, et qui dois-je abhorrer?
Ou n'out-its point tous deux, en mourant sur là place,
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Parlez, parlez, ma fille.
ANTIGONE.

. Ah, madame ! en effet

L'oracle est accompli, le ciel est satisfait.
JOCASTE.

Quoi! mes deux fils sont morts?
AîsTIGONE.

Un autre sang, madame,
Rend la paix à l'État et le calme à votre ame;
Un sang digne dés rois dont il est découlé,
Un héros pour l'État s'est lui-même immolé '.

Je courois pour fléchir Démon et Poîynice 2 ;
Ils étoient déjà loin, avant que je sortisse : -.
Ils ne m'enlendoient plus ; et mes cris douloureux s

Vainement par leur nom les rappeloient tous deux.
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille ;
Et moi, je suis montée au haut de la muraille,
D'où le peuple étonné regardoit, comme-moi,

L'approche d'un combat qui le glaeoil d'effroi.
A cet instant fatal, le dernier de nos princes,
L'honneur de notre sang, l'espoir de nos provinces „
Ménécée, en un îiiot, digne frère d'Hémon,
Et trop indigne aussi d'être fils dé Créon,
De l'amour du pays montrant son ame atteinte,
Au milieu des deux camps s'est: avance "sans crainte;
Et se faisant ouïr des Grées et des Thébains :
« Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, inhumains! »

Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacle :
Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle,
De leur noire fureur ont suspendu le cours;
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : :

«Apprenez, a-t-il dit, l'arrêt des destinées,
» Par qui vous allez voir vos misères bornées.
» Je suis le dernier sang de vos rois descendu,

Confirmé, par leur sang, la céleste menace ?

Parlez, parlez, etc.

1 VAR. Pour l'État et pour nous s'est lui-même immolé.

' VAU. Je sortois pour fléchir Hémon et Poîynice.
"

•VAR. Jelcurcriois d'attendre et d'arrêter leurs pas;

Mais, loin de s'arrêter, ils ne m'entendoient pas.
Ifs ont couru Ions deux vers le champ de bataille.
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» Qui par l'ordre des dieux doit être répandu.
«-Recevez donc ce sang que ma main va répandre;
» Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. "

Use tait, et se frappe en achevant ces mots:
Et les Thébains, voyant expirer ce héros,
Comme si leur salut devenoit leur supplice, .

Regardent en tremblant ce noble sacrifice.
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang
Pour venir embrasser ce frère tout en sang.
Créon, à son exemple, a jeté bas les armes,
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes;
Et l'un et l'autre camp, les voyant retirés,
Ont quitté le combat, et se sont séparés.-
Et moi, le coeur tremblant, et l'ame toute émue,
D'un si funeste objet j'ai détourné la vue,
De ce prince admirant l'héroïque fureur.

JOCASTE. -.•..;, .

Comme vous je l'admire, et j'en frémis d'horreur.
Est-il possible, odieux, qu'après ce grand miracle :

Le repos des Thébains trouve encor quelque obstacle?
Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer,

Puisque même mes fils s'en laissent désarmer ?

La refuserez-vous , cette noble victime?
Si la vertu vous touche autant que fait le crime,
Si vous donnez les prix comme vous punissez, .

Quels crimes par ce sang ne seront effacés? .
"

ANTIGONE. ."

Oui, oui, cette vertu sera récompensée ;
Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée;
Et le sang d'un héros , auprès des immortels",'•'•.'
Vaut seul plus que celui de mille criminelsl:

- --JOCASTE. ,

Connaissez mieux du ciel la vengeance fatale : -,

Toujours à ma douleur il met quelque intervalle;

Mais, hélas ! quand sa main semble mesecourir,
'

1
Après ces vers, Racine a supprimé les quatre suivants :

Ce sont eux dont la main suspend la barbarie

De deux camps animés d'une égale furie;
Et si de tant dé sang ils n'étoient point lassés, -

A leur bouillante rage ils les auroient laissés.

3.
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C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr.
Il a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes ',
Afin qu'à mon réveil je visse tout en armes.
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix.
Un oracle cruel me l'ôte pour jamais.
Il m'amène mon fils : il veut que je le voie;

Mais, hélas ! combien cher me vend-il cette joie 2!

Ce fils est insensible et ne m'écoute pas ;
Et soudain il me l'ôte, et l'engage aux combats.

Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère,
Il feint de s'apaiser, et devient plus sévère ;
II n'interrompt ses coups que pour les redoubler,
Et retire son bras pour me mieux accabler.

ANTIGONE.

Madame, espérons tout de ce dernier miracle.

JOCASTE.

La haine de mes fils est un trop grand obstacle 3.

Poîynice endurci n'écoute que ses droits;
Du peuple et de Créon l'autre écoule la voix,
Oui, du lâche Créon! Cette ame intéressée
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée * ;
En vaiD pour nous sauver ce grand prince se perd,
-Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert.

_-Dedeux jeunes héros cetjnfidèle père...
ANTIGONE.

Ah! le voici, madame, avec le roi mon frère.

SCÈNE IV. — JOCASTEj ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CREON.

JOCASTE.

Mon fils, c'est donc ainsi que l'on garde sa foi ?

ÉTÉOCLE.

Madame, ce combat, n'est point veau de moi, .

' VAR. II a mis, cette nuit, quelque trêve à mes larme*.

VAR. Mais combien chèrement me vend-il cette joie!
: VAR. En vain tous les mortels s'épurseroient le flanc.

Ils se veulent baigner dedans leur propre sang.
Tous deux voulant régner, il faut que l'un périsse :
L'uu a pour lui le peuple, et l'autre Injustice.

* VAR. Nous ôlc tout le fruit du sang de Ménécée.
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Mais de quelques.soldats, tant d'Argos que des nôtres 1,

Qui, s'étant querellés les uns avec les autres,
Ont insensiblement tout le corps ébranlé,
Et fait un grand combat d'un simple démêlé.
La bataille sans doute alloit être cruelle,

•

Et son événement vidoit notre querelle,
Quand du fils de Créon l'héroïque trépas z

De tous les combattants a retenu le bras 3.
Ce prince, le dernier, de la race royale,
S'est appliqué des dieux la réponse fatale ;
Et lui-même à la mort il s'est précipité,
De l'amour du pays noblement transporté.

JOCASTE.

Ah! si le seul amour qu'il eut pour, sa patrie
Le rendit insensible aux douceurs de la vie,
Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement
De votre ambition vaincre l'emportement?
Un exemple si beau vous invite à le suivre.
Il ne faudra cesser de régner ni de vivre :
Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang,
Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang;
Il ne faut que cesser de haïr votre frère;
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire.
O dieux! aimer un frère, est-ce un plus grand effort ;

Que de haïr la vie et courir à la mort?
Et doit-il être enfin plus facile en un autre
De répandre son sang, qu'en vous d'aimer le vôtre?

ÉTÉOCLE.

Son -illustre vertu me charme comme vous;
Et d'un si beau trépas je suis même jaloux.
El toutefois, madame, il faut-que je vous die

Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie :
La gloire bien souvent nous porte à la haïr;
Mais peu de souverains font gloire d'obéir.
Les dieux vouloient son sang; et ce prince, sans crime,
Ne pouvoit à l'État refuser sa victime;.
Mais ce même pays, qui demandoit son sang,

1VAR. Mais de quelques soldats, tant des Grecs que des noires.

' VAR, Quand du lils de Créon le funeste trépas.

!VAR.
"

Des Thébains et des Grecs a retenti le liras.
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Demande que je règne, et m'attache à mou -rang.
Jusqu'à ce qu'il m'en Ole, il faut que j'y demeure :
Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure ;
Et Thèbes me, verra, pour apaiser son sort,
Et descendre du trône, et courir à la mort.

CRÉON.

Ah! Ménécée est mort, le ciel n'en veut point d'autre :
Laissez couler son sang, sans y mêler le vôtre '

;
Et, puisqu'il l'a versé pour nous donner la paix,
Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits.

ÉTÉOCLE.

Hé quoi! même Créon pour la paix se déclare?
CRÉON.

Pour avoir trop aimé celle guerre barbare,
Vous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé :

Mon fils est mort, seigneur.
ÉTÉOCLE.

'

Il faut qu'il soit vengé.
CRÉON.

Sur qui me vengerois-je en ce malheur extrême?
ÉTÉOCLE.

Vos ennemis, Créon, sont ceux de Thèbes même;

Vengez-la, vengez-vous.
CRÉON.

Ah! dans ses ennemis
Je trouve votre frère, et je trouve mon fils !

Dois-je verser mon sang, ou répandre le vôtre?
Et dois-je perdre un fils, pour en venger un autre?

Seigneur, mon sang m'est cher, le vôtre m'est sacré ;;

Serai-je sacrilège, ou bien dénaturé ?

Souilierai-je ma main d'un sang que je révère?

Serai-je parricide, afin d'être bon père?
Un si cruel secours ne me peut soulager,
Et ce seroit me perdre au lieu de me venger.
Tout le soulagement-où ma douleur aspire',
C'est qu'au moins mes malheurs servent à votre empire.
Je me consolerai, si ce fils que je plains
Assure par sa mort le repos des Thébains.

Le ciel promet la paix au sang dé Ménécée;

1 VAr,. Faites servir son sang, sacs y joindre le vôtre.
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Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée;
Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu ;
Et que son sang en vain ne soit pas répandu. .

'".'-.: JOCASTE. :
• :

Non, puisqu'à nos malheurs vous devenez sensible,
Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible.
Que Thèbes se rassure après ce grand effort :

Puisqu'il change votre ame, il changera son sort.
La paix dès ce moment n'est plus désespérée :

Puisque Creon la veut, je la liens assurée.
Bientôt ces coeurs de fer se verront adoucis :

Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.

(à Étéocle.)
' '

. .'.
'

Qu'un si grand; changement vous désarme et vous touche ;

Quittez, mon fils, quittez cette haine farouche;

Soulagez une mère, et consolez Créon ;
Rendez-moi Poîynice, et lui rendez Hémon.

- •
ÉTÉOCLE. '•"'...

Hais enfin c'est vouloir que je.ni'impose un maître. .
Vous ne l'ignorez pas, Polynicè veut l'être ;
U demande surtout le pouvoir souverain;
Et ne veut revenir que le sceptre à la main 1.

SCÈNE V. — JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON,
ATTALE.

ATTALE, à Étéocle. : . :

Poîynice, seigneur, demande une entrevue;
C'est ce que d'un héraut nous apprend la venue.
11vous offre, seigneur, ou de venir ici,
Ou d'attendre en son camp.

- CRÉON. --
"'

Peut-être qu'adouci
II songe à terminer une guerre si lente 2,
Et son ambition n'est plus si violente.
Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui

'VAR. Et ne reviendra pas que le sceptre à la main.

' VAR. On ne dit pas pourquoi; mais il s'engage aussi

De vous attendre au camp ou de venir ici.

-'...--"' CRÉON.

Sans doute qu'il est las d'une guerro si lente, etc.
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Que vous êtes au moins aussi puissant, que lui.
Les Grecs mêmes sont las de servir sa colère ;
Et j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père,
Préférant à la guerre Un solide repos,
Se réserve Mycène, et le fait roi d'Argos.
Tout courageux qu'il est, sans doute il ne souhaite
Que de faire en effet une honnête retraite.

Puisqu'il s'offre à vous voir, croyez qu'il veut la paix.
Ce jour la doit, conclure, ou la rompre à jamais.
Tâchez dans ce dessein de l'affermir vous-même:
Et lui promettez tout, hormis le diadème.

ÉTÉOCLE.

Hormis 1Gdiadème il ne demande rien. .

JOCASTE.

Mais voyez-le du moins.
'

-
'

CRÉON.

Oui, puisqu'il le veut bien :
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire;
Et le sang reprendra son empire ordinaire.

ÉTÉOCLE. . . .
'

Allons donc le. chercher.
JOCASTE. . .

Mon fils, au nom des dieux,
Attendez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux.

' - " ~ "
".

~
"'. T

' " "
-' "ÉTÉOCLE.

" "
:

" "
-

'

Hé bien! madame, hé bien! qu'il vienne,et qu'on lui donne
Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne!
Allons. • »

. ANTIGONE. -
'

. . .

Ah! si ce jour rend la paix aux Thébains,
Elle sera, Créon , l'ouvrage de vos mains.

- SCÈNE VI. — CRÉON, ATTALE.

: CRÉON.

L'intérêt des Thébains n'est pas ce qui vous touche,
Dédaigneuse princesse.; et cette ame farouche,
Qui semble me flatter après tant de mépris,
Songe moins à la paix qu'au retour de mon fils.
Mais nous verrons bientôt si la fière Antigone
Aussi bien que mon coeur dédaignera le trône;
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Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre roi,
Si ce fils bienheureux l'emportera sur moi.

ATTALE.

Et qui n'admirerpit un changement si rare?
Créon même, Créon pour la paix se déclare ' !

CRÉON.

Tu crois- donc que la paix est l'objet de mes soins?
ATTALE.

Oui,.je le crois, seigneur, quand j'y pensois le moins;
Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime,
J'admire à tous moments cet effort magnanime
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau.

Ménécée, en mourant, n'a rien fait de plus beau.
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie
Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.

CRÉON*
Ah! sans doute, qui peut d'un généreux effort
Aimer son ennemi peut bien aimer la mort 2.
Quoi! je négligerais le soin de nia vengeance,
Et de mon ennemi je prendrais la défense!
De la mort de mon fils Poîynice est l'auteur,
Et moi je deviendrais son lâche protecteur !

Quand je renoncerais à cette haine extrême,
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diadème?

Non, non : tu me verras d'une constante- ardeur
Haïr mes ennemis, et chérir ma grandeur,
Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères :
Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères;
Je brûle de me voir au rang de mes aïeux s,
Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux.
Surtout depuis deux ans ce noble soin m'inspire;
Je ne fais point de pas qui ne tende à l'empiré :
Des princes mes neveux j'entretiens la fureur, •"'.-''

•VAR. De voir que ce grand coeur à là paix se déclare?

2 Dans quelques éditions, après ces deux vers, on trouve ceux-ci :

Et j'abandonuerois avec bien moins de peine
Le soin de mon salut que celui de ma linihe. ;
J'assurerois ma gloire eu courant au trépas.
Mais on la perd, Altale, eu ne se vengeant pas. ^
Quoi ! je négligèrois, etc. "*^

1 VAR. Tout mon sang me conduit au rang de mes aïeux.
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Et mon ambition autorise la.leur.
D'Étéocle d'abord j'appuyai l'injustice ;
Je lui fis refuser le trône à Poîynice '.
Tu sais que je pensois dès-lors à m'y placer;
El je l'y mis, Attalc, afin de l'en chasser 2.

ATTALE.

Mais, seigneur, si la guerre eut pour vous tant de charmes,
D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes?
Et puisque leur discorde est l'objet de vos voeux,

Pourquoi, par vos conseils, vont-ils se voir tous deux3 ?
CRÉON.

Plus qu'à mes ennemis la guerre m'est mortelle,
Et le courroux du ciel me la rend.trop cruelle.: .

II s'arme contre moi de mon propre dessein ;
Il se sert.de mon bras pour me percer le sein.
La guerre s'allumoit, lorsque, pour mon supplice,
Hémon m'abandonna pour servir Poîynice 4;
Les deux frères par moi devinrent ennemis ;
Et je devins, Altale, ennemi de mon fils. .

Enfin, ce même jour, je. fais rompre la trêve,
J'excite le soldat, tout le camp se soulève,
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré
Meurt, et rompt un combat que j'ai tant préparé.
Mais il me reste un fils ; et je sens que je l'aime,
Tout rebeïïe-qu'il est; et tout-mon rival même.
Sans le perdre, je veux.perdre mes ennemis;
Il m'en coûterait trop, s'il m',en coûtoit deux fils.
Des deux princes,, d'ailleurs, la haine est trop puissante;
Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente.

Moi-même je saurai si bien l'envenimer,
Qu'ils périront tous-deux plutôt que de s'aimer. ,-,
Les autres ennemis n'ont que de courtes haines 5
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes,
Cher Altale, il n'est rien qui puisse réunir
Ceux que des noeuds si forts n'ont pas su retenir :
L'on hait avec excès lorsque l'on hait un frère.

'VAR, .Je lui fis refuser l'empire à Poîynice.
3 VAR. Et je le rais au trône, afin de l'en chasser.

3 VAR. Pourquoi, par vos conseils, s'embrassent-ils tous deux?

'VAR. Hémon m'abandonna pour suivre Poîynice.
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Mais leur éloiguement ralentit leur colère :

Quelque haiue qu'on ait contre un fier ennemi ',
Quand il est loin de nous, On la perd à demi.
Ne l'étonné donc plus si je veux qu'ils se voient :
Je veux qu'en se voyant leurs fureurs se déploient;
Que, rappelant leur haine, au lieu de la chasser,
Ils s'étouffent, Altale, en voulant s'embrasser 2,

ATTALE: '"'.-•'

Vous n'avez plus, seigneur, à craindre que vous-même,
On porte ses remords avec le diadème.

CRÉON.

Quand on est sur le trône, on a bien d'autres soins; ,
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins.
Du plaisir dé régner une ame possédée
De tout le temps passé détourne son idée ;
Et de tout autre objet un esprit éloigné
Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné.
Mais allons : le remords n'est pas ce qui me touche,
Et je n'ai plus un coeur que le crime effarouche :
Tous les premiers forfaits coûtent quelques efforts ;
Mais, Attale, on commet, lès seconds sans remords.

FIN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE I.—ETEOCLE, CREON.

- ÉTÉOCLE.

Oui, Créon, c'est ici qu'il doit bientôt se rendre,
Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre.

'VAR. Quelque haine qu'on ait pour un fier ennemi, etc.

- C'est là le germe de ce vers excellent que Racine mit depuis dans la bouche

de Néron : ." -

J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer. -(Geoffroy.)

.4
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Nous verrons ce qu'il veut; mais je répondrais bien

Que par celte entrevue on n'avancera rien.
Je connais Poîynice et son humeur altière 1;
Je sais bien que sa haine est encor tout entière :

Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ;
Et, pour moi, je sens bien que je le hais toujours.

CRÉON.

Mais s'il vous cède enfin la grandeur souveraine.
Vous devez, ce me semble, apaiser votre haine.

ÉTÉOCLE.

Je ne sais si mon coeur s'apaisera jamais :
Ce n'est pas son orgueil, c'esl lui seul que je hais.
Nous avons l'un et l'autre une haine obstinée ;
Elle n'est pas, Créon, l'ouvrage d'une année;
Elle est née avec nous ; et sa noire fureur,
Aussilôl que la vie, entra dans notre coeur.
Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance;
Que dis-je? nous l'étions avant notre naissance 2.
Triste et fatal effet d'un sang incestueux 3!
Pendant qu'un même sein nous renfermoil tous deus
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine
De nos divisions lui marqua l'origine.
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau,
Et nous suivront peut-être encor dans le tombeau.
On dirait.que le ciel, par un arrêt-funeste,
Voulut de nos parents punir ainsi l'inceste 4;
Et que dans notre sang il voulut mettre au jour-
Tout ce qu'ont de plus noir el la haine et l'amour.
Et maintenant, Créon, que j'attends sa venue,
Ne crois pas que pour lui ma haine diminue;
Plus il approche, ci plus .il.ine semble odieux 6;
Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux.

'VAR, Je sais que Poîynice est d'une hunteui'altière.
a VAR. Et déjà nous l'étions avecquo violence :

Nous le sommes au trône aussi bien qu'au berceau.
Et le serons peul-êlre encor dans le tombeau.
On diroit que le ciel, etc.

* Ce vers el les trois suivants manquent dans les premières éditions. Ce mor-

ceau, dit Ln Harpe, à quelques fautes près, est du style vraiment tragique.
' VAR. Voulut de nos parents venger ainsi l'inceste.

1 VAR. Plus il approche, et plus il allume ses (eux.
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J'aurais même regret qu'il me quittât l'empire :
Il faul, il faut qu'il fuie, et non qu'il se retire.
Je ne veux point, Créon, le haïr a moitié ;
El je crains son courroux moins que son amitié.
Je veux, pour donner cours à mon ardente haine,
Que sa fureur au moins autorise la mienne ;
El puisque enfin mon coeur ne saurait se trahir,
Je veux qu'il me déteste, afin de le haïr.
Tu verras que sa rage est encore la,même,
El que toujours son coeur aspire au diadème ;
Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours régner:
El qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner.

CRÉON.

Domptez-le donc, seigneur, s'il demeure inflexible.

Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible,
Et puisque la raison ne peut, rien sur son coeur,
Éprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur.
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes,
Je serai le premier à reprendre les armes ;
Et si je demandois qu'on en rompît le cours,
Je demande encor plus que vous régniez toujours.
Que la guerre s'entlamme et. jamais ne finisse,
S'il faul, avec la paix, recevoir Poîynice 1.

Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux;
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous.
Tout le peuple thëbaiu vous parle par nia bouche,
Ne le soumettez pas à ce prince farouche :

Si la paix se peut faire, il la veut comme moi ;

Surtout, si vous l'aimez, conservez-lui son roi.

Cependant écoutez le prince voire frère,

Et, s'il se peut, seigneur, cachez votre colère ;

Feignez... Mais quelqu'un vient. -

1
.Apres ce vers, on lit, dans les premières éditions :

La paix est trop cruelle avecque Poîynice:
Sa présence aigriroil ses charmes les plus doux;
Et la guérie, seigneur, nous plaît avecque vous,
La rage d'un tyran est une affreuse guerre :

Tout ce qui lui déplaît, il le porte par terre.

Du plus beau de leur sang il prive les États,

Etses moindres rigueurs soûl d'horribles combats.

Tout le peuple, etc.



40 LES FRÈRES ENNEMIS.

SCÈNE II. — ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE.

ÉTÉOCLE.

Sont-ils bien près di'ici?
Vont-ils venir, Altale ?

ATTALE.

Oui, seigneur, les voici.
Ils ont trouvé d'abord la princesse et la reine,
Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine.

ÉTÉOCLE.

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux
Qu'on hait un ennemi quand il esl près de nous !

CUÉON.
(à part.}

-

Ah, le voici ! Fortune, achève mon ouvrage,
Et livre-les tous deux aux transports de leur rage !

SCÈNE III.-JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTEGONE,
. CRÉON, HÉMON.

JOCASTE.

Me voici donc tantôt au comble dé mes voeux,
Puisque déjà le ciel vous rassemble tous "deux.
Vous revoyez un frère, après deux ans d'absence,
Dans_ce même jpalais OÙ.VLOUSprîtes naissance ; -
Et moi, par un bonheur où je n'osois penser,
L'un; et l'autre à la fois je vous puis embrasser.
Commencez donc, mes fils, cette union si chère ;
Et que chacun de vous reconnoisse son frère :
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits; .

Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près;
Surtout, que le sang parle et fasse son office.

Approchez, Étéocle; avancez, Poîynice...
: Hé quoi! loin d'approcher, vous reculez tous deux!
D'où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux?
N'est-ce point que chacun, d'une ame irrésolue,
Pour saluer son frère attend qu'il le salue;
Et qu'affectant l'honneur de céder;le dernier.
L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier?
Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime,
Où le plus furieux passe pour magnanime!
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Le vainqueur doit rougir en ce combat honleùx;
Et les premiers vaincus sont les plus généreux.
Voyons donc qui des deux aura plus de courage,
Qui voudra le premier triompher de sa rage...
Quoi! vous n'en faites rien! C'est à vous d'avancer;
Et, venant de si.loin, vous devez commencer :

Commencez, Poîynice, embrassez votre frère:
Et montrez.

ÉTÉOCLE.

Hé, madame! à quoi bon ce mystère?
Tous ces embrassements ne sont guère à propos :

Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en repos.
POLYNICE.

Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensées?
On les peut découvrir par les choses passées :
La guerre, lescombats, tant de sang répandu,
Tout cela dit assez que le trône m'est dû.

ÉTÉOCLE.

Et ces mêmes combats, et celle même guerre,
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre,
Tout cela dit assez que le trône est à moi;
Et, tant que je respire, il ne peut être à toi.

POLYNICE.

Tu sais qu'injustement tu remplis cette place. -

ÉTÉOCLE.

L'injustice me plaît, pourvu que je t'en chasse.
_ . POLYNICE.

Si tu n'en veux sortir, tu pourras en tomber.
ÉTÉOCLE.

Si je tombe, avec moi tu pourras succomber.
JOCASTE.

O dieux! que je me vois cruellement déçue!
N'avois-je tant pressé celle fatale vue

Que pour les désunir encor plus que jamais ?

Ah, mes fils! est-ce là comme on parle de paix?
Quittez, au nom des dieux, ces tragiques pensées;
Ne renouvelez point vos discordes passées '
Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain.
Est-ce moi qui vous mets les armes à la main ?

Considérez ces lieux où vous prîtes naissance;
Leur aspect sur vos coeurs n'a-l-il point do,puissance?

4.
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C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour ; ,
Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour :
Ces princes, votre soeur, tout condamne vos haines;
Enfin moi qui pour vous pris toujours tant de peines.
Qui, pour vous réunir, immolerais... Hélas!
Ils délournent la tête, et ne m'écoutent pas!
Tous deux, pour s'attendrir, ils ont l'ame trop dure;
Ils ne connaissent plus la voix de la nature 1!

(à Poîynice.)

Et vous que je croyois plus doux et plus soumis...

POLYNICE.

Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis :
Il ne saurait régner sans se rendre parjure.

JOCASTE.

Une extrême justice est souvent une injure 2.
Le trôné vous est dû, je n'en saurais douter;
Mais vous le renversez en voulant y monter.
Ne vous lassez-vous point de celle affreuse guerre?
Voulez-vous sans pitié, désoler cette terre,
Détruire cet empire afin de le gagner ? .
Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner 3?
Thèbes avec raison craint le règne d'un prince
Qui de fleuves de sang inonde sa province :
Voudroit-elle obéir à votre injuste loi?
Vous êtes son tyran avant qu'être'son'rôi.~
Dieux ! si devenant grand souvent on devient pire,
Si la vertu se perd quand on gagne l'empire,
Lorsque vous régnerez, que serez-vous, hélas !
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas?

1
Après ce vers, on lit, dans lés premières éditions, les-quatre suivants :

La fière ambition qui règne dans leur coeur

N'écoute de conseils que ceux de la fureur;
Leur sang même infecté de. sa funeste haleine,
Ou ne leur parle plus, ou leur parle de haine.

Et vous, etc.

a
Voltaire, dans son OEdipc, a emprunté ce vers, mais en le perfectionnant :

Une extrême justice est une extrême injure.

C'est la traduction exacte el parfaite, de cet ancien adage latin reçu dans la

jurisprudence : Summum jus summa injuria. [La Harpe, i)

3 VAR. Est-ce dessus des morts que vous voulez régner?
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POLYNICE,

Ah! si je suis cruel, ou me force de l'être,
Et de mes actions je ne suis pas le maitre.
J'ai honte des horreurs où je me vois contraint';
Et c'est injustement que le peuple me craint.
Mais il faut en-effet soulager ma patrie;
De ses gémissements mon ame est attendrie.

Trop de sang innocent se verse tous les jours;
Il faut de ses malheurs que j'arrête le cours ;
Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce,
A l'auteur de mes maux il faul que je m'adresse :
Il suffit, aujourd'hui de son sang ou du mien.

JOCASTE.

Du sang de votre frère?
POLYNICE.

Oui, madame, du sien.
11faul finir ainsi celle guerre inhumaine.

(à Éléocle.)

Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène.
Moi-même à ce combat j'ai voulu l'appeler;
A tout autre qu'à toi je craignois d'en parler;.
Tout autre aurait voulu condamner ma pensée,
Et personne en ces lieux ne te l'eût annoncée.

Je te l'annonce donc. C'est à loi de prouver
Si ce que tu ravis tu le sais conserver.
Montre-toi digne enfin d'une si belle proie.

ÉTÉOCLE.

J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie :
Créon sait là-dessus quel étoit mon désir :
J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir.
Je te crois maintenant digne du diadème,
Je te le vais porter au bout de ce fer même 2.

JOCASTE.

Hàtez^-vous donc, cruels, de me percer le sein;

'VAR. Si je suis violent, c'est que je suis contraint;
Et c'est injustement que le peuple me craint.
Je ne me connais plus en ce malheur extrême:
En m'arracliaut au trône, on m'arrache à moi-même;
Tant que j'en suis dehors, je ne suis plus à moi :

Pou!' être vertueux, il faul que je sois roi.

VAR. El te le vais porter au bout de ce fer même.
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Et commencez par moi votre horrible dessein.
Ne considérez point que je suis votre mère,
Considérez en moi celle dé votre frère.
Si de votre ennemi vous recherchez le sang,
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc :

Je suis de tous les deux la commune ennemie,

Puisque votre ennemi reçut de moi la vie;
Cet ennemi, sans moi, ne verrait pas le jour.
S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour?

N'en doutez point, sa mort me doit être commune ;
Il faut en donner deux, ou n'en donner pas une ;

Et, sans être ni doux ni cruels à demi,
Il faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi.
Si la vertu vous plaît, si l'honneur vous anime,
Barbares, rougissez de commettre un tel crime ;
Ou si le crime, enfin, vous plaît tant à chacun,
Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un.
Aussi bien, ce n'est point que l'amour vous retienne 8.
Si vous sauvez ma vie eu poursuivant la sienne :
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'éparguer.
Si je vous empéchois un moment de régner.

Poîynice, est-ce ainsi que l'on traite une mère?
POLYNICE.

J'épargne mon pays.
- - - -._._._ ^ _ JOCASTE.

Et. vous tuez un frère!
POLYNICE.

Je punis un méchant.
JOCASTE.

Et sa mort, aujourd'hui,
Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui.

POLYNICE.

Faut-il que de ma main je couronne ce traître,
Et que de cour en cour j'aille chercher un maître;
Qu'errant et vagabond je quitte mes Etals,.
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas ?
De ses propres forfaits serai-je la victime?
Le diadème est-il le partage du crime?

Quel droit ou quel devoir n'a-t il point violé ?

'VAR. Aussi bien, ce n'est point que l'amitié vous tienne.
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Et cependant il règne, et je suis exilé !
JOCASTE1..

Mais si le roi d'Àrgos vous cède une couronné...
, POLYNICE.

Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne?
En m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté?
Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté?
D'un trône qui m'est dû faut-il que l'on me chasse,
Et d'un prince étranger que je.brigue la place?
Non, non : sans m'abaisser à lui faire la cour,
Je veux devoir le sceplre à qui je dois le jour.

-
JOCASTE 2.

Qu'on le tienne, mon fils, d'un beau-père ou d'un père,
La main de tous les deux vous sera toujours chère.

POLYNICE.

Non, non, la différence est trop grande pour moi :
L'un me feroit esclave, et l'autre me fait roi.

Quoi! ma grandeur seroit l'ouvrage d'une femme!

1VAR. JOCASTE.

Un exil innocent vaut mieux qu'une couronue

Que le crime noircit, que le parjure donne ;
Votre bannissement vous rendra glorieux,
Et le Irène, mon iils, vous readroit odieux.

Si vous n'y montez pas, c'est le crime d'un autre ;

Mais, si vous y montez, ce sera par le vôtre.

Conservez votre gloire.
ANTIGONE.

'Ah j mon frère! en effet,
Pouvez-vous concevoir cet horrible forfait?

Ainsi donc tout à coup l'honneur vous abandonne?

O dieux ! est-ii si doux de porter la couronne?

. El pour le seul plaisir d'en être revêtu,
- -

Peut-on se dépouiller de toute sa vertu ?

Si 3a vertu jamais eût régné dans votre ame,
En feriez-vous au trône un sacrifice infâme?

Quand on l'ose immoler, on la connaît bien peu:
EL la victime, hélas! vaut bien plus que le dieu.

HÉMON. -. . -

Seigneur, sans vous livrer à ce malheur extrême.

Le ciel à vos désirs offre le diadème.

Vous pouvez, sans répandre une goutte de sang,
Dès que vous le Tondrez, monter à ce.baut rang,

Puisque le roi d'Argos vous cède une couronne.

' YAK. , HÉMON.

Qu'on le tienne, seigneur, d'un beau-père ou d'un père ,
La main de tous les deux vous sera toujours chère..

POLYNIGE.

Hémou, la différence est trop grande pour moi.
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D'im éclat si honteux je rougirois dans l'âme.
Le trône, sans l'amour, me seroil donc fermé?
Je ne régnerois pas, si l'on ne m'eût aimé?
Je veux, m'ouvrir le trône, ou jamais n'y paraître,
Et quand j'y monterai, j'y veux monter en maître;
Que le peuple à moi seul soit forcé d'obéir,
Et qu'il me soit permis de m'en faire haïr.
Enfin, de ma grandeur je veux être l'arbitre,
N'être point roi, madame, ou l'être à jusle titre ' ;
Que le sang me couronne, ou, s'il ne suffit pas,
Je veux à son secours n'appeler que mon bras.

JOCASTE.

' Faites plus, tenez tout de.votre grand courage;
Que votre bras tout seul fasse votre partage ;
Et, dédaignant les pas des autres souverains,
Soyez, mon fils, soyez l'ouvrage de vos mains.
Par d'illustres exploits couronnez-vous vous-même,
Qu'un superbe laurier soit votre diadème ;
Régnez et triomphez, et joignez à la fois
La gloire des héros à la pourpre des rois.
Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée
A régner tour à tour l'espace d'une année?
Cherchez à ce grand, coeur, que rien ne peut dompter,
Quelque trôné où vous seul ayez droit de monter.
Mille sceptres" nouveaux"s'offrenf à"vôtre epée,
Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée.
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux,
Et votre frère même ira vaincre avec vous.

POLTKICE.

; Vous voulez que mon coeur, flatlé de ces chimères,
Laisse un usurpateur au trône de mes pères?

JOCASTE.

Si vous lui souhaitez en effet tant de mal,
; Élevez-le vous-même à ce trône fatal.

Ge trône fut toujours un dangereux abîme ;
La foudre l'environne aussi bien que le crime :
Votre père et les rois qui vous ont devancés,
Sitôt qu'ils y montaient, s'en sont Vus renversés.

M'Ait. £ti<: i'oi, cliei-Ilcmol), el i'êtro a juste Litre.
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POLYNICE. .

Quand je devrais au ciel rencontrer le tonnerre,
J'y .monterais plutôt que de ramper à terre.
Mon coeur, jaloux du sort de ces grands malheureux ,
Veut s'élever, madame, et tomber avec eux. :

ÉTÉOCLE.

Je saurai l'épargner une chute si vaine.
POLYNICE.

Ah! ta chute, crois-moi, précédera la mienne ' !
JOCASTE.

Mon fils, son règne plaît.
POLYNICE.

Mais il m'est odieux.
JOCASTE.

Il a pour lui le peuple.
. rOLVNICE.

Et j'ai pour moi les dieux.
ÉTÉOCLE.

Les dieux de ce haut rang te vouloient interdire,
Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire :
Ils ne savoient que trop, lorsqu'ils firent ce choix,
Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois.
Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître;
Il n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse être r
L'un des deux, tôt ou tard, se verrait renversé ;
Et d'un autre soi-même on y scroit pressé.
Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donne,
Si je puis avec lui partager la couronne.

POLYNICE.

El moi je ne veux plus, tant, tu m'es odieux,
Partager avec toi la lumière des cieux.

JOCASTE.

Allez donc, j'y consens, allez perdre la vie;
A ce cruel combat tous deux je vous convie;

Puisque tous mes efforts ne sauraient vous changer,
Que tardez-vous? allez vous perdre et me venger.
Surpassez, s'il se peut, les crimes de vos pères :

Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frères :
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour,.

' VAI\, Ali! la clmlc bieiilôl piéccitcra la mienne!
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Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à son tour.
Je ne condamne plus la fureur qui vous presse;
Je n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse :
Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir ;
Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mourir.

ANTIGONE- 1.

Madame... O ciel! que vois-je? Hélas! rien ne les touche !
HÉMON.

Rien ne peut ébranler leur constance farouche.
ANTIGONE.

Princes...
ÉTÉOCLE.

Pour ce combat choisissons quelque lieu.
POLYNICE.

Courons. Adieu, ma soeur.
ÉTÉOCLE.

Adieu, princesse, adieu.
ANTIGONE.

Mes frères, arrêtez! Gardes, qu'où les retienne;
Joignez , unissez tous vos douleurs à la mienne 2.
C'est leur être cruel que de les respecter.

HÉMON.

Madame, il n'est plus rien qui les puisse arrêter.
ANTIGONE.

Ah!-généreux Hémon-, c'est vous seul que j'implore :
Si la vertu vous plaît, si vous m'aimez encore,
Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains,
Hélas! pour me sauver, sauvez ces inhumains.

1 VAR. CRÉON.

Heureux emportement!

ANTIGONE.

Hélas! rsen ne les touche.

' VAU. El n'obéissez pas à leur rage inhumaine.

FIN DU QUATRIÈME AGTEe
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ACTE CINQUIÈME.

, - : . SCENE I. -ANTIGONE, (seule.

A quoi te résous-tu, princesse infortunée ll
Ta mère vient de mourir dans tes bras;

Ne sàurois-tu suivre ses pas ,
Et finir, en mourant, la triste destinée?

.A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver ?
Tes frères sont aux mains, rien ne les peut sauver .

De leurs cruelles armes. -

Leur exemple t'anime à te percer le liane; . _.,
Et toi seule verses des larmes,.-
Tous les autres versent du sang.

Quelle est de mes malheurs l'extrémité mortelle!
Où ma douleur doit-elle recourir?

Dois-je vivre? dois-je mourir? - _
Un amant me retient, une mère m'appelle;
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend;
Ce que veut la raison, l'amour me le défend -

Et m'en ôte l'envie. _•

1 C'est de Rolrou que Racine a pris l'idée de ceité scène.

Les stances dans un monologue éloietft alors à la mode : Corneille en avoit fait

usage dans.le Cid; Racine avoit même, dit Louis Racine, fait celte scène plus

longue, et par conséquent plus défectueuse ; mais il fut assez sage pour en re-

Iraiicher plusieurs stances : celle qui suit est la seule qui nous ait été conservée.

Cruelle ambition, dont la noire malice

Conduit tant de monde au trépas, - .
Et qui, feignant d'ouvrir le trône sous nos pas,

. . . Ne nous ouvre qu'un précipice-. .

Que lu causes d'égarements!

Qu'en d'étranges malheurs tu plongés les amants!

, Que leurs chulés sont déplorables!
Mais que In fais périr d'innocents avec eux, , -

Et que tu fais de misérables
En faisant un ambitieux !

On peut voir, dans les lettres XXXI, XXXII et XXXIII, à M. Le Vasseur, coin,

bien le sacrilice de celle strophe et de plusieurs autres coula a Racine, qui les

mit eu réserve comme des morceaux précieux pour une autre occasion.

(Aimé Martin.)

S
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Que je vois de sujets d'abandonner le jour !
Mais , hélas! qu'on tient à ta vie,

Quand on tient si fort à l'amour!

Oui, tu retiens, amour, mon ame fugitive ;
Je reconnois la voix de mon vainqueur :

L'espérance est morte en mon coeur,
Et cependant tu vis, et tu veux que je vive;
Tu dis que mon amant me suivrait au tombeau,
Que je dois de mes jours conserver le flambeau

Pour sauver ce que j'aime.
Hémon, vois le pouvoir que l'amour a sur moi :

Je ne vivrais pas pour moi-même,
El je veux bien vivre pour toi.

Si jamais lu doutas de ma flamme fidèle...
Mais voici du combat la funeste nouvelle.

SCÈNE H. — ANTIGONE, OLYMPE.

. , ANTIGONE.

Hé bien, ma chère Olympe, as-lu vu ce forfait?

OLYMPE.

J'y suis courue en vain, c'en étoit déjà fait.
-Du haut de nos remparts j'-ai-vu descendre en larmes
Le peuple qui courait et qui crioit aux armes;

. Et pour vous dire enfin d'où venoit sa terreur,
Le roi n'est plus, madame, et son frère est vainqueur.
On parle aussi d'Hémon : l'on dit que son courage
S'est efforcé longtemps de suspendre leur ragé,
Mais. que. tous ses efforts ont été superflus. ,
C'est ce que j'ai compris de mille bruits confus.

. ANTIGONE.

Ah ! je n'en doute pas, Hémon est magnanime ;
Son grand coeur eut toujours trop d'horreur pour le «rime ;
Je Pavois conjuré d'empêcher ce forfait;
Et s'il l'avoit pu faire, Olympe, il l'aurait fait.
Mais, hélas! leur fureur ne pouvoit se contraindre;
Dans dès ruisseaux de sang elle vouloit s'éteindre.
Princes dénaturés, vous voilà satisfaits :
La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix.
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Le trône pour vous deux avoit trop peu de place;
Il falloit entre vous mettre un plus grand espace,
Et que le ciel vous mît, pour finir vos discords,
L'un parmi les vivants, l'autre parmi les morts.
Infortunés tous deux, dignes qu'on vous déplore!
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore,
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous,
Vous n'en sentez aucun , et que je les sens tous <!

OLYMPE.

Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice
Que si la mort vous eût enlevé Poîynice.
Ce prince éloit l'objet qui faisoit tous vos soins :
Les intérêts du roi vous loucboieut beaucoup moins.

ANTIGONE.

Il est vrai, je Faimois d'une amitié sincère;
Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois son frère;
Et ce qui lui donnoit (ant de part dans mes voeux 2,

_Il éloit vertueux, Olympe, et malheureux.

Mais, hélas! ce n'est plus ce coeur si magnanime,
Et c'est un criminel qu'a couronné son crime :
Son frère plus que lui commence à me loucher,
Devenant malheureux, il m'est devenu cher.

OLYMPE.

Créon vient.
ANTIGONE.

Il est triste; et j'en connais la cause!
Au courroux du vainqueur la mort du roi l'expose.
C'est de tous nos malheurs l'auteur pernicieux. , .

JLes vers suivants ont été retranchés par Racine

Quand on es! au lomhoau, tous nos lourmenls s'apaiseiil;

Quand un est furieux, tous nos crimes nous plaisent;
ues plus cruels n.-alhuurs ie irépas vient à boni :

La fureur né sent rien, mais la douleur sent touî.
'

Celle vive douleur, dont 30 sui< la victime,
Ressent la mort de l'un, et de l'aulre le crime:

Le sort de Ions le.- drnx me déchire le coeur!

El, plaignant le vaincu, je pleure le vainqueur.
A ce cruel vainqueur quel accueil dois-je faire?

S'il est mon frère, Olympe, il a tué mon frère :

L'a nature est confuse el se lait aujourd'hui;
Elle n'ose parler pour lui, ni contre lui.

• VAR, El ce qui le rcniloil agréable à mes yeux.
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SCÈNE III. — ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE, ATTALE,
GARDES.

CRÉON.

Madame, qu'ai-je appris en entrant dans ces lieux?
Est-il vrai que la reine...

ANTIGONE.

Oui, Créon, elle est morte.
CRÉON.

0 dieux! puis-je savoir de quelle étrange sorte
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?

OLYMPE, v

Elle-même, seigneur, s'est ouvert le tombeau:
Et s'éfant d'un poignard en un moment saisie,
Elle en a terminé ses malheurs et sa vie.

ANTIGONE.

Elle a su prévenir la perte de son fils.
CRÉON.

Ah, madame! il est vrai que les dieux ennemis...
- ANTIGONE.

N'imputez qu'à vous seul la mort du roi mon frère,
.Et n'en accusez point la céleste colère,
A ce combat fatal vous seul l'avez conduit :
Il a .cru vosconseils ;^sa_mort_en est le fruit.
Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes;
Vous avancez leur perle, en approuvant leurs crimes-;
De la chute des rois vous êtes les auteurs ;
Mais les rois, en tombant, entraînent leurs flatteurs 3.
Vous le voyez, Créon : sa disgrâce mortelle
Vous est funeste autant qu'elle nous est cruelle ;
Le ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous,
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous.

CRÉON.

Madame, je l'avoue ; et les destins contraires :

Me lont pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères.

ANTIGONE,

Mes frères et vos fils! dieux! que veut ce discours?

Quelque autre qu'Étéocle a-t-il fini ses jours?

1 Racine a répété celte pensée dans la scène m, act. IV de Phèdre.
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CRÉON;

Mais né savez-vous pas cette sanglante histoire? -

ANTIGONE.

J'ai.su que Poîynice a gagné la victoire,
Et qu'Hémon a voulu les séparer en vain.

CRÉON. ..'•'-...',

Madame, ce combat est bien plus inhumain.
Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres ; .

Mais,.hélas! apprenez les unes et les autres.
ANTIGONE.:

'

Rigoureuse Fortune, achève, ton courroux!
Ah ! sans doute, voici le dernier de tes coups !

CRÉON..

Vous avez vu, madame,..avec quelle furie
Les deux princes sortoient pour s'arracher la. vie ; •

Que d'une ardeur égale ils fuy oient de ces lieux ', - ,
Et que jamais leurs.coeurs ne s'accordèrent mieux.
La soif de se baigner dans le sang de leur frère
Faisoit ce que jamais le sang n'avoit su faire :
Par l'excès de leur haine ils sembloienl réunis;
Et, prêts à s'égorger, ils paraissoient amis.
Ils ont choisi d'abord, pour leur champ de bataille,
Un lieu près des deux camps, au pied dé la muraille./.
C'est là que,-reprenant leur première fureur,
Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur.
D'un geste menaçant, d'un oeil brûlant de rage,
Dans, le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage 2;
El, là seule fureur précipitant leurs bras,
Tous deux semblent courir au-devant du trépas.
Mon fils, qui de douleur en soupirait dans Famé,
Et qui se souvenolt de vos oi'dres, madame,
Se jette au milieu d'eux, et méprise pour vous :
Leurs ordres absolus qui nous arrêtoient tous 3 :
Il leur relient lé bras, les repousse, les prie,, ':
Et pour les séparer s'expose à leur furie.

1VAR. Que d'une'égale ardeur ils y couroient tous deux.
s VoUairc a transporté dans la Hehriade ces deux vers presque touf entiers:

D'un bras.délerminé, d'un oeil brûlant de rage,
Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage,

* VAR. Leurs ordres absolus qui nous retenoient tous.

5.
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Mais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours ;
Et ces deux furieux se rapprochent toujours.
Il tient ferme pourtant, et ne perd point courage,
De mille coups mortels il détourne l'orage,
Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux,
Soit qu'il cherchât, son frère, ou ce fils malheureux,,.
Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie.

ANTIGONE.

Et la douleur encor ne me l'a pas ravie!
CRÉON.

J'y cours, je le relève, et le prends dans mes bras ;
Et me reconnoissant : « Je meurs, dil-ii tout bas,
» Trop heureux d'expirer pour nia belle princesse..
J.En vain à mon secours votre amitié s'empresse;
.• C'est à ces furieux que vous devez courir :
» Séparez-les , mon père, et me laissez mourir. »

Il expire à ces mots. Ce barbare spectacle
A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle;
Seulement Poîynice en paraît affligé : •

« Attends, Hémon, dit-il, lu vas être vengé. »
En effet, sa douleur renouvelle sa rage,
El bientôt le combat tourne à son avantage.
Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc,
Lui cède la victoire, el tombe dans son sang,
Les deux-camps aussitôt s'abandonnent en proie,
Le nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie;
Elle peuple , alarmé du trépas de son roi,
Sur le haut de ses tours témoigne son effroi.

Poîynice, tout fier du succès de son crime,
Regarde avec plaisir expirer sa victime;
Dans le. sang de .son frère il semble se baigner :
« Et tu meurs, lui dit-il, et moi je. vais -régner,
» Regarde dans mes mains l'empire et la victoire;
» Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire;
» Et pour mourir encore avec plus de regret,
» Traître, songe en mourant que tu meurs mou sujet.
En achevant ces mots, d'une démarche fière
II s'approche du roi couché sur la poussière,
Et pourle désarmer il avance le bras.
Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas;
11le voit, il l'attend , et son ame irritée
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Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée.
L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs,
Et retarde le cours de ses derniers soupirs.
Prêt à rendre la vie, il en cache le reste,
Et sa mort au vainqueur est un piège funeste :
Et dans l'iustant fatal que ce frère inhumain
Lui veut ôter le fer qu'il tenoit à la main ,
Il lui perce le coeur ; et son ame ravie,
En achevant ce coup, abandonne la vie 1.

Poîynice frappé pousse un cri dans lés airs,
Et son ame en courroux s'enfuit dans les enfers 2.
Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère ;
Et l'on dirait qu'encore il menace son frère :
Son visage, où la mort a répandu ses traits,
Demeure plus terrible et plus fier que jamais.

ANTIGONE.

Fatale ambition, aveuglement funeste!
D'un oracle cruel suite trop manifeste !

De tout le sang royal il ne reste que nous ;
Et plût aux dieux, Créon ^ qu'il ne restât que vous,
Et que mon désespoir; prévenant leur colère,
Eût suivi de plus près le trépas de ma mère !

CRÉON..

Il est vrai que des dieux le courroux embrasé
Pour nous faire périr semble s'être épuisé ;
Car enfin sa rigueur, vous le voyez, madame,
Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre ame.
En m'arrachant mes fils...

ANTIGONE.

Ah ! vous régnez, Créon ;
Et le trône aisément vous console d'Hémon.
Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude,
Et ne contraignez point ma triste inquiétude;
Aussi bien mes chagrins passeraient jusqu'à vous.
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux ;

1 Dans ce récit du combat des deux frères, Racine a fait de nombreux em-

prunts à Slace. Cf. Slace, Thébaïde, liv. XI, vm 324-579.

<- Vilaquc cum gèmiui fugil inûiguala sub timbras, y

JEneid., lib. XII .
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Le trône vous attend,, le peuple vous appelle;
Goûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle.
Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner.
Je veux pleurer, Créon, et vous voulez régner.

CRÉON, arrêtant Anligone.

Ah, madame! régnez, et montez sur le trône :

Ce haut rang n'appartient qu'à l'illustre Antigone.
ANTIGONE.

Il me tarde déjà que vous ne l'occupiez.
La couronne est à vous.

: CRÉON.

•'. Je la mets à vos pieds. .
- ANTIGONE. '.

Je la refuserais de la main des dieux même ;
Et vous osez, Créon, m'offrir le diadème!

CRÉON.
'

Je sais que ce Staut rang n'a rien de glorieux
Qui ne cède à l'honneur de l'offrir à vos yeux.
D'un si noble destin je me connais indigne :
Mais si l'on peut prétendre à cette gloire- insigne,
Si par d'illustres faits on la peut mériter,
Que faut-il faire enfin, madame?

ANTIGONE. - : •'

---.-----,--— . . _. . M'imiter.-
CRÉON. ...

Que ne ferois-je point pour une telle grâce!
Ordonnez seulement ce qu'il faut que je fasse :
Je suis prêt...

ANTIGONE, en s'en allant.

..:'... Nous verrons.

CRÉON, la suivant, "-.

J'attends vos lois icL.

ANTIGONE, en s'en allant.

Attendez.

SCÈNE IV. — CRÉON, ATTALE, GARDES.

ATTALE.

Son courroux seroil-il adouci?
Crovez-vous la fléchir 7
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.-CRÉON.

Oui, oui, mon cher Altale.;
Il n'est point de fortune à mon bonheur égale,
El tu vas voir en moi, dans ce jour fortuné, .

L'ambitieux au trône, et l'amant couronné, :
Je demandois au ciel la princesse et le.trône;
Il me donne le sceptre, et m'accorde Antigone.
Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour,.
Il arme en ma faveur et la haine et l'amour ; ..
Il allume pour moi deux passions contraires;
Il attendrit la soeur, il endurcit les frères;
Il aigrit leur courroux, il fléchit sa rigueur,
Et m'ouvre en même temps et leur trône et son coeur.

ATTALE.

Il est vrai, vous avez toute chose prospère,
-Et vous seriez heureux si vous n'étiez point père.
L'ambition, l'amour, n'ontrien à désirer ;
Mais, seigneur, la nature a beaucoup à pleurer :

En perdant vos deux fils.;.

CRÉON. -

Oui, leur perte m'afflige : -

Je sais ce que de moi le rang de père exige ; .

JeTétois; mais surtout j'élols né pour régner; .
Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner.
Le nom de père, Altale, est un titre vulgaire :

C'est un don que le ciel ne nous refuse guère :

Dn bonheur si commun n'a pour moi rien de doux;
Ce n'est pas un bonheur, s'il ne fait des jaloux.
Mais le trône- est un bien dont le ciel est avare ;
Du reste oies mortels ce haut rang nous sépare;
Bien peu sont honorés d'un don si précieux :

La terre a moins de. rois que le ciel n'a de dieux.

D'ailleurs tu sais qu'Hémon adorait la princesse,
Et qu'elle eut pour ce priuce une extrême tendresse:

'
..

S'il vivoit j son amour au mien serait fatal.
En me privant d'un fils, le ciel m'ôte un rival.

Ne me parle donc plus que de sujets de joie, ,
Souffre qu'à mes transports je m'abandonne en proie;
Et, sans me rappeler des ombres des enfers,
Dis-moi ce que je gagne, et non ce -que je perds :



58 LES FRÈRES ENNEMIS.

Parle-moi de régner, parle-moi d'Antigone;
J'aurai bientôt son ca-ut^ et j'ai, déjà le trône.
Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi :
J'étois père et sujet, je suis amant et roi.
La princesse et le trône ont pour moi tant de charmes,
Que... Mais Olympe vient,

ATTALE.

Dieux ! elle est tout en larmes.

SCÈNE V. — CRÉON, OLYMPE, ATTALE, GARDES.

OLYMPE.

Qu'attendez-vous, seigneur? La princesse n'est plus:
CRÉON.

Elle n'est plus, Olympe !
OLYMrE.

Ah ! regrets superflus !
Elle n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine,
Et du même poignard dont est morte la reine ,
Sans que je pusse voir son funeste dessein,
Cette fière princesse a percé son beau sein :
Elle s'en est, seigneur, mortellement frappée;
Et dans son sang, hélas ! elle est soudain tombée.

Jugez à cet objet ce que j'ai dû sentir.
Mais sa belle ame enfin, toute prête à sortir :
« Cher Hémon, c'est à toi que je me sacrifie, •>

Dit-elle; et ce moment a terminé sa vie.
J'ai senti son beau corps tout froid entre mes bras; .
Et j'ai cru que mon ame alloit suivre ses pas.
Heureuse mille fois, si ma douleur mortelle
Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avec elléj

(Elle s'en va.)

SCÈNE VI. - CRÉON, ATTALE, GARDES.

CRÉON.

Ainsi donc vous fuyez un amant odieux ',
Et vous-même, cruelle, éteignez vos beaux yeux!
Vous fermez pour jamais ces beaux yeux que j'adore;
Et, pour rie me point voir, vous les fermez encore!

'VAR. Et vous mourez ainsi, beau sujet de mes feux.
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Quoique Hémon vous fût cher, vous courez au trépas
Bien plus pour m'éviter qùepour suivre ses pas !
Mais dussiez-YÔus encor m'êlre aussi rigoureuse, .
Ma présence aux enfers Vous fût^elle odieuse ,
Dût après lé trépas vivre votre courroux,
Inhumaine, je, vais y descendre après vous. :
Vous y verrez toujours l'objet de volrehaine,
Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine,
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter; ;

"

El vous ne pourrez plus mourir pour m'éviter.
Mourons donc,.. ;

ATTALE, lui arrachant son épée.

Ah, seigneur ! quelle cruelle envie !

CRÉON.

Ah ! c'est m'assassiner que me sauver la vie !

Amour, rage, transports, venez à mon secours,
Venez, et terminez mes détestables jours!
De ces cruels amis trompez tous les obstacles !

Toi, justifie, ô ciel, la foi de tes oracles!
Je suis le dernier sang du malheureux Laïus ;
Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus;
Reprenez, reprenez cet empire funeste;
Vous m'ôtez Antigone, ôtez-moi tout le reste :
Le trône et vos présents excitent mon courroux;
Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous.
Ne le refusez pas à mes voeux, à mes crimes •*;.
Ajoutez mon supplice à tant d'autres victimes.
Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits
Me font déjà sentir tous les maux que j'ai faits.

Poîynice, Ë-téocle, locaste, Antigone,

'VAR. -Accordez-le à mes Voe.ux, accordez-le à mes i-rirhes...

Le caracière de Créon n'esl point soutenu. C'est un ainbilieux qui fomente la
division des deux frères, alin d'usurper le trône : maïs d'abord peut-il prévoir

qu'ils se lueront tous deux? Elqnand le succès a passé ses espérances, et que
Jour mort le rend maître du trôné, il veut monrir; et pourquoi?Ésl-ce parce que
Antigone est morte? 11 n'a paru jusque-là que très médiocrement amoureux
d'elle. Est-ce parecque ses deux fils sont morts? Il a paru jusque-là peu louché

de celle perle. Bans Euripide, lnin de songera se tuer,.il est au comble de ses

vceux : ce qui est vraisemblable. Il n'est question de sa mort dans la Iragédie
. françoise que parcequc l'a.ileur s'est cru obligé de, ne pas laisser le criminel im-

puni. (Louis Racine.)
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Mes fils, que j'ai perdus pour m'élever au trône,
Tant d'autres malheureux dont j'ai causé les maux,
Font déjà dans mon coeur l'office des bourreaux.
Arrêtez... Mon trépas va venger votre perte:
La foudre va tomber, la terre est entr'ouverte ;
Je ressens à la fois mille tourments divers,
Et je m'en vais chercher du repos aux enfers.

(Il tombe entre les mains des gardes.)

FIN LE L.1 TDEBA1DE.
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TRAGEDIE.

: 1665.

AU ROI.

'-..''SIRE,
' - -

\

Voici une seconde entreprise qui n'est pas moins ."hardie que
la première.. Je ne me contente pas d'avoir mis à la tète de
mon ouvrage.le nom d'Alexandre, j'y ajoute encore celui de

; VOTRE MAJESTÉ; c'est-à-dire que j'assemble: tout ce que le.
siècle présent et-les, siècles passés nous peuvent fournir de plus
grand. Mais, SIRE, j'espère que VOTRE MAJESTÉ ne condam-
nera pas cette seconde hardiesse, comme elle n'a pas désap-
prouvé là première. Quelques efforts que l'on eût faits pour lui

défigurer mon héros, il îi'a pas plus tôt paru devant elle, .qu'elle
l'a reconnu pour Alexandre. Et à qui s'en rapportera-ton, qu'à
un roi dont la gloire est répandue aussi loin que celle 3e ce

conquérant, et devant qui l'on peut dire que « tous les peuples
du monde se taisent, i) comme l'Écriture l'a dit d'Alexandre ?
Je: sais bien que ce silence est un silence d'étonnement et d'ad-
miration ; que, jusqûes. ici, la force de vos armes ne leur a pas
tant imposé que celle de vos vertus. Mais, SIRE, votre réputa-
tion u'en est pas moins éclatante, pour n'être point -établie sur
les embrasements et sur tes ruines; et déjà VOTRE MAJESTÉ
est arrivée au comble de la gloire par un chemin plus nouveau ..
et plus difficile que celui par où Alexandre y est monté. 11n'est

pas extraordinaire dé voir un jeune homme; gagner des batailles,
de le. voir mettre le feu par toute là terre, 11 n'est pas impos-,
sible que la jeunesse et la; fortune l'emportent Victorieux jus-

qu'au fond" des Indes. L'histoire "est pleine de. jeunes conqué-

1 Celle tragédie brouilla Itacine avec Molière.el Corneille: avec Molière,

parce qu'il lui retira l'ouvrage pour .le donnera l'Hôtel île Bourgogne; avec Cor/

neille, parce que l'illustre vieillard déclara au jeune homme, après avoir en-

tendu sa pièce, qu'elle annonçait un grand .talent peur la ..poésie en général,
niais non pour le théâtre.

'
. : (Sainte-Beuve.)

"'-'''': 6
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rants ; et Ton'sait avec quelle ardeur VOTBE MAJESTÉ elle-

même a cherché les occasions de se signaler dans un âge où
Alexandre ne faisoit encore que pleurer sur les victoires rie son

père. Mais elle me permettra de lui dire que devant' clic,-on
n'a point vu de roi qui, à l'âge d'Alexandre, ait fait paraître-
la. conduite d'Auguste; qui, sans s'éloigner presque du centre
de son royaume, ait répandu sa lumière jusqu'au bout du monde,
et qui ait commencé sa carrière par où les plus grands princes
ont tâché d'achever la leur. On a disputé chez les anciens si la
fortune n'avoit point eu plus de part que la vertu dans les con-

quêtes d'Alexandre. Mais quelle part la fortune peut-elle pré-
tendre aux actions d'un roi qui ne doit qu'à ses seuls conseils
l'état florissant de son royaume, et qui n'a besoin que de lui-
même pour se rendre redoutable à toute l'Europe? Mais, SIRE,
je ne songe pas qu'en voulant louer VOTBE MAJESTÉ, je m'en-

gage daus une carrière trop vaste et trop difficile ; il faut au-

paravant m'essayer encore sur quelques autres héros de l'anti-

quité ; et je prévois qu'à mesure que je prendrai de nouvelles

forces, VOTBE MAJESTÉ se couvrira elle-même d'une gloire
toute nouvelle ; que nous la reverrons peut-être, à la tète d'une

armée, achever la comparaison qu'on peut faire d'elle et d'Alexan-

dre, et ajouter le titre de conquérant à celui du plus sage roi
de la terre. Ce sera alors que vos sujets devront consacrer toutes
leurs veilles au récit de tant de grandes actions, et ne pas souf-
frir que VOTÉE MAJESTÉ ail lieu de se plaindre, comme

Alexandre, qu'elle n'a eu personne do sou temps qui pût laisser
à la postérité la mémoire de ses vertus. Je n'espère pas être
assez-heureux pour-me distinguer par-le-mérite de mes ouvrages,
mais je sais bien que je 'me signalerai au moins par le zèle et
la profonde vénération avec laquelle je suis,

SlBE,

DE VOTBE MAJESTÉ ,

Le très humble, très obéissant,
et très lidèle serviteur el snjel,

RACINE.

'
Devant, pour avant.



PREMIERE PRÉFACE.

Je ne rapporterai point ici ce que l'histoire dit de Porus, il
faudrait copier tout le huitième livré de Quinte-Gurce : et je
m'engagerai moins encore à faire une exacte apologie de tous
tes endroits qu'on a voulu combattre dans ma pièce. Je n'ai pas
prétendu donner au public un ouvrage parfait : je me fais trop
justice pour avoir osé me flatter de celte espérance. Avec quel-
que succès qu'on ait représenté mon Alexandre, et quoique les

premières personnes de la terre et les Alexandres de notre siècle
se soient hautement déclarés pour lui, je ne me laisse point
éblouir par ces illustres approbations. Je veux croh'e qu'ils ont
voulu encourager un jeune homme et m'exciler à faire encore
mieux dans la suite; mais j'avoue que, quelque défiance que
j'eusse de moi-même, je n'ai pu ni'empêcher de concevoir quelque
opinion de ina tragédie, quand j'ai vu la. peine que se sont
donnée certaines gens pour la décrier. On ne fait point tant de

brigues contre un ouvrage qu'on n'estime pas ; on se contente
de ne plus le voir quand on l'a vu une fois, et on le laisse
tomber de lui-même, sans daigner seulement contribuer à sa
chute. Cependant j'ai eu le plaisir de voir plus de six fois de
suite à ma pièce le visage de ces censeurs ; ils n'ont pas craint
de s'exposer si souvent à entendre une chose qui leur déplai-
soit; ils ont prodigué libéralement leur temps et-leurs peines

pour la venir critiquer, sans -compter les chagrins que leur ont

peut-être coûtés les applaudissements que leur présence n'a pas

empêché le public de me donner.

Je ne représente point à ces critiques le goût de l'antiquité :

je vois bien qu'ils le connaissent médiocrement. Mais de quoi se

plaignent-ils, si toutes mes scènes sont bien remplies, si elles

sont bien; liées nécessairement les unes aux autres, si tous mes

acteurs ne, viennent point sur le théâtre que l'on ne sache la
raison qui les y fait venir ; et si, avec peu d'incidents et peu de

matière, j'ai été assez heureux pour faire une pièce qui les a

peut-être attachés malgré eux depuis le commencement jusqu'à
la fin ? Mais ce qui me console, c'est de voir mes censeurs s'ac-

corder si mal ensemble ' : les uns disent que Taxile n'est point

'Racine composa celle préface dans un premier mouvement. On y voit le

dépit d'un jeune homme piqué de l'acharnement el de l'animosilé de ses enne-
mis. La réflexion lui fit supprimer, dans les éditions suivantes, cette boutade
un pou trop vive. (Geoflroy.)
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assez honnête homme; les autres, qu'il ne mérite point sa perte;
les uns soutiennent qu'Alexandre n'est point assez amoureux;
les autres, qu'il ne vient sur le théâtre que pour parler d'amour.
Ainsi je n'ai pas besoin que mes amis se mettent en peine de
me justifier, je n'ai qu'à renvoyer mes ennemis à mes ennemis;
je me repose sur eux de la défense d'une pièce qu'ils attaquent
en si mauvaise intelligence, et avec des sentiments si opposés.

SECONDE PREFACE.

Il n'y a guère'de tragédie où l'histoire soit plus fidèlement
suivie que dans celle-ci. Le sujet en est tiré de plusieurs au-

teurs, mais surtout du huitième livre de Quinte-Curce. Cest là

qu'on peut voir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il entra dans les

Iudes, les ambassades qu'il envoya aux rois de ce pays-là, les
différentes réceptions qu'ils firent à ses envoyés, l'alliance que
Taxile fit avec lui, la fierté avec laquelle Porus refusa les con-
ditions qu'on lui présentait, l'inimitié qui étoit entre Porus et

Taxile, et enfin la victoire qu'Alexandre remporta sur Porus, la

réponse généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur, qui lui
demandoit- comment il vouloit-qu'on -le-traitât, et la générosité
avec laquelle Alexandre lui rendit tous ses états, et en ajouta
beaucoup d'autres.

Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus belles que
ce prince ait faites en sa vie, et le danger que Porus lui fit
courir dans la bataille lui parut le plus grand où il se fût ja-
mais trouvé. Il le confessa lui-même, en disant qu'il avoit trouvé
enfin un péril digne de son courage. Et ce fut en celte même
occasion qu'il s'écria : « O Athéniens, combien de travaux j'en-
» dure pour me faire louer de vous ! » J'ai tâché de repré-
senter en Porus un ennemi digne d'Alexandre, et je puis dire

que son caractère a plu extrêmement sur notre théâtre, jusque-
là que des personnes m'ont reproché que je faisois ce prince
plus grand qu'Alexandre. Mais ces personnes ue considèrent pas
que, dans la bataille et dans la victoire, Alexandre est en effet

plus grand que Porus ; qu'il n'y a pas un vers dans la tragédie
qui ne soit à la louange d'Alexandre ; que les invectives même
de Porus et d'Axiane sont autant d'éloges de la valeur de ce

conquérant. Porus a peut-èlre quelque chose qui intéresse da-
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vantage, parcequ'il est dans le malheur; car, comme dit Sénè-

que, « Nous sommes de telle nature, qu'il n'y a rien au inonde
» qui se fasse tant 'admirer qu'un homme qui sait être malheu-
» reux avec courage. — Ita affecti sumus, ut nihil a?que ma-
» gnam apud nos admir'atiohém occupet, quarn homo fortiler
» miser '. »

Les amours d'Alexandre et de Cléofile ne sont pas de mon
invention. : Justin en parle, aussi, bien que Quinte-Gurce. Ces
deux historiens-rapporlent qu'une reine dans les Indes, nommée

Cléofile, se rendit à ce prince avec la ville où il la tenoit as-

siégée, et qu'il la rétablit dans-son royaume, en considération
de sa beauté. Elle en eut un fils, et elle l'appela Alexandre.
Voici les paroles de Justin : « Régna Gleophilis reginoe petit,
» quoe, quum se dedisset ei, concubilu redemptum regnum ab
» Alexandre reeepil, illecebris consecuta quod virtute non po-
« tuerat; filiumque, ab eo genitum, Alexandrum nominavil, qui
» postea regno Indorum potitus est'. »

PERSONNAGES.

ALEXANDRE.

POMS. ,"'..,.,
T4XÏTF I

rols —lls Indes.

AX1ANE, reine d'une autre partie des Indes.

CLÉOFILE, soeur de Taxile.

EPHESTTON. . ;
SUITE D'ALEXANDRE,

Celte pièce l'ut jouée le même jour, 15 décembre 1665, au Palais-Boyal, par
la troupe de Molière, et à l'Hôtel de Bourgogne. .

La scène est sur le bord de l'Hjdaspe, dans le camp de Taxile.

1 Senecoe Consolaiïo ad Hetviam, cap. XIII.

Justini lib. XII, cap. vu.
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ACTE PREMIER.

SCENE 1. — TAXILE', CLEOFILE.

CLÉ0E1LE.

Quoi! vous allez combattre un roi dont la puissance
Semble forcer le ciel à prendre sa défense,
Sous qui toulel'Asie a vu tomber ses rois,
Et qui tient la fortune attachée à ses lois?
Mon frère, ouvrez les yeux pour connaître Alexandre :

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre,
Les peuples asservis, et les rois enchaînés,
El prévenez les maux qui les ont entraînés.

TAXILE,

Voulez-vous que, frappé d'une crainte si basse,
Je présenle la tête au joug qui nous menace,
El que j'entende dire aux peuples indiens

Que j'ai forgé moi-même et leurs fers et les miens?

Quitlerai-je Porus? Trahirai-je ces.princes
Que rassemble le soin d'affranchir nos provinces,
El qui, sans balancer sur un si noble choix,
Sauront également vivre ou mourir en rois?
En voyez-vous un seul qui, sans rien entreprendre,
Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre,
El, le croyant déjà maître de l'univers,
Aillé, esclave empressé. Mi demander dés fers-?
Loin de s'épouvanter à l'aspect de sa gloire, .
Ils l'attaqueront, même au sein de la victoire ;
Et vous voulez, ma soeur, que Taxile aujourd'hui,
Tout prêt à le combattre, implore son appui!

' Ce prince s'appeloit Omphis ; le nom de Taxile, d'après Q_uinte-Cur.ee,
liv. VIII, cb, 12, éloil un litre que prenoient les princes indiens eu moulant
sur le trône, comme les rois d'Egypte îMvnoioiil celui de Pharaon. — Voir sur

Taxile, Plularque,Vie d'Alexandre. (Aimé Martin.)
7 \'Ar,. Aille, jusqu'en son camp, lui demander des fers.
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CLÉOFILE." .
'

.

Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse;
Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse :

Quand la foudre s'aliume.et s'apprête à partir,
Il s'efforce en secret de vous en garantir.' '

TAXILE..

Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménagé?
De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son courage,
Ai-je mérité seul son indigne pitié?..
Ne peut-il à Porus offrir son amitié?
Ah ! sans doute il lui croit l'âme trop généreuse .'-..'.
Pour écouter jamais une offre si honteuse : .
Il cherche une vertu qui lui résiste moins ;
Et peut-être il me croit plus digne.de ses soins.

CLÉOFILE.

Dites, sans l'accuser de chercher un esclave,

.Que de ses ennemis il vous croit le plus brave ;.
Et qu'en vous arrachant les armes de la main,
Il se promet du reste un triomphe certain.
Son choix à votre nom n'imprime point de taches ;
Son amitié n'est point le partage des lâches-,
Quoiqu'il brûle de voir fout l'univers soumis,
On ne voit point d'esclave au rang de ses ainis.

Ah!.si son.amilié peut souiller votre gloire, . .:

Que ne m'épargniez-vous une tache si noire ?

Vous connaissez les soins qu'il me rend tous les jours,
Il ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours.
Vous me voyez ici maîtresse de son ame;
Cent messages secrets m'assurent de sa flamme 1;
Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés

Se font jour au travers dé deux camps opposés.
Au lieu de le haïr, au lieu de. m'y contraindre,
De mon trop de rigueur je. vous ai vu vous plaindre;
Vous m'avez engagée à souffrir son amour,
Et peut-être, mon frère, à l'aimer à mon tour. -

'On lisoit dans les premières éditions les rpitiu-c vers suivants, que Jïacine a

. supprimés: .

, .. Mes yeux de leur complète ont-ils fait un mystère?
Vîtes-vons ses soupirs d'iin regard décolère? .

Et lorsque devanl voiis ils se sont présentés,
jamais comme cunrmis lesavez-vous Irailcs? .
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TAXILE.

Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos charmes,,
Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armés ;
Et, sans que votre coeur doive s'en alarmer,
Le vainqueur de l'Euphrate a pu vous désarmer :

. Mais l'Etat aujourd'hui suivra ma destinée;
Je liens avec mon sort sa fortune.enchaînée ;
Et, quoique vos conseils lâchent de me fléchir,

-Je dois demeurer libre, afin de l'affranchir.
Je sais l'inquiétude où ce dessein vous livre ;

'

Mais comme vous, ma soeur, j'ai mon amour à suivre.
Les beaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix,

..Contre votre Alexandre arment tous leurs .attraits ;
Reine de tous les coeurs, elle met tout en armes .
Pour cette liberté que détruisent ses charmes;
Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux,
Et n'y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux.
II faut servir, ma soeur, son illustre colère 1 ;
Il faut aller...

CLÉOFILE.

Hé bien ! perdez-vous pour lui plaire2;.
De ces tyrans si chers suivez l'arrêt fatal,
Servez-les, ou plutôt servez votre rival.
De vos propres lauriers souffrez qu'on le couronne ;

-Combattez pour Porus,- Axiâne l'ordonné ;-
-'• . '

Et, par de beaux exploits appuyant, sa rigueur,
Assurez à Porus l'empire de. son coeur.

TAXILE.

Ah, ma soeur! croyez-vous que Porus...
CLÉOFILE.

Mais vous-même,
Doutez-vOus, en effet, qu'Axiane ne l'aime?
Quoi ! ne voyez-vous pas avec quelle chaleur

L'ingrate, à vos yeux même, étale sa valeur?

Quelque brave qu'on soit, si nous voulons la croire,
Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire :
Vous.formeriez sans lui d'inutiles desseins; . .
La liberté de l'Inde est toute entre ses mains;

'VAR. Il faut servir, ma soeur, leur illustre colère.

VAR Hé Lien ! perdez-vous pour leur plaire.



ACTE I, SCÈNE I. 69

Sans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre ;
Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre * :
Elle.se fait un dieu de ce prince charmant, ..
Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant!

TAXILE,

Je (àchois d'en douter, cruelle Cléofile :
Hélas ! dans son erreur affermissez Taxile.

Pourquoi lui peignez-vous ceLobjet odieux?
Aidez-le bien plutôt à déme.'vlir ses yeux

2 :
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fière,
Telle à tous les mortels qu'elle est à voire frère ;
Flatlez de quelque espoir...

• ' '
CLÉOFILE.

Espérez, j'y consens;
Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants.
Pourquoi dans les combats chercher une conquèle
Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête?
Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer ;
Porus est l'ennemi qui prétend vous l'ôter. : '

-.
Pour ne vanter que lui, l'injuste renommée
Semble oublier les noms du resle de l'armée :

Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'éclat,
Et comme ses sujets il vous mène au combat,
Ali! si-ce nom vous plaît, si vous, cherchez à l'être,
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître;
Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; -

Pôrus y viendra même avec tout l'univers..
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes ;
Il laisse à votre front ces marqués souveraines

Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner.
Porus vous fait servir, il vous fera régner :
Au lieu que de Porus vous êtes la victime,
Vous serez... Mais voici ce rival magnanime.

TAXILE. .

Ah, ma soeur! je me trouble; et mon coeur alarmé
En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé.

1 VAC D'un seul de ses regards il peut vaincre Alexandre.

s VAR. Si vous l'aimez, aidez-le à tlém.enlir ses yeus,
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CLÉOFILE.
' Le temps vous presse. Adieu. C'est, à vous de vous rendre

L'esclave de Porus, ou l'ami d'Alexandre.

SCÈNE II. — PORDS, TAXILE.

POKUS J.

Seigneur, ou je me trompe, ou nos tiers ennemis
Feront moins de progrès qu'ils ne s'éloient promis.
Nos chefs et nos soldats, brûlant d'impatience,
Font lire sur leurs fronts une mâle assurance;
Ils s'animent l'un l'autre; et nos moindres guerriers
Se promettent déjà des moissons de lauriers.
J'ai vu de-rang en rang cette ardeur répandue
Par des cris généreux éclater à ma vue.
Ils se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand coeur,
L'oisiveté d'un camp consume leur vigueur.
Laisserons-nous languir tant d'illustres courages?
Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages;
Il se sent foible encore ; et, pour nous retenir,
Ephestion demande à nous entretenir, -,
Et par de vains discours... ,

TAXILE:

Seigneur, il faut l'entendre :
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre :

"Peut-être est-ce fa paix~qû'il noûs'vèut présenter,
ponos.

La paix! Ah! de sa main pourriez-vous l'accepter?
Hé quoi! nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerres, .
Troubler le calme heureux dont jouissoient nos terres,
Et, le fer à la main, entrer dans nos Etats
Pour attaquer des rois qui ne l'offensoient pas;
Nous l'aurons vu piller des provinces entières, ;
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières;
Et, quand le ciel s'apprête à nous l'abandonner, .
J'atlendrai qu'un tyran daigne nous pardonner!

TAXILE.

Ne dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne ;

Porus, dit M. Nisard, est de l'école des béros île Corneille, il erl a la gran-
deur el le laugage, el dans ses invectives conlro Alexandre, il en imite le su-
blime elle bel-espril. Voir pour les rapprocbenicnls entre les deux poêles,
îy'isard, liisi. de la littérature française, t. III, p. 14 et 15,
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D'un soin toujours égal sa faveur l'environne.
Un roi qui fait trembler tant d'États sous ses lois
N'est pas un ennemi que méprisent les rois.

PORUS. ,

Loin de le mépriser, j'admire son coulage;
Je rends à sa valeur un légitime hommage ;
Mais je veux, à mon tour, mériter les tributs

Que je me sens forcé de-,rendre à ses vertus.

Oui, je consens qu'au ciel on élève Alexandre ;
Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre,
Et j'irai l'attaquer jusque sur;les autels

Que lui dresse en tremblant le reste des mortels.
C'est ainsi qu'Alexandre eslima tous ces princes
Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces :
Si son coeur dans l'Asie eût montré quelque effroi,-,.
Darius en mourant Pauroil-il vu son roi?

TAXILE.

Seigneur, si Darius avoil su se connaître,
Il régneroil encore où règne un autre maître.

Cependant cet orgueil, qui causa son trépas,
Avoil un fondement que vos inépris n'ont pas :
La valeur d'Alexandre à peine éloit connue ;
Ce foudre éloit encore enfermé dans la nue:
Dans un calme profond Darius endormi

Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi 1.
Il le connut bientôt; et son ame, étonnée,
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée :
Il se vit terrassé d'un bras victorieux ;
El la foudre en tombant lui fil ouvrir les yeux.

i'oiios."
Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre?
Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers

Que-celte paix trompeuse a jetés dans les fers 2.
'

Non, ne nous flattons, point : sa douceur nous outrage
Toujours son amitié traîné un long esclavage :
En vain on prélendroit n'obéir qu'à demi ; ..
Si l'on n'est son esclave, on est son ennemi.

' VAIÏ. A peine connaissait nn si loible ennemi.

'
VAR. Que cette paix trompeuse a jetés dans ses fers.
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TAXILE.

Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire,
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire 1.
Flattons par des respects ce prince ambitieux

Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux.

C'est un torrent qui passe, et dont la violence
Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ;
Qui, grossi du débris de cent peuples divers,
Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers.

Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage 2?
D'un favorable accueil honorons son passage ;
Et, lui cédant des droits que nous reprendrons bien.
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.

PORCS.'

Qui ne nous coûtent rien, seigneur! L'osez-vous croire?

Complerai-je pour rien la perle de ma gloire ?
Votre empire et le mien seroient trop achetés,
S'ils coulaient à Porus les moindres lâchetés 3.
Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audace,
De son passage ici ne laissât point de trace ?

Combien de rois, brisés à ce. funesle écueil,
Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil!
Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes,
Tant que nous régnerions flotleroienl sur nos têtes;
Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains,
Dès qu'il auroit parlé, lomberoient de nos mains.
Ne dites point qu'il court de province en province :

Jamais de ses liens il ne dégage un prince;
Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois,
Souvent dans la poussière il leur cherche des rois 4.

Mais ces indignes soins touchent peu mon courage;
Votre seul intérêt m'inspire ce langage.

1 VAlt. De quelque vain bommage on peut le satisfaire..

5 VAn. N'atlirons point sur nous les efléls de sa rage.

3 Ce reste malbeiireux seroil trop acbelé,
S'il faul te conserver par une làcbelé.

Bajazet, acte 11, se. III. (L, B.j

* Ce beau vers fail allusion à ce que Quiule-Curcc raconte d'Alexauidre, qui

plaça snr.le trône deTyr Abdolonyme, sorti de la lige des rois de celle ville, mai*

si pauvre, qu'il étoil contraint, pour vivre, de cultiver lui-même un jardin qu' j

possodoit. (Luneau de Boisgermr-in.)
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Porus n'a point de part dans tout cet entretien ;
Et, quand la gloire parle, il n'écoule plus rien.

'TAXILE. ; .'

J'écoute, comme, vous, èe que l'honneur m'inspire,
Seigneur; mais il m'engage à sauver mon.empire.

PORUS.

Si vous voulez sauver l'un ou l'autre aujourd'hui 1.
Prévenons Alexandre, et marchons contre lui.

TAXILE.

L'audace et le mépris sont d'infidèles guides.
POMJS.

La honte suit de près les courages timides. .
TAXILE,

Le peuple aime les rois qui savent l'épargner.
'..'.:. PORUS.

. Il estime encor plus ceux qui savent régner.
-'-•'• TAXILE.

Ces conseils ne plairont qu'à des âmes hautaines.

'-'.'..'- -PORUS."

Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines.

. TAXILE.

La reine, à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous.,
PORUS.

Un esclave est pour elle un objet de courroux 2.

.,.,'..: TAXILE.'- -

Mais, croyez-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne

D'exposer avec vous son peuple et sa personne?
Non, non, sans vous flatter, avouez qu'en ce jour
Vous suivez votre haine, et non pas votre amour.

.'VAR. Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourd'hui:
5 A la suite de ce vers, on lisoit dans les premières éditions :

""/..'. . TABULE, . .
Votre fierté, seigneur, s'accorde avec, la sienne.

- PORUS.

3'aime la gloire ; ci c'est tout ce qu'aime la reine,

:,'...,-' TAilLE.- -

Son coeur vous est acquis,
PORES.

...... j'empêeberai du moins
Qu'aucun maître étranger ne l'enlève à mes soins.

'. TAXÏLE.
'

ilais enl'm croyez-vous que l'amour vous ordonne, etc.

7
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PORCS.

Hé bien ! je l'avouerai que ma juste colère
Aime la guerre autant que la paix vous est chère;
J'avouerai que, brûlant d'une noble chaleur,
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur.
Du bruit de ses exploits mon ame importunée
Attend depuis longtemps cette heureuse journée.
Avant qu'il me cherchai, un orgueil inquiet!
M'avoit déjà rendu son ennemi secret.
Dans le noble transport de cette jalousie 2,
Je le trouvois trop lent à traverser l'Asie ;
Je l'altirois ici par des voeux si puissants,
Que je portois envie au bonheur des Persans;
Et maintenant encor, s'il trompoit mon courage,
Pour sortir de ces lieux s'il cherchoit un passage,
Vous me verriez moi-même, armé pour l'arrêter.
Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter.

TAXILE.

Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante
Vous promet dans l'histoire une place éclatante;
El, sous ce grand dessein dussiez-vous succomber,
Au moins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber.
La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle;
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle.
Pour moi, je troubleras, un si noble entrelien,
Et vos coeurs rougiroient des foiblesses du mien.

SCÈNE III. - PORUS, AXIANE.

AXIAKE".

Quoi! Taxile me fuit! Quelle cause inconnue3...

PORUS.

11fait bien de cacher sa honle à votre vue ;
Et, puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards,
De quel front pourroit-il soutenir vos regards?
Mais laissons-le, madame; et, puisqu'il veut se rendre:

1 VAR. La jalouse fierté que son nom m'inspiroil, eic.

* VAR. Mon coeur, dans les irainpor'.s de celle jalousie.

ÏYAR. Quoi.
1 Taxile me fuil! Quelle cause imprévue, ele.
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Qu'il aille avec sa soeur adorer Alexandre 1,
Retirons-nous d'un camp ou, l'enceiis à la main,
Le fidèle Taxile attend son souverain.

.' ''.'.''.•'.. AXIANE.
''

'.

Mais, seigneur, que diWl? : '-";
PORUS.

Il en fait trop paraître :

Gel esclave déjà m'ose vanter son maître;
Il veut que je le serve...

'-.- AXIANE.-.

Ah ! saus vous emporter,
Souffrez que mes efforts tâchent de l'arrêter : .
Ses soupirs, -malgré moi, m'assurent qu'il m'adore.

Quoi qu'il eu soit, souffrez que je lui parle encore;
Et De le forçons point, par ce cruel mépris,
D'achever un dessein qu'il peut;n'avoir pas pris.

-
'

PORUS. .,.-.'

Hé quoi! vous en doutez? et votre ame s'assure ;
Sur la foi d'un amant infidèle et parjure,
Qui veut à son tyran vous livrer; aujourd'hui,
Et croit, en Vous donnant, vous obtenir de lui!

Hé bien! aidez-le donc à vous trahir vous-même 2.

II vous peut arracher à mon amour extrême ;
Mais il ne. peut m'ôier, par ses efforts jaloux, . ,

La gloire de combattre et de mourir pour vous 3.

-"'-.'•.' AXIANE.

Et vous croyez qu'après une telle insolence, .
Mon amitié, seigneur, seroit sa récompensé?
Vous croyez que mon coeur s'engageant sous sa loi,
Je souscrirois au don qu'on lui.feroit.de. moi?

Pouvez-vous, sans rougir,. m'aceuser d'un tel crime?

Ai-jè fait pour ce prince éclater tant d'estime?

Entre Taxile et vous s'il falloil prononcer,

1VAR. Mais quittons-le, .madame: et puisqu'il veut se rendre,
Laissons-le avec sa soeur adorer Alexandre.

' VAR. Hé bien ! madame^ aidez-le à vous trahir vous-même.

sPorusa l'ait assez connoîlre son caractère, pour que l'on sente bien qu'il est

homme à se battre contre Alexandre, quand même il n'y\auroît pas d'Axiane

au monde. Cependant tel est le vice radical de celle froide galanterie, qu'elle
rabaisse infailliblement le plus giand caractère, du moment ou ce qui ne doit

être qu'une noble émulation de gloire, de courage, de vertu, peut èlre regardé

comme l'ouvrage de l'amour. (La Harpe.)
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Seigneur, le croyez-vous qu'on me vît, balancer? .

Sais-je pas que Taxile est une âme incertaine,,
Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne?

Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur

Suecomberoit bientôt aux ruses de sa soeur?

Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière,
Et qu'enfin cette soeur retourna vers son frère ;
Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris
De l'arrêter au piège où son coeur éloit pris.

PORUS.

Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle !

Que n'abandonuez-vous celte soeur criminelle?

Pourquoi, par tant de soins, voulez-vous épargner
Un prince... -

AXIANE.

C'est pour vous que je le veux gagner.
Vous verrai-je, accablé du soin de nos provinces,
Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes?
Je vous veux dans Taxile offrir un défenseur 1

Qui. combatte Alexandre en dépit de sa soeur.

Que n'avez-vous pour moi cette ardeur empressée !

Mais d'un soin si commun votre ame est peu blessée :

Pourvu que ce grand coeur périsse noblement,
Ce qui suivra sa mort le touche faiblement.

Vous_me voulez livrer,, sans secours, sans asile,
Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile,
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur,
Pour prix de votre mort demandera mon coeur.
Hé bien ! seigneur, allez.; contentez votre envie,

Combattez, oubliez le soin de votre vie;
Oubliez que le ciel, favorable à vos voeux,
Vous préparoit peut-être un sort assez heureux.
Peut-être qu'à son tour Axiane charmée
Alloit... Mais non, seigneur, courez vers votre armée
Un si long entretien vous seroit ennuyeux ;
El c'est vous retenir trop longtemps en ces lieux.

PORUS.

Ah, madame! arrêtez, et connaissez ma flamme,
Ordonnez de mes jours, disposez de mon ame ;

' VAR, Mon coeur, dans un rival, vous cbercho un défenseur.



ACTE; II, SCÈNE I.

La gloire y peut beaucoup, je.ne m'en cacheTpas;
Mais que n'y peuvent point tant de divins appas!
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre
Vos soldats et les miens alloient fout entreprendre ;

Que c'étoit pour Porus un bonheur sans égal
De triompher tout seul aux yeux de son rival :

Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine :

Mon coeur met à vos pieds et sa gloire et sa haine.

...
'

AXIANE.

Ne craignez rien; ce coeur, qui veut bien m'obéir,
N'est pas entre des mains qui le puissent trahir :

Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire,
Arrêter un héros qui court à la victoire.
Contre un fier ennemi précipitez vos pas ;
Mais de vos alliés ne vous séparez pas :

Ménagez-les, seigneur; et, d'une âme tranquille,
. Laissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile ;

Montrez en sa faveur des sentiments plus doux;
Je le vais engager à combattre pour vous.

PÔRUS.

Hé bien, madame, allez, j'y consens avec joie :

Voyons Éphestion, puisqu'il faut qu'on le voie.
Mais sans perdre l'espoir de le suivre de près,
J'attends Éphestion, et. le combat après.

FIN DU PREMIER ACTE;

ACTE SECOND.

SCÈNE t. - CLEOFILE, EPHESTION.

ÉPHESTION.

Oui, tandis que vos rois délibèrent ensemble,
Et que tout se prépare au conseil qui s'assemble,

Madame, permettez que je vous parle aussi
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Des secrèfes raisons qui m'amènent ici.
Fidèle confident du beau feu de mon maître,
Souffrez que je l'explique aux yeux qui l'ont fait naître:
Et que pour ce héros j'ose vous demander
Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder.

Après tant de soupirs, que faul-il qu'il espère?
Attendez-vous encore après l'aveu d'un frère?
Voulez-vous que son eoeur, incertain et confus,
Ne se donne jamais sans craindre vos refus?
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre?
Faut-il donner la paix? faut-il faire la guerre?
Prononcez : Alexandre est tout prêt'd'y courir,
Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir.

CLÉOFILE.

Puis-je croire qu'un prince au comble de la gloire
De mes foibles attraits garde encor la mémoire;

Que, traînant après lui la victoire et l'effroi,
II se puisse abaisser à soupirer pour moi ?
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne :

A de plus hauts desseins la gloire les entraîne;
El l'amour dans leurs coeurs, interrompu, troublé,
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé.
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière,
J'ai pu toucher son coeur d'une atteinte légère;

: Mais je.pense, seigneur, .qu'en .rompant mes liens, .

Alexandre à son tour.brisa bientôt les siens.
ÉPHESTION. .

Ah ! si vous l'aviez vu, brûlant d'impatience,
Compter les tristes jours d'une si longue absence,
Vous sauriez que, l'amour précipitant ses pas,
Il ne cherchoit que vous en courant aux combats.
C'est pour vous qu'on l'a vu, vainqueur de tant de princes,
D'un cours impétueux traverser vos provinces,
Et briser en passant, sous l'effort de ses coups,
Tout ce qui l'empêchoit de s'approcher de vous.
On voit en même champ vos drapeaux et lés nôtres ;
De ses retranchements il découvre les vôtres :

Mais, après tant d'exploits, ce timide vainqueur
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre coeur.

Que lui sert de courir de contrée en contrée,
S'il faut que de ce coeur vous lui fermiez l'entrée; .
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Si, pour.ne point répondre à de-sincères voeux, :;
Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux ;
Si votre esprit, armé de mille défiances... ?

CLÉOFILE. -.,''."

Hélas ! de tels soupçons sont de foibles. défenses-,
Et nos coeurs, se Jormant mille soins superflus,
Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus.
Oui, puisque ce héros veut que j'ouvre mon ame,
J'écoule avec plaisir le récit de sa flamme.
Je craignois que le temps n'eu eût bprué le cours ;
Je souhaite qu'il m'aime, et qu'il m'aime toujours.
Je dis plus : quand son bras força notre frontière,
Et dans les murs d'Oinphis m'arrêta prisonnière,
Mon coeur, qui le voyoit maître de l'univers, ;
Se consoloil déjà de,languir dans ses fers;
Et, loin de murmurer contre un destin si rude,

.'Il s'en fit, je l'avoue, une douce, habitude,
Et de sa liberté perdant le souvenir,
Même en la demandant, craignoit de l'obtenir :

Jugez si son relour me doit combler de joie.
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie?.
Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter? '".."

Et ne me eherche-t-il que pour me tourmenter?
. . ...•'..' . ÉPHESTION.

Non, madame : vaincu du pouvoir de vos charmes,
Il suspend aujourd'hui la terreur de ses armes ;
Il présente ta paix à des rois aveuglés,

.Et retiré la main qui les eût accablés.
Il craint que la victoire, à ses voeux trop facile.
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile.
Son courage, sensible à vos justes douleurs,
Ne veut point dé lauriers arrosés de vos pleurs.
Favorisez les soins où son amour l'engage ;
Exemptez sa valeur d'un si triste avantage ;
Et disposez des rois qu'épargne son courroux
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous.

...... -''CLÉOFILE. . .

N'en douiez point, seigneur : mon ame inquiétée,
D'une crainte si juste est sans cesse agitée ;
Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas
D'un ennemi si cher n'ensanglanle le bras.
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Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme,
Axiane et Porus tyrannisent son ame;
Les charmes d'une reine et l'exemple d'un roi,
Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi.

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême!
Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même.
Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus ;
Je sais tous ses exploits ; mais je connais Porus.
Nos peuples qu'on a vus, triomphants à sa suife,

Repousser les efforts du Persan et du Scythe,
Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés,
Vaincront à son exemple, ou périront vengés ;
Et je crains...

ÉPHESTION'.

Ah! quittez une crainte si vaine;
Laissez courir Porus où sou malheur l'entraîne ;
Que l'Inde en sa faveur arme tous ses États,
El que le seul Taxile en détourne ses pas

1 !

Mais les voici.

CLÉOFILE.

Seigneur, achevez votre ouvragé,
Par vos sages conseils dissipez cet orage ;,''
Ou, s'il faut qu'il éclate, au moins souvenez-vous

De le faire tomber sur d'autres que sur nous.

".SCÈNE"If. "-" PORUS; TAXILE, ÉPHESTION. ;

ÉPHESTION.

Avant que le combat qui menace vos têtes 1

Mette tous vos États au rang de nos conquêtes,
Alexandre veut bien différer ses exploits,
Et vous offrir la-paix pour la dernière fois.

Vos peuples, prévenus de l'espoir qui vous flatte,
Prétendoient arrêter le vainqueur de l'Euphrate ;
Mais I'Hydaspe, malgré tant d'escadrons épars,
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards :

Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées,
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées,

1 C'est-à-dire de la roule où Porus est entraîné par son malheur. [Geolhoy.j
'

Éphestion se relève dans celte scène, l'une des plus belles de la pièce; il y

parle en digne ambassadeur d'Alexandre. (Goolîroy.)
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Si ce héros, couvert de tant d'autres lauriers,
N'eût lui-même,arrêté l'ardeur de nos.guerriers.
Il ne vient point ici, souillé du sang des princes,
D'un triomphe barbare effrayer vos provinces,
Et cherchant à briller d'une triste splendeur,
Sur le tombeau des rois élever sa grandeur.
Mais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir de gloire,
N'allez point dans ses bras irriter, la victoire ;
Et lorsque son courroux demeure suspendu,
Princes, contentez-vous de l'avoir attendu.
.Né différez point tant à lui rendre l'hommage
Que vos coeurs, malgré vous, rendent à son courage
Et, recevant l'appui que, vous offre son bras,
D'un si grand défenseur honorez vos États.
Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre,
Prêt à.quitter le fer, et prêt, à le reprendre.
Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui,
Si vous voulez tout perdre ou tout tenir de lui. .

•''• TAXILE.

Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare 1

Nous fasse mécounoître une vertu si rare ;
Et que dans leur orgueil nos peuples affermis

Prétendent, malgré.vous, être vos ennemis 2 :

Nous rendons ce qu'on doit aux illustres exemples ;
Vous adorez des dieux qui nous doivent: leurs temples ;
Des héros qui chez vous passoient pour des mortels, .
En venant parmi nous ont trouvé des autels 3.

Mais en Vain l'on prétend, chez des peuples si braves,
Au lieu d'adorateurs se faire des esclaves'1 :

Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher,
Ils refusent l'encens qu'on leur veut arracher.

Assez d'autres Étals, devenus vos conquêtes,
De leurs rois, sous le joug, ont. vu ployer les tètes 6.

'VAR. Seigneur, ne-croyez point qu'une haine barbare. . . .

s VAR. Veuillent, malgré vous-même, êlre vos ennemis.

'.Allusion aux voyages fabuleux ile Bacchns dans les Indes.

'Ici Racine paroil s'être souvenu- du discours des Scythes à Alexandre:

«Quibus bellnm non intuleris, bonis amicis polèris uti, etc. !• (Quinte-Curce,
iib. VU, c. 23.) -..';'

5 VAR. Sous le joug d'Alexandre ont vu ployer leurs têtes.

Après tanl de sujets à ses armes soumis, elc.
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Après tous ces États qu'Alexandre a soumis,
N'est-îl pas temps, seigneur, qu'il cherche des amis ?
Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'un maître,
Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître.
Us ont, pour s'affranchir, les yeux toujours ouverts' ;
Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts ;
ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes 2;
Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes;
Et déjà dans leur coeur les Scythes mutinés
Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez.

Essayez, en prenant notre amitié pour gage,
Ce "que peut une foi qu'aucun serment n'engage;
Laissez un peuple au moins qui puisse quelquefois
Applaudir sans'contrainte au bruit dé vos exploits.
Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre ;
Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre
Un héros dont la gloire accompagne les pas,
Qui peut tout sur mon coeur, et rien sur mes Étals.

PORUS.

Je croyois, quand l'Hydaspe, assemblant ses provinces,
Au secours de ses bords fit voler tous ses princes,
Qu'il n'avoit avec moi, dans des desseins, si grands,
Engagé que des rois ennemis des tyrans ;
Mais puisqu'un roi, flattant la main qui nous menace,
Parmi ses alliés brigue une indigne place,
C'est à "moi de répondre aux voeux de mon pays,
Et de palier pour ceux que Taxile a trahis 3.

Que vient chercher ici le roi qui vous envoie ?

Quel est ce grand secours que son bras nous octroie?
De quel front ose-t-il prendre sous son appui
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui?
Ayant que sa fureur ravageât tout le monde,
L'Inde se réposoit dans une paix profonde;
Et si quelques voisins en troubloient les douceurs,
Il porloit dans son sein d'assez bons défenseurs.

Pourquoi nous attaquer? Par quelle barbarie

1 VAIL Pour secouer le joug, ils ont les yeux ouverts.

= VAR, Le Baclrien conquis reprend son diadème.

3 VAR. Je soutiendrai ma gloire, cl répondant en roi,
Je vais parler ici pour la reine et pour moi.
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A-t-^on de votre maître excité la furie?
Vit-on jamais.chez lui nos peuples en courroux' ..''.••
Désoler un pays inconnu parmi nous?
Faut-il que tant d'Étals, de déserts, de rivières,
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières?
Et ne sauroit-on vivre au bout de l'univers?
Sans connaître son nom et le poids.de ses fers? .....
Quelle étrange valeur, qui, ne cherchant qu'à nuire,
Embrase tout sitôt qu'elle commencé.à luire;
Qui n'a que son orgueil pour règle et pour raison ;
Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison,
Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes,
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes!
Plus d'États, plus de rois : ses sacrilèges mains
Dessous un même joug rangent tous les humains.
Dans son avide Orgueil je sais qu'il nous dévore :
De tant de souverains nous seuls régnons encore.
Mais que dis-je, nous seuls? Il ne reste que moi
Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi.
Mais c'est pour mon courage une illustre matière :
Je vois d'un osil.content trembler la terre entière.
Afin que par moi seul, les mortels secourus,
S'ils sont libres, le soient de la main de Porus ;.
Et qu'on dise partout, dans une paix profonde :

'
. •

a Alexandre vainqueur eût dompté tout le monde;
» Mais un roi l'attendoit au bout de l'univers,
» Par qui le monde entier a vu briser ses fers. »

\ : '.ÉPHESTION, '.' '. '_ :_-
Votre projet du moins nous marque un grand courage ;
Mais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage :
Si le monde penchant n'a plus que cet appui,.
Je le plains, et vous plains vous-même autantque lui.
Je.ne vous retiens point; marchez contre mon maître :
Je voudrais seulement qu'on vous l'eût fait connaître;
Et que la renommée eût voulu,.par pitié,

'Cette idée d'Homère est rendue avec plus de force et d'éloquence dans

Ylphigcnie enAulide, lorsque Achille dit 3 Agamemnon : : ,

Jamais vaisseanx, parlU des rives du Scamandre, etc.
. Iphig... acte IV, se. VI. (Geoffroy.),',

!,CG passage rappelle le discours des Scythes à Alexandre : « Quid nobis teemn

est? îûimqnam lerram main altigimus, etc. i- (Quintc-Curce, lib. Vil, c. 23.j
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De ses exploits au moins vous conter !a moitié;
Vous verriez...

. POROS.

Que verrois-je, et que pourrois-je apprendre
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre?
Seroil-ce sans effort les Persans subjugués,
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués ?

Quelle gloire, en effet, d'accabler la foiblesse
D'uu roi déjà vaincu par sa propre mollesse;
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé,
Qui gémissoil sous l'or dont il étoit armé,
Et qui, tombant en foule au lieu de se défendre,
N'opposoit que des morts au grand coeur d'Alexandre ?
Les autres, éblouis de ses moindres exploits 1,
Sont venus à genoux lui demander des lois;
Et leur crainte écoutant je ne sais quels oracles,
Ils n'ont pas crû qu'un dieu pût trouver des obstacles.
Mais nous, qui d'un autre oeil jugeons des conquérants.
Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ;

'

Et de quelque façon qu'un esclave le nomme,
Le fils de Jupiter passe ici pour un homme.
Nous n'allons point de fleurs parfumer son chemin ;
Il nous trouve partout les armes à la main ;
Il voit à chaque pas arrêter ses conquêtes ;

_Un .seul.rocher ici lui coûte, plias de têtes 2,
Plus de soins, plus d'assauts, et presque plus de temps,
Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans.
Ennemis du repos qui perdit ces infâmes,
L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos âmes.
La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter,
Et le seul que mon coeur cherche à lui disputer ;
C'est elle...

ÉPDESTIOri, en se levant. .

Et c'est aussi cé que cherche Alexandre.
A de moindres objets son coeur ne peut descendre.
C'est cé qui, l'arrachant du sein de ses États, .
Au Irône de Cyrus lui fit porter ses pas,

J VAR Tout le reste, ébloui de ses moindres exploits, elc.

* Ce vers fait allusion à la prise du rocher d'Aornc. Voy. Quinte.Curée,
lib. Vlll, cap. 36, SI cl 38.
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Et, du plus ferme empire ébranlant les colonnes,
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes.

Et, puisque votre orgueil ose lui disputer
La gloire du pardon qu'il vous fait présenter,
Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa victoire,
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire :
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher.

PORUS/
Allez donc : je. l'attends, ou je le vais chercher.

SCÈNE III. — POROS, TAXILE.

TAXILE.

Quoi! vous voulez, au gré de votre impatience1...
PORUS.

Non, je ne prétends point troubler votre alliance :

Éphestion, aigri seulement contre moi,
De vos soumissions rendra compte à son roi.
Les troupes d'Axiane, à me suivre engagées,
Attendent le combat sous mes drapeaux rangées ;
De son trône et du mien je soutiendrai l'éclat,
Et vous serez, seigneur, le juge du combat; ..
À moins que votre coeur, animé d'un beau zèle,
De vos nouveaux amis n'embrasse la querelle 2.

SCENE IV. — AXIANE, POROS, TAXILE.

AXIANE, à Taxile.

Ah! que dit-on de vous, seigneur? Nos ennemis
Se vantent que Taxile est à moitié soumis 3 ;
Qu'il ne marchera point conlre un roi qu'il respecte.

TAXILE.

La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte,
Madame ; avec le temps ils me connaîtront mieux.

; AXIANE.
'

Démentez donc, seigneur, ce bruit injurieux;
De ceux qui l'ont semé confondez l'insolence;

1VAR. Quoi! voulez-vous, au gré de votre impatience...
' VAR, De ses nouveaux amis n'embrasse la querelle.
1 VAR, VOUS comptent bâillement an rang de leurs amis;

Ils se vaillent iteja qu'un roi qui les respecte.,.
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Allez, comme Porus, les forcer au silence,
Et leur faire sentir, par un juste courroux,
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous.

TAXILE.

Madame, je m'en vais disposer mon armée ; .
Écoutez moins ce bruit qui vous lient alarmée :
Porus fait son devoir, et je ferai le mien.

SCÈNE V. - AXIANE, PORUS. . .

AXIANE. . -

Cette sombre froideur ne m'en dit pourtant rien,
Lâche; et ce n'est point là, pour me le faire croire,
La démarche d'un roi qui court à la victoire.
Il n'en faut plus douter, et nous sommes trahis :
Il immole à sa soeur sa gloire el. son pays;
Et sa haine, seigneur, qui cherche à vous abattre,
Atlend pour éclater que vous alliez combattre.

PORES.

Madame, en le perdant, je perds un foible appui;
Je le connâissois trop pour m'assurer sur lui 1.
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance;
Je eraignois beaucoup plus sa molle résistance.
Un traître, en nous quittant pour complaire à sa soeur,
Nous affoiblit bien moins qu'un lâche défenseur.

El. cependant, seigneur, qu'allez-vous entreprendre?
Vous marchez sans compter les forces d'Alexandre ;
Et, courant presque seul au-devant, de leurs coups,
Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous.

PORtis.

Hé quoi!.voudriez-vous qu'à i'e.xempie d'un traître
Ma irayeur conspirât à vous donner un maître;
Que Porus, dans un camp se laissant arrêter,
Refusât le combat qu'il vient de présenter?
Non, non, je n'en crois rien. Je connais mieux, madame,

1 VAR. AXIANE.

0 dieux'

PORUS.

Son changement me dérobe un appuj.
Que je connâissois trop pour m'assurer sur lus 1.
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Le beau feu que la gloire allume dans votre ame ":
C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants appas
Excitaient tous nos rois, les"Iràînoient aux combats;
Et de qui la fierté, refusant de se rendre,
Ne vouloit pour amant qu'unVainqueur d'Alexandre.
II faut vaincre, et j'y cours, bien moins pour éviter
Le litre de captif, que pour le mériter.

;Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'entraîne,
Victorieux ou mort, mériter votre chaîne ; .'.-..
Et puisque mes soupirs s'expliquoient vainement . .
A ce coeur que la gloire occupe seulement,
Je m'en vais, par l'éclat qu'Une victoire donne, .

Attacher de si près la gloire à ma personne,
Que je pourrai peul-êlre amener votre coeur
De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur.

'''''.' AXIANE.

-Hé bien ! seigneur, allez. Taxile aura peut-être
Dés sujets dans son camp plus braves que leur maître.;
Je vais les exciter par un dernier effort;

Après, dans votre camp j'attendrai voire sort.
Ne vous informez point de l'état de mon ame :

Triomphez et vivez.

'..'.,' PORUS, •''"'.

Qu'attendez-vous, madame?

Pourquoi, dès ce moment, ne puis-je pas savoir
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir?

Voulez-vous, car le sort, adorable Axiane, :
A ne vous plus revoir peut-être me condamne ;
Voulez-vous qu'en mourant un prince infortuné 1. .

Ignore à quelle gloire il étoit destiné?

Parlez.
; AXIANE. ...

Que vous dirai-je?
,- _ . PORUS. '.'.',, ,-

; Ah ! divine princesse,
Si vous sentiez pour moi quelque heureuse folbiesse,
Ce coeur, qui me promet tant d'estime en ce jour,
Me pourroil bien encor promettre un peu d'amour.

1 VAR. Voulez-vous qu'en mourant ce coeur infortuné.
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Contre tant de soupirs peut-il bien se défendre?

Peut-il...
AXIANE.

Allez, seigneur, marchez contre Alexandre,
La victoire est à vous, si ce fameux vainqueur
Ne se défend pas mieux contre vous que mon coeur.

FIN DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCENE I. — AXIANE, CLEOFILE.

AXIANE.

Quoi! madame, en ces lieux on me tient enfermée!

Je ne puis au combat voir marcher mon armée !

Et, commençant par moi sa noire trahison ',
Taxile de son camp me fait une prison !
C'est donc là cette ardeur qu'il me faisoit paraître !
Cet humble adorateur se déclare mon maître!
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur,
Captive ma personne au défaut de mon coeur!

CLÉOFILE.

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes
D'un roi qui pour vainqueurs ne connaît que vos charmes ;
Et regardez, madame, avec plus de bonté
L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté.
Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées,
D'une égale chaleur au combat animées 2,
De leur fureur partout font voler les éclats,
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ?
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête?
Un plein calme en ces lieux assure votre tête :
Tout est tranquille...

1 VAR. El, commençant sur moi sa noire trahison.

SVAR. D'une égale (îerté l'une el l'autre animées.
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AXIANE.

Et c'est cette tranquillité
Dont je ne puis souffrir l'indigne sûreté 1.

Quoi! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine,
Sur les pas de Porus combattent pour leur reine,

Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi.

Que le cri des mourants vient presque jusqu'à moi.
On me parle de paix ; et le camp de Taxile
Garde dans ce désordre une assiette tranquille?
On flatte ma douleur d'un calme injurieux !

Sur des objets de joie on arrête mes yeux!
CLÉOFILE.

Madame, voulez-vous que l'amour de mon frère

Abandonne aux périls une tête si cbère?
Il sait trop les basards...

AXIANE.

Et pour m'en détourner

Ce généreux amant me fait emprisonner!
Et, tandis que pour moi son rival se hasarde,
Sa paisible valeur me sert ici de-garde 2!

1 Faire voler les éclats de la fureur, conduire ses pas, la sûreté d'une tran-

quillité, toutes ces expressions ont été justement notées comme vicieuse.-. Elies

trahissent encore l'inexpérience d'un début.
!

Après ce vers, on lit dans les premières éditions :

Ah, madame! s'il m'aime, il le témoigne mal.

Ses lâches soins ne l'ont qu'avancer son rival.

Il devoitj dans tin camp, plein d'une noble envie,
Lui dispuier mon coeur et le soin de ma vie,
Balancer mon eslime, et, comme lui, courir

. Bien moins pour me sauver que pour me conquérir.
CLÉOFILE.

D'un refus si honteux il craint peu les reproches:
31 n'a point du cnmhat évité les approches;
Il en eût partagé la gloire et le danger;
Mais Porus avec hii ne veut rien partager;
ïl auroit cru trahir son illustre colèru

Que d'attendre un moment le secours de mon frère.

AXIANE

Un si lenl défenseur, quel que soil son amour,
Se seroil fait, madame» nilendre plus d'un jour.

Non, non, vous jouissez d'une pleine assurance :
Votre amant, votre frère, clnîcriL d'intelligence.
Le lâche, qui dans l'amc éloit déjà rendu,
Ne clierchoit qu'à nous vendre après s'être vendu,

Et vous m'osez encor parler de votre frère !

A\\ ! de ce camp, madame, ou\ici-moi là-barrière!



ALEXANDRE.

CLÉOFILE.

Que Porus est heureux! le moindre éloignement
A votre impatience est un cruel tourment;
Et, si l'on vous croyoil, le soin qui Vous travaille
Vous le feroil, chercher jusqu'au champ de bataille.

AXIANE.

Je ferois plus, madame : un mouvement si beau
Me le feroil chercher jusque dans le tombeau,
Perdre tous mes États, et voir d'un oeil tranquille
Alexandre en payer le coeur de Cléofile.

CLÉOFILE.

Si vous cherchez Porus, pourquoi m'abandonner 1?

Alexandre en ces lieux pourra le ramener.
Permettez que, veillant' au soin de votre tète,
A cet heureux amant l'on garde sa conquête.

AXIAXE.

Vous triomphez, madame ; et déjà voire coeur
Vole vers Alexandre, et le nomme vainqueur;
Mais, sur la seule foi d'un amour qui vous flatte,
Peut-être avant le temps ce grand orgueil éelale':.
Vous poussez un peu loin vos voeux précipités,
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhailez.

Oui, oui...
CLÉOFILE.

Mon frère vient ; et nous allons apprendre
Qui de nous deux, madame, aura pu se méprendre.

AXIANE.

Ah ! je n'en doute plus; et ce front satisfait
Dit assez à mes yeux que Porus est défait.

SCÈNE H — TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE.

TAXILE.

Madame, si Porus, avec moins de colère,
Eût suivi les conseils d'une amitié sincère,
ILm'auroit en effet épargné la douleur
De vous venir moi-même annoncer son malheur.

AXIANE.

Quoi 1 Porus...

1 V.tfi. Si vous cherchez Porus, .saiis nous abandonner...
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TAXILE.

C'en est fait; et sa valeur trompée
Des maux que j'ai prévus se voit enveloppée,.
Ce n'est pas (car nion coeur, respectant, sa vertu,
N'accable point encore un rival abattu),
Ce n'est pas que son bras, disputant, la victoire,
N'en ait aux ennemis ensanglanté la gloire;
Qu'elle-même, attachée à ses faits éclatants,
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps :
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée,

.Avec trop de chaleur s'éloit précipitée.
J'ai vu ses bataillons rompus et renversés,
Vos soldats en désordre, et les siens dispersés ;
Et lui-même, à la fin, entraîné dans leur fuite,
Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite;

Et, de son vain courroux trop tard désabusé,
. Souhaiter le secours qu'il avoit refusé.

AXIANE.

Qu'il avoit refusé! Quoi donc! pour ta patrie,
Ton indigne courage attend que l'on te prie'.'
Il faut donc, malgré toi, te traîner aux combats,
Et te forcer toi-même, à sauver tes États !

L'exemple de Porus, puisqu'il faut qu'on t'y porte,
Dis-moi, n'étoit-ce.pas une voix assezforte?. . -

Ce héros en péril, ta maîtresse en danger,
Tout l'État périssant n'a pu l'encourager!
Va, tu sers bien le maître à qui ta soeur te donne.

Achève, et fais de moi ce que sa haine ordonne.
Garde à tous lès vaincus un, traitement égal,
Enchaîne ta maîtresse, en livrant ton rival 2.
Aussi bien c'en est fait : sa disgrâce et,ton crime

Ont placé dans mon coeur ce héros magnanime.
Je l'adore! el je veux, avant la fin du jour,
Déclarer à la fois ma haine et mon amour ;

-

Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle,
Et le jurer, aux siens, une haine éternelle.
Adieu. Tu me connais : aime-moi si.tu veux.

M'AR. Litche, pour l;i ],aliie,
Ton infâme courage attend donc qu'or, le piie!

SVAN. Enchaîne la maîtresse avecque ton rtvt,i.
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TAXILE.

Ah ! n'espérez de moi que de sincères voeux,
Madame ; n'attendez ni menaces ni chaînes :
Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines.
Souffrez que sa douceur vous oblige à garder
Un trône que Porus devoit moins hasarder 1:
Et moi-même en aveugle on me verroit combattre
La sacrilège main qui le 'voudrait abattre.

AXIANE.

Quoi! par l'un de vous deux mon sceptre raffermi
Deviendrait dans mes mains le don d'un ennemi?
Et sur mon propre trône on me verroit placée
Par le même tyran qui m'en aurait chassée2?

TAXILE.:

Des reines et des rois vaincus par sa valeur -

Ont laissé par ses soins adoucir leur malheur.

Voyez de Darius et la femme et la mère :
L'une le traite en fils, l'autre le traite en frère.

AXIANE. •

Non, non, je ne sais point vendre mon amitié,
Caresser un tyran, et régner par pitié.
Penses-tu que j'imite une foible Persane ;
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axîane;
Et qu'avec mon vainqueur courant tout l'univers,

-J'-àille-vanter partoùt-Ia- douceur de ses fers ?
S'il donne les Étals, qu'il te donne les nôtres;
Qu'il te pare, s'il veut, des dépouillés des autres.

Règne : Porus ni moi n'en serons point jaloux;
Et tu seras encor plus esclave que nous.

J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire,
Et. fàcbé que .ton crime ait souillé, sa .victoire,
S'en lavera bientôt par ton propre trépas.
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats :
Et de quelques faveurs que sa main t'éblouisse,
Du perfide Bessus regarde le supplice.
Adieu.

' VAR. Un sceptre que Porus devoit moins hasarder.

! Il faut se ressouvenir qu'Axianc parle devaul Cléuiile, qu'Alexandre avoil

rétablie sur le trône. {T.uncau de Boi>gennain.)
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SCÈNE III. -CLÉOFILE,, TAXILE. '"'•.'.

CLÉOFILE,

Cédez, mon frère, à ce bouillant transport :

Alexandre et le temps vous rendront le plus fort ;
Et cet âpre courroux,,quoi qu'elle en puisse dire,
Ne s'obstinera point au refus d'un empire.
Maître de ses destins, vous l'êtes de son coeur.

Mais, dites-moi, vos yeux ont-ils vu le vainqueur ?

Quel traitement, mon frère, en devons-nous attendre?

Qu'a-t-il dit?
.''',.' TAXILE.

Oui, ma soeur, j'ai vu votre Alexandre.
D'abord ce jeuDé éclat qu'on remarque en ses traits
M'a semblé démentir le nombre de ses faits.
Mon coeur, plein de son nom, n'osoil, je le confesse,
Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse ;
Mais de ce même front l'héroïque fierté,
Le feu de ses regards, sa haute majesté,
Font connaître Alexandre; et certes son visage-1 ;
Porte de sa grandeur l'infaillible présage ;
Et sa présence auguste appuyant ses projets,,
Ses yeux, comme son bras, font partout des sujets.
Il sortoit du combat. Ébloui dé sa gloire 2,
Je croyois dans ses yeux Voir briller la victoire.

Toutefois, à ma vue, oubliant sa fierté,
Il a fait à son tour éclater sa bonté.
Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse :

«Retournez., m'à-t-il dit, auprès de la princesse;
» Disposez ses beaux yeux à revoir-un vainqueur
» Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son coeur. »

Il marche sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire,
Ma soeur : dé votre sort je vous laisse l'empire;
Je vous confie.-éncoria conduite du mien.

•;. CLÉOFILE.

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien.

. Tout va vous obéir, si le vainqueur m'écoute. .

'VAR. Xe font bientôt connaître, el eerles son visage...

sYArt.- l\ sorloit du combat, et, tout couvert, de gloire...
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. 'TAXILE.--. -,,

Je vais donc... Mais on vient. C'esl lui-même sans doute.

SCÈNE IV. — ALEXANDRE , TAXILE, CLÉOFILE,
ÉPHESTION; SUITED'ALEXANDRE.

ALEXANDRE. "'.'.'.','.

Allez, Éphestion. QueTon cherche Porus, ,
Qu'on épargne sa vie, et le sang des vaincus.

SCÈNE V. - ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE, à Taxile. .

Seigneur,'est-il donc vrai" qu'une reine aveuglée
"

Vous préfère d'un roi la valeur déréglée?
Mais ne le craignez point : SODempire est à vous; -

D'une ingrate, à ce prix, fléchissez le courroux.
Maître de deux Étatsà arbitre des siens mêmes,
Allez avec vos voeux offrir trois diadèmes.

''TAXILF. : „.'•'...

Ah ! c'en est trop, seigneur! Prodiguez un peu moins...

ALEXANDRE.' .
'

/„•'."

Vous pourrez à loisir recohnoître mes soins.
Ne tardez point, allez où l'amour vous appelle;
Et couronnez vos feux d'une palme si belle;

SCÈNE VI. '- ALEXANDRE, CLÉOFILE.

. " ALEXANDRE. • -

Madame, à son amour je promets mon appui :

Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui?

Si prodigue envers lui des fruits de la victoire, .

N'en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire?
Les sceptres devant vous bu rendus ou donnés, :
Dé mes propres lauriers mes amis couronnés,
Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs têtes,
Font, voir que je soupire après d'autres conquêtes :•'-..
Je vous avofs promis que l'effort de mon bras ,

M'approcherait bientôt de vos divins appas;

Mais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame,

Que vous me promettiez quelque place en votre ame.
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Je suis venu : l'amour a combattu pour moi;
La victoire elle-même a dégagé ma foi;
Tout cède autour de vous : c'est à vous de vous rendre ;
Votre coeur l'a promis, voudra-t-il s'en défendre?
Et lui seul pourrait-il échapper aujourd'hui
A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui?

CLÉOFILE.

Non, je ne prétends pas que ce coeur inflexible
Garde seul contre vous le titre d'invincible 1 :

Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus

Qui tiennent sous vos pieds cent.peuples abattus.
Les Indiens domptés sont vos moindres ouvrages ;
Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages;
Et, quand vous le voudrez, vos bontés, à leur tour,
Dans les coeurs les plus durs inspireront l'amour.

Mais, seigneur, cet éclat, ces victoires, ces charmes,
- Me troublent bien souvent par de justes alarmes :

Je crains que, satisfait d'avoir conquis un coeur,
Vous ne l'abandonniez à sa triste langueur ;
Qu'insensible à l'ardeur que vous aurez causée,
Votre ame ne dédaigne une conquêle aisée.
On attend peu d'amour d'un héros tel que vous :
La gloire fit toujours vos transports les plus doux ;
Et peut-être, au moment que ce grand coeur soupire,
La gloire de me vaincre est tout ce qu'il désire.

ALEXANDRE.

Que vous connaissez mal les violents désirs -,

D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs !

J'avouerai qu'autrefois, au milieu d'une armée,
Mon coeur ne soupirait que pour la renommée;
Les peuples et les rois, devenus mes sujets,
Éloient seuls, à mes voeux, d'assez dignes objets.
Les beautés de la Perse, à mes yeux présentées 2,
Aussi bien que ses rois, ont paru surmontées :

Mon coeur, d'un fier mépris armé contre leurs traits,
N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits;
Amoureux de la gloire, et partout invincible,

1 Elvou-;, plus inhumain et plus inaccessible,
Conservez contre moi le titre d'invincible!

(ltolrou, Antigone.1

1 vAr., Les beautés de l'Asie à mes yeux présenlées...



96 ALEXANDRE.

Il meltoit son bonheur à paraître insensible.

Mais, hélas ! que "vosyeux, ces aimables tyrans,
Ont produit sur mon coeur des effets différents !
Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite;
Il vient avec plaisir avouer sa défaite. :

Heureux, si, votre coeur se laissant émouvoir,
Vos beaux yeux, à leur tour, avouoient leur pouvoir !.
Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire,
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire?
Comme, si les beaux noeuds où vous me tenez pris
Ne dévoient arrêter que de foibles esprits!
Par des faits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre
Tout ce que peut l'amour sur le coeur d'Alexandre :
Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois , .
Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois,
J'irai rendre fameux, par l'éclat de la guerre,
Des peuples inconnus au reste de la terre,
Et vous faire dresser des autels en des lieux
Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux.

CLÉOFILE.

Oui, vous y traînerez la victoire captive;
Mais je doute, seigneur, que l'amour vous y suive,
Tant d'États, tant de mers qui vont nous désunir.
M'effaceront bientôt de votre souvenir.

"Quand l'Océan "troublé vous verra sur son onde
Achever quelque jour la conquête du monde; ;•"
Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux,
Et la terre en tremblant se taire devant vous ', .

Songerez-vous, seigneur, qu'une jeune princesse,
Au fond de ses États vous regrette sans cesse,
Et rappelle en sou coeur les moments bienheureux
Où ce grand conquérantT'assuroit de ses feux?

ALEXANDRE."/

Hé quoi! vous croyez donc qu'à moi-même barbare
J'abandonne en ces lieux une beauté si rare?
Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer
Au trône de l'Asie où je vous veux placer?

' « . . . .Et sî lui t terra in conspeetu eius. ? (,1/oc'i., Mb. I, cap. , v. 3.]
C est l'expression de l'Écriture sur Alexandre.'',
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CLÉOFILE. ; .

Seigneur,, vous le savez, je dépends de mon frère.

ALEXANDRE.

Ah! s'il disposoit seul du.bonheur que j'espère,
Tout l'empire de l'Inde asservi sous ses lois
Rieutôt en ma faveur irait briguer son choix.

CLÉOFILE.

Mon amitié pour lui n'est point intéressée.

Apaisez seulement une reine offensée;
El ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui,
Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui.

ALEXANDRE.

Porus éloit sans doute un rival magnanime :
Jamais tant de.valeur n'attira mon estime.
Dans l'ardeur du.combat je l'ai vu, je l'ai joint;
El je puis dire encor qu'il ne m'évitait point :

Nous, nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle
'Allait entre nous deux finir notre querelle,
Lorsqu'un gros de.soldats, se jetant entre nous,
Nous à, fait dans la foule ensevelir nos coups. .

SCÈNE Vil. — ALEXANDRE, CLÉOPHILE y ÉPHESTION.

""•' .'.- -ALEXANDRE.;'

Hébien, ramène-t-on ce prîuce téméraire?

ÉPHESTION. ''.'.

On le cherche partout; mais, quoi qu'on puisse faire,

Seigneur, jusques ici sa.fuile ou son trépas
Dérobe ce captif aux soins de vos soldats.
Mais un reste des siens entourés dans leur fuite',
Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite; ;

. A nous vendre leur mort semblent se préparer. : .

";-"
"

ALEXANDRE.' '•.''•;'';..'

Désarmez les vaincus sans les désespérer. .. .

Madame, allons fléchir une fière princesse,

'VAT.. Mais un reste des iiens, ralliés de leur,fuite,
A du soldai vainqueur arrêté .la,poursuite.
Leur-bras à quelque'effori semble se préparer.

.
'

.
'

Ayj&tNEJ^.
Observez leur àç&0n ^âbsTlesî-d&'ïispëi'ër.'

/m^J^i À - 9
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Afin qu'à mon amour Taxile s'intéresse;

Et, puisque mon repos doit.dépendre,du sien,
Achevons son bonheur pour établir le mien.

l'IN' DO TROISIÈME ACTt.

ACTE QUATRIÈME.

SCENE I. — AXIANE, seule.

N'entendrons-nous jamais que dés cris de victoire.

Qui de mes ennemis me reprochent la gloire? .
Et ne pourrai-je au moins, en.de si grands malheurs,
M'entretenir moi seule avecque mes douleurs?
D'un odieux amant sans cesse poursuivie,
On prétend, malgré moi, m'allacher à la vie : .

On m'observe, on me suit. Mais, Porus, ne crois pas
Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas.
Sans doute à nos malheurs ton coeur n'a pu survivre.
En vain tant de soldats s'arment pour le poursuivre :
On te decouvriroit.au bruit.de tes efforts;
Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts.
Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée
Sembloit prévoir les maux dont je suis accablée, .

Lorsque tes'yeux aux miens découvrant ta langueur,
Me demandoient quel rang tu teiiois dans mon coeur;
Que,;sans l'inquiéter du succès de tes armes,
Le soin de ton amour te causoit tant d'alarmes.
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détours .
Un secret si falal au repos de tes jours?
Combien de fois, tes yeux forçant, ma résistance ,
Mon coeur s'est-il vu près de rompre le silence!
Combien de fois, sensible à les ardents désirs, .

'M'est-il'j en ta présence, échappé des soupirs!
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Mais je voulois encor douter de ta victoire ;

/J'expliquais mes soupirs en faveur de la gloire;
Je croyois n'aimer qu'elle. Ah! pardonne, grand roi,
Je sens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi.
J'avouerai que la gloire eut'sur moi quelque empire ;
Je te l'ai dit cent fois. Mais je devois te dire

Que loi seul, en effet, m'engageas sous ses lois.

J'appris à la connaître en voyant tes exploits;
Et de quelque beau feu qu'elle m'eût'enflammée,
En un autre que toi je l'aurais moins aimée.
Mais que sert de pousser des soupirs superflus
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus?
H est temps que mon ame, au tombeau descendue,
Te jure une amitié.si longtemps.attendue; ;
II est temps que mon coeur, pour gage de sa foi,
Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi.

^Aussi bien, penses-tu que je voulusse vivre
Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre?
Je sais qu'il se dispose à me venir parler;.
Qu'en me rendant mon sceptre il'veut me. consoler.
Il croit peutrêlre, il croit que ma haine étouffée.
A sa fausse douceur servira de trophée !

Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi,
Mourir en reine,, ainsi que tu mourus en roi.

SCÈNE II. — ALEXANDRE, AXIANE...

, AXIANE. '.
'

. ';•

Hé bien, seigneur, hé bien, trouvez-vous quelques charmes

A voir couler des pleurs que font verser vos armes?

Ou si vous m'enviez, en l'état où je suis,
La trisle liberté de pleurer mes ennuis ?

ALEXANDRE.

Votre douleur est-libre autant que légitime::
Vous regrettez/ madame, un prince magnanime.-. : '..
Je fus son ennemi ; mais je ne l'étois pas -

Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas.
Avant que sur ses bords l'Inde me vît paraître, .
L'éclat de sa vertu me l'avoit fait connaître;
Entre les plus grands rois il se fit remarquer. ,

Je savois...
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" '

. AXIANEi ' -:'.'''"

Pourquoi donc le venir attaquer?
Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terre
Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre?
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater
Sans pousser votre orgueil à le persécuter?

: ALEXANDRE. . • • :

Oui, j'ai cherché Porus ; mais, quoi qu'on puisse dire,
Je ne le eherchois pas afin de le détruire.
J'aVouerai que, brûlant de signaler mon bras,
Je me laissai conduire au bruit de ses combats,
Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible j
A de nouveaux exploits mon coeur devint sensible.
Tandis que je croyois, par mes combats divers,
Attacher sur moi seul les yeux de l'univers,
J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue
Tenir la renommée entre nous suspendue;
Et, voyant de son bras voler partout l'effroi,
L'Inde sembla m'ouvrir un champ digne de moi '.
Lassé devoir des rois vaincus Sans résistance,-
J'appris avec plaisir lé bruit de sa vaillance.
Un ennemi si noble a su m'encourager;
Je suis venu chercher la gloire et, le danger.
Son courage, madame, a passé mon attente :
La victoire, à me suivre autrefois si constante,
M'a presque abandonne pour" suivre vos guerriers.
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers;
Et j'ose dire éncor qu'en perdant la victoire
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ;
Qu'une chute si belle élève sa vertu,
Et qu'il ne voudrait pas n'avoir point combattu.

'
:'"'.' •" ".

' : ."'
'

, AXIANE. ';.- .,'

Hélas ! il falloit bien qu'une si noble envie
Lui fit abandonner tout le soin de sa vie,
Puisque, de toutes parts trahi, persécuté, ;.;.'
Contre tant d'ennemis il s'est précipité.
Mais vous, s'il était vrai que son ardeur guerrière
Eût ouvert à la vôtre une illustre «arrière,

1 Traduction de ce mol d'Alexandre: «Video tandem par ànimo meo péri-
cultint. -p {Quinle-Curcc, lib. VIÎI, cap. 47.] •
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Que n'avez-vous , seigneur, dignement combattu?
Falloil-il par la. ruse attaquer sa vertu,
Et, loin de remporter une gloire parfaite,
D'un autre que de vous attendre sa défaite?

Triomphez ; mais sachez que Taxile en son coeur
Vous dispute.déjà ce beau.nom de vainqueur;
Que le traître se flatte, avec quelque justice,
Que vous n'avez vaincu que par son artifice :
Et c'est à ma douleur un spectacle assez doux
De le voir partager celle gloire avec vous.

ALEXANDRE.

En vain votre douleur s'arme contre ma gloire :
Jamais on ne m'a vu dérober la'victoire.
Et par ces lâches soins , qu'on ne peut m'imputer, .

Tromper mes ennemis au lieu de les dompter.
Quoique partout, ce semble, accablé sous le nombre,

."Je n'ai pume résoudre à me cacher dans l'ombre :
Ils n'ont de leur défaite accusé que mon bras ;
El le jour a partout éclairé mes combats.
Il est vrai que je plains le sort de vos provinces

' ;
J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ;

Mais, s'ils avoient suivi mes conseils et mes voeux,
Je les aurùis sauvés ou combattus tous deux.

Oui, croyez...
AXIANE.

Je crois tout. Je vous crois invincible :

Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possible?
Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers?

Qu'à faire impunément gémir lout l'univers?

Et que vous,avoient fait tant de villes captives,
Tant de morts dont l'Hydaspe a vu couvrir ses rives?

Qu'ai-je fait, pour venir accabler en ces lieux

Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux?
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières?

Avons-nous soulevé des nations entières,
Et contre votre gloire excité leur courroux?

Hélas! nous l'admirions sans en être jaloux.
-

Contents de nos États, et charmés l'un de l'autre,
Nous attendions un sort plus heureux que le vôtre :

' VAK II est vrai que j'ai plaint le sort de vos provinces-

9.



•102 ALEXANDRE.

Porus bornoit ses voeux à conquérir un coeur -

Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur.
Ah! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime,
Quand on ne vous pourrait reprocher que ce crime,
Ne vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux
D'être venu si loin rompre de si beaux noeuds?

Non, de quelque douceur que se flatte votre ame,
Vous n'êtes qu'un tyran.

ALEXANDRE.

Je le vois bien, madame,
Vous voulez que, saisi d'un indigne courroux,
En reproches honteux j'éclate contre vous•'.
Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée.
Mais, quand votre vertu ne m'aurait point charmé,
Vous attaquez, madame, un vainqueur désarmé.
Mon ame, malgré vous à vous plaindre engagée,
Respecte le malheur où vous êles plongée.
C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux,
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux.
Sans lui vous avoueriez que le sang et les larmes
N'ont pas toujours souillé la gloire de mes armés ;
Vous Verriez...

AXIANE^

_. Ah! seigneur, puis-je ne.les point voir
Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir?
N'ai-je pas vu partout la victoire modeste
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste?
Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus
Se plaire sous le joug et vanter vos vertus,
Et disputer enfin, par une aveugle envie,
A vos "propres sujets le soin de voire vie?
Mais que sert à ce coeur que vous persécutez
De voir partout ailleurs adorer vos bontés?
Pènsez-vous que ma haine en soif moins violente
Pour voir, baiser partout la main qui me tourmente?
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus,

1
Y'oUaire, dans Zaïre, s'est approprié ce vers tout entier :

Vous ne m'entendrez po'nt, amant faible cl jalon:;,
Eu reproches bonléux éclater contre vous.
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Tant de peuples contents me rendent-ils Porus? .

Non, seigneur : je vous hais d'autant plus qu'on vous aime,
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même 1,
Que l'univers entier m'en impose la loi,
Et que personne enfin ne vous hait avec moi.

ALEXANDRE.

J'excuse les transports d'une amitié si tendre;
Mais, madame, après tout, ils doivent me surprendre :

Si la commune voix ne m'a point abusé,
Porus d'aucun regard ne fut favorisé ;
Entre Taxile et lui votre coeur en balance.
Tant qu'ont duré ses jours, a gardé le silence ;
Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui,
Vous commencez, madame, à prononcer pour lui.
Pensez-vous que, sensible à cette ardeur nouvelle,
Sa cendre exige encor que vous brûliez pour elle?

-Ne vous accablez point, d'inutiles douleurs ;
Des soins plus importants vous appellent ailleurs.
Vos larmes ont assez honoré sa mémoire :

Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire ;
Et, redonnant le calme à vos sens désolés,
Rassurez vos Étals par sa chute ébranlés.
Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître.
Plus ardent que jamais, Taxile ..

AXIANE. .,

Quoi! le traître!
ALEXANDRE.

Hé! de grâce, prenez des sentiments plus doux;
Aucune trahison ne le souille envers vous.
-Maître de ses États, il a pu se résoudre
A se mettre avec eux à couvert de la foudre.
Ni serment ni devoir ue l'avoient engagé
A courir dans l'abîme où Porus s'est plongé.
Enfin, souvenez-vous qu'Alexandre lui-même
S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous aime.

Songez que, réunis par un si juste choix,
L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ;
Que pour vos intérêts tout me sera facile

1
Pompée, dans Corneille, lient à Serlorius un langage à peu près semblable

(acte II!, se. Il],
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Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile.
Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs;
Je le laisse lui-même expliquer ses désirs :

Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rude :
L'entretien des amants cherche,la solitude;
Je ne vous trouble point. '.

SCÈNE III. — AXIANE, TAXILE.

AXIANE.

Approche, puissant roi,
Grand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi :

On veut en ta faveur combattre ma colère ;
On dit que tes désirs n'aspirent qu'à me plaire,
Que mes rigueurs ne font qu'affermir ton amour :

On fait plus, et l'on veut, que je t'aime à mon tour.

Mais sais-tu l'entreprise où s'engage.ta flamme?
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon ame?

Es-tu prêt...
TAXILE.

Ah, madame! éprouvez seulement
Ce que peut sur mon coeur un espoir si charmant.

Que faut-il faire?
AXIANE.

Il faut, s'il est vrai que l'on m'aime,
Aimer la gloire autant "que"je" l'aimé moi-même,
Ne m'expliquer ses voeux que par mille beaux faits,
Et haïr Alexandre autant que je le hais ;
Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ;
Il faul combattre, vaincre, ou périr sous les armes.

Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi,
Et juge qui des deux était digne de moi.

Oui, Taxile, mon coeur, douteux en apparence 2,
D'un esclave et d'un roi faisoit la différence 3.
Je l'aimai; je l'adore : et puisqu'un sort jaloux

1 Tous les eonim, nlaleurs ont remarque combien Alexandre étoit dégradé dans
celte scène. Il s'y fait l'interprète et le protecteur de l'amour de Taxile. et
linit par se retirer en confident discret pour ne pas gêner son entretien.

[Aimé Martin.)
5

Douteux, dans le sens cVincertain, d'irrésolu.

;VAB. D'un làcbc cl d'un beros faisoil la différence.
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Lui défend de jouir d'un spectacle si doux,
C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire;:
Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire ;

Toujours tu me verras, au fort de mon ennui,
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.

..•'.."".

'
-TAXILE.

Ainsi je brûle en vain pour une amé glacée :"

L'image de Porus n'en peut être effacée.

Quand j'irois, pour vous plaire, affronter le trépas,
Je me perdrais, madame, et ne vous plairais pas.
Je ne puis donc...

'..'' .AXIANE.

Tu peux recouvrer mon estime;:
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime.
L'occasion te rit : Porus dans le tombeau

Rassemble ses soldats autour de son drapeau; ..-..'".
- Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite.

Les tiens même, les tiens, honteux de ta conduite,
Font lire sur leurs,fronts justement courroucés
Le repentir du crime où tu les as forcés.
Va seconder l'ardeur du feu qui les dévore;
Venge nos libertés qui respirent encore ;
De mon trône et du tien deviens lé défenseur ;
Cours, et donne à Porus un digne successeur...
Tu ne me.réponds rien! je vois sur ton visage
Qu'un si noble dessein étonne ton courage.
Je te propose en vain l'exemple d'un héros;
Tu yeux servir. Va, sers; et me laisse en repos.

-'.'" - TAXILE. '. -

Madame, c'en est trop. Vous oubliez peut-être
1

Que, si vous m'y forcez, je puis parler en maître: .

Que je puis me lasser de. souffrir-vos dédains ; ,
Que vous et vos Étals, tout est entre.mes mains; , '.. ' .

•Dans les éditions premières, la réponse de Taxile comrnençoî.t par les vers

.suivants : ->---.' -..--.-''..

Hë bien 1 n'en parlons plus; les soupirs et les larmes

Contre tant de mépris sont d'impuissantes armes.

Mais c'est user, madame, avec trop dé rigueur,
'

Du pouvoir que vos veux vous donnent sur mon coeur.

Tout amant que jesnis. vous publiez peut-être, etc.
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Qu'après tant de respects, qui vous rendent plus fière,
Je pourrai...

. AXIANE.

Je t'entends. Je suis ta prisonnière :

Tu veux peut-èlre encor captiver mes désirs ;
Que mon coeur, en tremblant, réponde à tes soupirs :
Hé bien ! dépouille enfin cette douceur contrainte ;

Appelle à ton secours la terreur et la crainte;
Parle en tyran tout prêt à me persécuter ;
Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter.
Surtout ne me fais point d'inuliles menaces.
Ta soeur vient t'inspirer ce qu'il faut que tu fasses :
Adieu. Si ses conseils et mes voeux en sont crus,
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus.

TAXILE.

Ah! plutôt...

SCÈNE IV. - TAXILE, CLÉOFILE.

CLÉOFILE.

Ah! quittez cette ingrate princesse,
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse;
Qui met tout son plaisir à vous désespérer.
Oubliez...

TAXILE.
- - - -

îvon; ma" soeur,-je la veux- adorer. - - -

Je l'aime ; et quand les voeux que je pousse pour elle
N'en obtiendraient jamais qu'une haine immortelle,
Malgré tous ses mépris, malgré tous vos discours.
Malgré moi-même, il faut que je l'aime toujours.
Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne :
C'est à vous, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne.
Sans vous, sans vos conseils, ma-soeur, qui m'ont trahi,
Si je n'étois aimé, je serais moins haï;
Je la verrais, sans vous, par mes soins défendue,
Entre Porus et moi demeurer suspendue ;
Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant

Que de l'avoir réduite à douter un moment?

Non, je ne puis plus vivre accablé de sa haine ;
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine.

J'y cours : je vais m'offrir à servir son courroux,
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Mème contre Alexandre, et même contré vous.

Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre ;
Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre :

Et sans m'inquiéler du succès de vos feux,
II faut que tout périsse, ou que je sois heureux.

CLÉOFILE.

Allez donc, retournez sur le champ de bataille ;
Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille.

A quoi s'arrête ici ce courage inconstant?

Courez : on est aux mains, et Porus vous attend.

TAXILE.

Quoi! Porus n'est point mort! Porus vient de paraître ' ! .

CLÉOFILE.-
"

C'est lui. De si grands coups le font Irop reconnaître.
Il l'avoit bien prévu : le bruit de son trépas
D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras.

U vient surprendre ici leur valeur endormie,
Troubler une victoire encor mal affermie ;
Il vient, n'en doutez point, en amant furieux,
Enlever sa maîtresse, ou périr à ses yeux.

Que. dis-je ! Votre camp, séduit par cette ingrate,
Prêt à suivre Porus, en murmures éclate.

Allez, vous-même, allez, en généreux amant,
Au secours d'un rival aimé si tendrement.

Adieu.

SCÈNE V. — TAXILE, seul.

Quoi! la fortune, obstinée à me nuire,
Ressuscite un rival armé pour me détruire !

Cet amant reverra les yeux qui l'ont pleuré,

Qui, tout mort qu'il était, me l'avoient préféré!
Ah! c'en est trop. Voyons ce qtie le sort m'apprêta,
A qui doit demeurer cette noble conquête.

Allons. N'attendons pas, dans un lâche courroux,

Qu'un si grand -différend se termine sans nous.

'VAR. Quoi, ma soeur, on se bat! Porus vienl de paraître !

FtN MU QUATRIEME ACTE.
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ACTE CINQUIEME.

SCÈNE I. - ALEXANDRE, CLÉOFILE/

ALEXANDRE.

Quoi! vous craignez Porus même après sa défaite!
Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite ?

Non, non : c'est un captif qui n'a pu m'écbapper,
Que mes ordres partout ont fait envelopper 1.
Loin de le craindre encor, ne songez qu'à le plaindre.

CLÉOFILE.

Et c'est en cet état que Porus est à craindre.

Quelque brave qu'il fût, le bruit de sa valeur

M'inquiétait bien'moins que ne fait son malheur.
Tant qu'on l'a vu suivi, d'une puissante armée,
Ses forces, ses exploits ne m'ont point alarmée;
Mais, seigneur, c'est un roi malheureux et soumis ;
Et dès lors je le compte au rang de vos amis.

. ALEXANDRE.

C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre :
Il a trop "recherche lahàirie'd'Alèxân'dré."
11sait bien qu'à regret je m'y suis résolu ;
Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu.
Je dois même un exemple au reste, de la terre :
Je dois venger sûr lui tous les maux de la guerre.
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir,
Et derii'avoir forcé moi-même à le punir.
Vaincu deux fois, haï de ma belle princesse...

.....:... . CLÉOFILE.

Je ne hais point Porus, seigneur, je le confesse;
Et s'il m'était permis d'écouter aujourd'hui
La voix de ses malheurs qui me parle pour lui,
Je vous dirais qu'il fut le plus grand de nos princes ;

'VAIS. Ma vicloire à vos yeux scmblel-elle imparfaite? :

Non, non, c'e>t un captif qui n'a pu m'évilcr :

Lui-même â son vainqueur il se vient juésenler.
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Que son bras fut longtemps l'appui de nos provinces ;
Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous,
Qu'on le crût digne au moins de tomber sous Vos coups ;
Et qu'un même combat, signalant l'un et l'autre,
Son nom volât partout à la suite du vôtre.
Mais si je le défends, des soins si généreux
Retombent sur mon frère et détruisent ses voeux.
Tant que Porus vivra, que faut-il qu'il devienne?
Sa perte est infaillible, et peut-être la mienne. ..
Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir,
Il m'en rendra coupahle, et m'en voudra punir.
Et maintenant encor que votre coeur s'apprête
A voler de nouveau de conquête en conquête,
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous,
Qui retiendra, seigneur, son injuste courroux?
Mon ame, loin de vous, languira solitaire.
Hélas! s'il condamnoit mes soupirs à se taire,
Que deviendrait alors ce coeur infortuné?
Où sera lé vainqueur à qui je l'ai donné?

ALEXANDRE.

Ah! c'en est trop, madame; et si ce coeur se donne,
Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne,
Rien mieux que tant d'États qu'on m'a vu conquérir,
Et que je. n'ai gardés que pour vous. les. offrir.
Encore une victoire, et je reviens, madame,
fiorner toute ma gloire à régner sur votre ame,
Vous obéir moi-même,.et mettre entre vos mains
Le destin d'Alexandre et celui des humains.
Le Mallien m'attend, prêt a me rendre hommage'.
Si près de l'Océan, que faut-il davantage,
Que d'aller me montrer à ce fier élément,
Comme vainqueur du monde, et comme votre amant?

Alors... %
. CLÉOFILE: . .'-'','..,

Mais quoi, seigneur,-taujoursguerre sur guerre!
Cherchez-vous des sujets au delà de là terre? '

1Les Malliens, jieuple de l'Inde au delà du Gange, réunis avec les Oxydraques,

opposèrent une vive résistance aux armes victorieuses d'Alexandre. La ville de

Moullan, qui, dans ces derniers temps, a si vigoureusement résiste aux Anglais,,

est l'ancienne capitale des Oxydraques.

10
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Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatants,
Des pays inconnus même à leurs habitants?

Qu'espérez-vous combattre en des climats si rudes?
Ils vous opposeront de vastes solitudes,
Des déserts que le ciel refuse d'éclairer,
Où la nature semble elle-même expirer.
Et peut-être le sort, dont la secrète envie
N'a pu cacher le cours d'une si belle vie,
Vous attend dans ces lieux, et veut que dans l'oubli
Votre tombeau du moins demeure enseveli.
Pensez-vous y traîner les restas d'une armée '

Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée?
Vos soldats, dont la vue excite la pitié,
D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié,
Et leurs gémissements vous font assez connaître2...

ALEXANDRE.

Ils marcheront, madame, et je n'ai qu'à paraître :

Ces coeurs qui dans un camp, d'un vain loisir déçus,

Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus.
Revivront pour me suivre, el, blâmant leurs murmures,

Brigueront à mes yeux de nouvelles: blessures.

Cependant de Taxile appuyons les soupirs :

Son rival ne peut plus traverser ses désirs.

Je vous l'ai dit, madame, et j'ose encor vous dire...

.'--.----_---;.-: -CLÉQFIIE. . 1 J _•____ .

Seigneur, voici la reine.

SCÈNE II. — ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE.

ALEXANDRE.

Hé bien, Porus respire.
Le ciel semble, madame, écouler vos souhaits;
II vous le rend...

'. £". . AXIANE.

. Hélas! il me l'ôte à jamais!
Aucun reste d'espoir 'ne peut flatter ma peine ;
Sa mort était douteuse, elle devient certaine :

1Conf. avec ce discours de Clcolile, les conseils que Coenus,général d'Alcïan-

dre, donna à ce conquérant: Quinte-Curce, liv. IX, ebap. ni.

3VAR. Qui d'eiix-mème en cent lieux onl laissé la moitié,
Par leurs gémissements vous t'ont assezconnaître...
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il y court; et peut-être il ne s'y vient offrir .
Que pour me voir encore, et pour me secourir.
Alais que feroit-il seul contre toute une armée ?
En vain ses grands efforts l'ont d'abord alarmée 1;
En vain quelques guerriers qu'anime son grand coeur,
Ont ramené l'effroi dans le camp du vainqueur :
Il faul bien qu'il succombe, et qu'enfin son courage
Tombe sur tant de morts qui taraient son passage.
Encor, si je pouvois, en sortant de. ces lieux,
Lui montrer Axiane, et mourir à ses yeux !
Mais Taxile m'enferme; et cependant le traître
Du sang de ce héros est allé se repaître;
Dans les bras de la mort il le va regarder,
Si toutefois encore il ose l'aborder.

ALEXANDRE.

Non, madame, mes soins ont assuré sa vie.:
-Son retour va bientôt contenter votre envie.
Vous le verrez.

AXIANE.

Vos soins s'étendraient jusqu'à lui !
Le bras qui l'accabloit deviendrait son appui !
J'attendrais son salut de la main d'Alexandre!
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre ?

Je m'en souviens, seigneur, vous me l'avez promis,
Qu'Alexandre vainqueur n'avoit plus d'ennemis.
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre .:
La gloire également vous arma l'un et l'autre.
Contre un si grand courage il voulut s'éprouver;
Et vous ne l'attaquiez qu'afin de le sauver.

ALEXANDRE.

Ses mépris redoublés qui bravent ma colère
Mériteraient sans doute un vainqueur plus sévère;
Son orgueil en tombant semble s'être affermi;
Mais je veux bien cesser, d'être son ennemi ;
J'en dépouille, madame, et la haine et le titre.
De mes ressentiments je fais Taxile arbitre :

Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner;
Et c'est lui seul enfin que vous devez gagner.

1
Alarmée, ne sauroil se dire pour exciter, encourager ; il exprime une idée

toute contraire. (Aimé Martin.)
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AXIANE.

Moi, j'irois à ses pieds mendier un asile!
Et TOUSme renvoyez aux bontés de Taxile!

Vous voulez que Porus cherche un appui si bas !

Ab, seigneur! votre haine a juré son trépas.
Non, TOUS ne le cherchiez qu'afin de "le détruire.

Qu'une ame généreuse est facile à séduire !

Déjà mon coeur crédule, oubliant son courroux,
Admiroii des vertus qui ne sont point en vous 1.

Armez-vous donc, seigneur, d'une valeur cruelle;

1
On lit dans les premières éditions les vers suivants, qui ont été retranché:

Je croyois que, louché de mes justes alarmes,
Vous sauveriez Porus.

ALEXANDRE.

Que j'écoule vos larmes.
Tandis que voire coeur, au lieu de s'émouvoir.

Désespère Taxile, et bra\e mon pouvoir!

Pensez-vous, après tout, que j'ignore son crime?
C'est moi dont la faveur le noircit et l'opprime;
Vous le verriez, sans moi. d'un oeil moins irrité:

Mais on n'en croira pas votre injuste fierté :

Porus est son captif. Avant qu'on le ramène,
ConsulLez votre amour, consultez voue haine.

Vous le pouvez, d'un mol, ou sauver ou punir.

Madame, prononcez ce qu'il doit devenir.

AXIAÏ^E.

Hélas!, que voulez-vous que ma douleur prononce? .
Pour sauver mon amant faut-il que j'y renonce?

Faut-il, pour obéir aux ordres du vainqueur,
Qiie je livre à Taxile, ou Porus, ou mon coeur?

Pourquoi m'ordonnez-vous uu choix si difficile?
Abandonnez mes jours au pouvoir de Taxile,

J'y consens. Ne peut-il se venger à son lour?

Qu'il contente sa haine, et non pas son amour.

Punissez les inépris d'une (ière princesse.
Qui, d'un coeur endurci, le -haïra sans cesse.

CLÉOFILE.

Et pourquoi ces mépris qu'il Va pas mérités?
Lui qui semble adorer jusqu'à vos cruautés I

Pourquoi garder toujours celte haine enflammée?*
AXIANE.

Césl pour vous avoir crue, el pour m'avoir aimée.
Je connais vos desseins. Votre esprit alarmé
Veut éteindre un courroux par vous-même allumé.
Vous me craignez enlin. Biais qu'il vienne, ce frère,
Il saura quelle main l'expose à ma colère.

Heureuse si je puis lui donner aujourd'hui
Plus de haine pour vous que je n'en ai pour lui i

Armez-vous donc, seigneur, etc.
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.Ensanglantez la fin d'une course si belle :

Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever,
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver.

ALEXANDRE.

Hé bien ! aimez Porus sans détourner sa perte ;
Refusez la faveur qui vous éloit offerte ;

Soupçonnez ma pilié d'un sentiment jaloux;
Mais enfin, s'il péril, n'en accusez que vous.
Le voici. Je veux bien le consulter lui-même :

Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême '.

SCÈNE 111. — PORUS, ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE,
ÉPHESTION , GARDES D'ALEXANDRE. .

ALEXANDRE.

Hé bien, de votre orgueil, Porus, voilà le fruit !

Où sont ces beaux succès qui vous avoient séduit?
Cette fierlé si haute est enfin abaissée.
Je dois une victime à ma gloire offensée :
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois

Vous offrir un pardon refusé tant de fois.
Celte reine, elle seule à mes bontés rebelle -,
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ;
Et que, sans balancer, vous mouriez seulement
Pour porter au tombeau le nom de son amant 3.

N'achetez point si cher une gloire inutile :

Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile.

PORUS.

Taxile!
ALEXANDRE.

Oui.
PORUS.

Tu fais bien, et j'approuve tes soins;
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins :

1 VAR. Le voici. Consultons-le en ce péril extrême:

Je veux à son secours n'appeler que lui-même.

• VAR. Axiane, elle seule à mes boutés rebelle.

;I1 esl indigne d'Alexandre, qui va bientôt l'aire mie aclion héroïque, de

commencer par faire une proposition honteuse, en cxigeanl que V orus cède sa

maîtresse pour sauver.sa vie.

10.
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C'est lui qui m'a des mains arraché la victoire;
Il t'a donné sa soeur; il l'a vendu sa gloire ; .
Il t'a livré Poi'us. Que feras-tu jamais
Qui le puisse acquitter d'un seul de ses bienfaits?
Mais j'ai su prévenir le soin qui le travaille :
Va le voir expirer sur le champ de bataille.

ALEXANDRE.

Quoi! Taxile?
CLÉOFILE.

Qu'entends^je?
ÉPHESTION.

Oui, seigneur, il est mort.
H s'est livré lui-même aux rigueurs de son sort.
Porus éloit vaincu; mais, au lieu de se rendre,
11sembloit attaquer, el non pas se défendre.
Ses soldats, à ses pieds étendus et mouranis,
Le mettaient à l'abri de leurs corps expirants.
Là, comme dans un. fort, son audace enfermée
Se soutenoil encor contre toute une armée;
Et, d'un bras qui portait la terreur et.la mort,
Aux plus hardis guerriers en défendoif l'abord.
Je l'épargnois toujours. Sa vigueur affaiblie
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie,
Quand sur ce champ falal Taxile est descendu.

_«Arrêtez ,.c'esl à moi que ce .captif est dû. - - ... . -
,» C'en.est fait, a-t-il dit, el la perte est certaine,
» Porus; il faut périr ou me céder la reine, »

Porus, à cette voix ranimant son courroux,
A relevé ce bras lassé de tant de coups;
Et cherchant son rival d'un oeil fier et tranquille :
<tN'enlends-je pas, dit-il, l'infidèle Taxile,
i> Ce traître à sa patrie, à sa maîtresse, à moi?
» Viens, lâche! poursuit-il, Àxiane est à toi..
» Je veux bien te céder celle illustre conquête;
» Mais il faut que Ion bras l'emporte avec ma têle.
» Approche! » A ce discours, ces rivaux irrités
L'un sur l'autre à la fois se sont précipités. ;
Nous nous sommes en foule opposés à leur rage;' Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage,
Joint Taxile, le frappe; et lui perçant le coeur,
Contenf de sa victoire, il se rend au vainqueur.
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;. ': CLÉOFILE. .- \- .;''..,'. ..- •
:;

Seigneur, c'est donc à moi dé répandre des.larmes; _'.';"
C'est.sur moi qu'est tombé tout le faix de vos armes. ;
Mon frère a vainement recherché votre; appui, Y ;
Et votre gloire, hélas ! n'est funeste qu'à lui. .

Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre? , :
Sans lé" venger, seigneur, t'y verrez-vous descendre?
Souffriréz-yous qu'après l'avoir percé de coups,

"

On en triomphe: aux yeuxde sa soeur et de vous?
"• "\-

' ' ' AXIANE.'

Oui, seigneur, écoulez les pleurs de Cléofile. •-'..;.
Je la pIains...Elle. a droit de regretter Taxile :
Tous ses efforts en vain l'ont voulu! conserver ;
Elle en a fait un lâche, et ne l'a pu sauver.^
Ce n'est "point que Porus ait attaqué son frère;. ;: ; :
Il s'est offert lui-même à sa jusie.colère.

' ';:".. '''.-.
Au milieu du combat, que venoiWl chercher?
Au courroux du vainqueur venoit-il Tarrachër ?
11venoit accabler dans.son malheur extrême
Un roi que respectait la victoire elle-même.

, Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau?
Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau.

Immolez-lui, seigneur, cette grande victime; _ ;_'..';'
Yengez-vous.-.Mais songez que j'ai part à son crime.
Oui> oui, Porus, mon coeur n'aimé point à demi;
Alexandre le sait, Taxile en a gémi:
Yous seul vous l'ignoriez; mais ma joie est extrême : v;
De pouvoir en mourant Vous le dire à vous-même.

-,'.•'••'...' -:;.':. :;. : PORUS. ; ''','_".;:'.

Alexandre Vil est: temps que tu sois satisfait».
Tout vaincu que j'étais, tu-vois ce que j'ai fait.
Crains Porus ; crains encor eelfe main désarmée ; [' ; ;
Qui venge sa-défaite au milieu d'une armée.
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis, ;.•-..-

1 Ce vers étoit précédé des quatre suivants, que Itaçine a retranches :

. Ali! inadàmelsûr moi.laissez tomber leurs coups
Ne troublez point un sorlque vous rendez si doux.

..
' '

.-. Vous.m'allcz vegrcilèr : quelle plus granile gloire
Pouvoit à mes soupirs accorder la victoire?
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Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis l.
Étouffe dans mon sang ces semences de guerre;
Va vaincre en sûreté le reste de la (erre.
Aussi bien n'ai tends pas qu'un coeur comme le mien
Reconnoisse un vainqueur, et te demande rien.
Parle : et sans espérer que je blesse ma gloire,
Voyons comme tu sais user de la victoire.

ALEXANDRE.

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser :

Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer.
En effet, ma victoire en doit être alarmée,
Votre nom peut encor plus que toute une armée :
Je m'en dois garantir. Parlez donc, dites-moi;
Comment prélendez-vous que je vous traite?

PORUS.
En roi 2.

ALEXANDRE.

Hé bien ! c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite.
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite;
Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindre/.pas.
Régnez toujours, Porus : je vous rends vos États.
Avec mon amitié recevez Axiane :
A des liens si doux tous deux je vous condamne.

Vivez, régnez tous deux; et seuls de tant de rois

Jusques aux bords du Gange aillez donner vos lois.

(à Cléoiile.)

Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre;
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre.
Je vous aime ; et mon coeur, touché de vos soupirs,
Voudrait par mille morts venger vos déplaisirs.
Mais vous-même pourriez prendre pour une offense
La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense :
H en triompherait; et, bravant ma rigueur,
Porus dans le tombeau descendrait en vainqueur.
Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carrière,

J'apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière.

1Les quatre derniers vers de celle tirade sont une imitation de ceux que
Cornélie adressé à César dans la scène iv de l'acte ]ll.tle la Mort de Pompée.

:c Estant donc ce rdy Porus pries, Alexandre ltiv demanda comment il le

> liaicteroit. Porus lui respondit qu'il le traiclast en roy. * (l'iularque, Vie

d'Alexandre, chap. XIX.)
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Laissez régner Porus couronné par mes mains ;
Et commandez vous-même au resfe des humains.
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire;
Faites, dans sa naissance, admirer votre empire ;
Et, regardant l'éclat qui se répand sur vous,
De la soeur de Taxile oubliez le courroux.

AXIANE.

Oui, madame, régnez ; et souffrez que moi-même
J'admire le grand coeur d'un héros qui vous aime.

Aimez, et possédez l'avantage charmant
De voir toute la terre adorer votre amant.

PORUS.

Seigneur, jusqu'à ce jour l'univers en alarmes
Me forçoit d'admirer le bonheur de vos armes ;
Mais rien ne me forçoit, en ce commun effroi,
De reconnoître. en vous plus de vertu qu'en moi.
Je me rends ; je vous cède une pleine victoire :
Vos vertus, je l'avoue , égalent votre gloire.
Allez, seigneur, rangez l'univers sous vos lois ;
Il me verra moi-même appuyer vos exploits :
Je vous suis; et je crois devoir tout entreprendre
Pour lui donner un maître aussi grand qu'Alexandre.

CLEOFIXE.

Seigneur, que vous peut dire un coeur triste, abattu?
Je ne murmure point contre votre vertu :
Vous rendez à Porus la vie et la couronne;
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne ;
Mais ne me pressez point : en l'état où je suis,
Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis.

ALEXANDRE.

Oui, madame, pleurons un ami si fidèle,
Faisons en soupirant éclater notre zèle;:
Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir

Et de votre douleur et de mon souvenir '; .

' Le grand défaut qui règne dans celle pièce, est un amour qui en paroîl faire

tout le noeud, tandis qu'un des plus glorieux exploits d'Alexandre n'en paroît

que l'épisode. On étoil, lorsque cette pièce parut, si accoutumé à ces romans où

les héros de l'antiquité sont changés en de fades galants, qu'Alexandre même
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ne parai pas assez doucereux. Au reste, on rcconnoit ici une imitation conti-
nuelle de Corneille, non-seulèmcnldatis le style, mais encore dans Je sujet. Cor-
neille avoit mis Jules César sur la seène; Racine essaya d'y meure Alexandre.
Corneille avôii présente César amoureux de Cléopâlre; Racine-oflnt Alexandre
amoureux de -Cîéofile. Corneille avoit peint la générosité de César envers un
ennemi' mort; Racine peignit la générosité d'Alexandre envers un ennemi
vaincu et mourant.

Il est tout simple que Racine, alors très-jeune, n'ait pas cru pouvoir faire
mieux que de modeler son Alexandre sur le César de Corneille. (Louis Racine.)

FIN D ALEXANDBE.'



ANDROMÀQUE 1,

TRAGÉDIE. 7\--..

1667. ''"•'•

A MADAME 2.

'
;MADAME. -

'
."...''. . ;•

Ce n'est pas sans sujet que je mets votre illustré nom "à la

tête de cet ouvragé. Et de quel autre nom pourrois-je éblouir

lés yeux de nies lecteurs3 que de celui dont mes spectateurs
ont été si heureusement éblouis? Onsavoitque YOTEÉ ALTESSE

ROYALE avoit daigné prendre soin de la conduite- de ma tra-

gédie ; on savoit que vous m'aviez prêté quelques unes de vos

lumières pour y; ajouter de nouveaux ornements ; on savoit en-
fin que vous l'aviez honorée- de quelques larmes dès la pre-
mière lecture.que je vous en fis. Parddnnez-m6i3 MADAME, si

7 Racine n'avait que vingt-sept ans lorsqu'il mit sur la scène -VAndfomaque.
Celte pièce renouvela tout l'élonnemenl qu'avait excité le Çid, et suscita la

même admiratîon;et les mêmes critiques,; On sentit que l'art venait de faire nn

•pas, et qu'il y avoit:',là quelque chose de nouveau et de durable. Les amis de

Corneille s'en émurent, c Ândrom'aque.a bien l'air des belles choses,:» dit Saint-

Ëvrèmônd. « Il ne s'en faut presque rien qu'il, u'y ait du grand. > L'admiration

sincère pour le nouveau clieF-d'oeuvre perce sous cette réserve d'un des plus

fermes amis de Corneille.... Qu'y a voit-il donc de si nouveau dans YAndro-

maque? La Bruyère l'a- dit : L'homme ie\ qu*i!>est.-siibstiiué à l'homme tel

qu'il devfoit-êtTe. Nous sommes au sein du vrai. (Nisard.)
— On lira.avec in-

Jérêt clans les Études sur les tragiques grecs, deM. Patin (Paris, 1843, t. ïil),

une cornparaisoa entré' YAndromaque d'Euripide et celle de Racine. « Racine,
dit avec raison M. Patin, n'a emprunté que bien peu de chose à la pièce d'En-'

ripide et :à ceux des vers de Virgile qui en contiennent comme l'analyse et l'ar-

gument (Enéide, III, 294-351). Cela se réduit a l'idée première de là rivalité de

/Pvrrhus et d'Oréstc, delà jalousie d'Hermibne contre Andromaque. En passant

de l'ouvrage ancien dans l'ouvrage moderne, cette rivalité; cette jalousie ont

entièrement changé de nature, et sont devenues ce qu'elles n'élaient certaine-

ment pas d'abord, des effets dé l'amour. — Nous indiquerons, en outré ;

Reflexions sur VAndromaque d'Euripide et sur VAndromaque de Racine, par

Racine lils,.dans les Mëm. de l'Acad. des tnscap., U X, p. SU- .

Henrictte-Armê d'Angleterre, duchesse d'Orléans. .
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j'ose me vanter de cet heureux commencement de sa destinée;
Il me console bien glorieusement de la dureté de ceux qui ne
voudraient pas s'en laisser toucher. Je leur permets de con-
damner l'Andromaque tant qu'ils voudront, pourvu qu'il me soit

permis d'appeler de toutes les subtilités de leur esprit au coeur
de VOTRE ALTESSE ROYALE.

Mais, MADAME, ce n'est pas seulement du coeur que vous

jugez delà bonté d'un ouvrage, c'est avec une intelligence qu'au-
cune fausse lueur ne sauroit tromper. Pouvons-nous mettre sur
la scène une histoire que vous ne possédiez aussi bien que nous ?
Pouvons-nous faire jouer une intrigue dont vous ne pénétriez
tous les ressorts ? Et pouvons-nous concevoir des sentiments si

-nobles et si délicats qui ue soient infiniment au-dessous de la
noblesse et de la délicatesse de vos pensées?

.On sait, MADAME,.et VOTRE ALTESSE .RoYALB.a beau s'en
cacher, que, dans ce haut degré de gloire où la nature et la
fortune ont pris plaisir de vous élever, vous ne dédaignez pas
cette gloire obscure que les gens de lettres s'éloient réservée.
Et il semble que vous ayez voulu avoir autant d'avantage sur
notre sexe, par les connoissances et par la solidité de votre es-

prit, que vous excellez dans le vôtre par toutes les grâces qui
vous environnent. La cour vous regarde comme l'arbitre de tout
ce qui se fait d'agréable. Et nous qui travaillons pour plaire au

public, nous n'avons plus que faire de demander aux savants si
nous travaillons selon les règles ; la règle souveraine est de

plaire à VOTÉE ALTESSE ROYALE.

Voilà, sans doute, la moindre de vos excellentes qualités. Mais,
MADAME, c'est la seule dont j'ai pu parler avec quelque con-"
nbissaueè f lès" autres" sont trop "élevées âu-déssus de moi. Je
n'en puis parler sans les rabaisser par la foibles.se de mes pen-
sées, et sans sortir de la.profonde vénération avec laquelle je
suis,

MADAME,

DE YOTRE ALTESSE ROYALE,

Le très humble* très obéissant,
et très fidèle serviteur,

RACINE. ;
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Mes personnages sont si fameux dans l'antiquité, que, pour
peu qu'on la connaisse, on verra fort bien que je les ai rendus
tels que les anciens poètes nous les ont donnés : aussi n'ai-je
pas pensé qu'il me fût permis de rien changer à leurs moeurs.
Toute la liberté que j'ai prise, c'a été d'adoucir un peu la féro-
cité de Pyrrhus, que Sénèque, dans la Troade. et Virgile, dans

'

le second livre de l'Enéide, ont poussée beaucoup plus loin que
je n'ai cru le devoir faire ; encore s'esl-il trouvé des gens qui
se sont plaints qu'il s'emportât contre Andromaque, et qu'il
voulût épouser une captive à quelque prix que ce fût; et j'avoue
qu'il u'est pas assez résigné à la volonté de sa maîtresse, et qui;
Céladon a mieux connu que lui le parfait amour. Mais que- faire ? Pyrrhus n'avoit pas lu nos romans ; il étoit violent de
son naturel, et tous les héros ne sont pas faits pour être des
Céladons.

Quoi qu'il en soit, le public m'a été tropfavorable.pour m'em-
barrasser du chagrin particulier de deux ou trois personnes qui
voudraient qu'on réformât tous les héros de l'antiquité pour en
faire des héros parfaits. Je trouve leur intention fort bonne de
vouloir qu'on ne mette sur la scène que des hommes impecca-
bles; mais je les prie de se souvenir que ce n'est point à moi de

changer les règles du théâtre. Horace nous recommande de
peindre Achille farouche, inexorable, violent, tel qu'il étoit, et
tel qu'on dépeint son fils. Arislote, bien éloigné de nous de-
mander des héros parfaits, veut au contraire que les person-
nages tragiques, c'est-à-dire ceux dont le malheur fait la cata-

strophe de la tragédie, ne soient ni tout à fait bons, ni tout à
fait méchants. Il ne veut pas qu'ils soient extrêmement bons,
parceque la punition d'un homme de bien exciterait plus l'in-

dignation que la pitié du spectateur; ni qu'ils soient méchants
avec excès, parcéqu'on n'a point pitié d'un scélérat. Il faut donc

qu'ils aient une bonté médiocre, c'est-à-dire une vertu capable
de foiblesse, et qu'ils tombent dans le malheur par quelque faule:

qui les fasse plaindre sans les faire détester.

1 Les premières préfaces de Racine sont presque toujours chagrines. Aigri

par des critiques souvent fausses et injustes, il commence par exhaler son

dépit en sarcasmes amers; mais la reflexion tempère sa sensibilité, et la seconde

préface montre un auteur raisonnable, disposé à reconnaître ses fautes, à pio-
liter des observations sae.es, et à mépriser îcs mauvaises plaisanteries.

(Geoffroy.)
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Virgile, au troisième livre de YÊnéide : c'est Énée qui parle .

Lilloraqne Epiri Ugimus, porluque subi mus '

Cbaonio. et ceUam liutbvoti ascendimus iirbem...

Solcmnes tum forte dapes, et trislia duna...:

Libabat cineri Andromache, monesque vocai.at

Hectoretmi ad iiimubim, viridi quein eespile iuauem

Etgeminas, catisam lacrymis, sacraverat aras...

Dejecit vullum, et demissa voce locula estl:

« 0 felis un a anle alias priamiMa virgOj
Î. Hust'tlem ad Uinmluni, Trojoe snb moeniljtis altis,
Ï> Jussn mori : qu?e sorlitus non pertuliL ullos,
Î> Kec vicloris lieri teligh captiva cubile!

* Nos, [mtria incensa. di versa per sequora vecloe,
» Stirpis Acbillea3 fastus, juvenemque superbuni
» Servilio enix33 tnlimiis, qui deinde secnttis

» L'doeam Herminnem. laceds>moniosque bymenasos...

s»Ast îlluiïij eieplaï magno iuflammatus amore

S _-^.Conjugis, cl scelerum furijs agilatns, Ores les

? Exciptt incautum patriasque out-runcâl ad aras. Ï>"

VoilàJ en peu de vers, tout le sujet de celte tragédie; voilà
le lieu de la scène y l'action qui s'y passe, les quatre principaux
acteurs, et même leurs caractères, excepté celui d'Hermione.
dont la jalousie et les emportements sont assez marqués dans"

YAnàromaque d'Euripide. . . .
C'est presque la seule chose que j'emprunte ici de cet auteur.

Car, quoique ma tragédie porte le même nom que la sienne, le

sujet en est pourtant très différent. Àïidromaque. clans Euripide,
craint pour la vie de Molossus, qui est un fils qu'elle a eu de

Pyrrhus, et qu'Hermione veut faire mourir avec sa mère, filais
ici il ne s'agit point de Molossus: Andromaque ne connaît point
d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils qu'Astyanax. J'ai cru en
cela me conformer à l'idée que nous avons maintenant de celte
princesse. La plupart de ceux qui ont entendu parler d'Andro-

1 Vers 292 -t 293. - -
Vers 301, 303 à 305. - s Vers 320 à 332.
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maque ne la connaissent guère que pour la veuve d'Hector et
pour la mère d'Aslyanax. On ne croit point qu'elle doive aimer
ni un autre mari, ni un autre fils ; et je doute que les larmes
d'Andromaque eussent fait sur l'esprit de mes spectateurs l'im-

pression qu'elles y ont faite, si elles avoient coulé pour un autre
fils que celui qu'elle avoit d'Hector.

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astyanax un peu
plus qu'il n'a vécu ; mais j'écris dans un pays où cette liberté
ne pouvoit pas être mal reçue. Car, sans parler de Ronsard,
qui a choisi ce même Astyanax pour le héros de sa Fmnciade,
qui ne sait que l'on fait descendre nos anciens rois de ce fils

d'Hector, et que nos vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune
prince, après la désolation de son pays, pour en faire le fonda-
teur de notre monarchie

' ?
Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tragédie d'Be-

Une! il y choque ouvertement la créance commune de toute la
Grèce : il suppose qu'Hélène n'a jamais mis le pied dans Troie;
et qu'après l'embrasement de cette ville,, Ménélas trouve sa
femme en Egypte, dont elle n'étoitpoint partie, tout cela fondé
sur une opinion qui n'étoit reçue que parmi les Egyptiens,
comme on peut le voir dans Hérodote.

Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d'Euripide
pour justifier le peu de liberté que j'ai prise. Car il y a bien
de la différence entre détruire le principal fondement d'une fable
et en altérer quelques incidents, qui changent presque de face
dans toutes les mains qui les traitent. Ainsi Achille, selon la

plupart des poètes, ne peut être blessé qu'au talon, quoique
Homère le fasse blesser au bras, et ne le croie invulnérable en
aucune partie de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste
aussitôt après la reconnoissauce d'QEdipe, tout au contraire d'Eu-

ripide, qui la fait vivre jusqu'au combat et à la mort de ses deux
fils. Et c'est à propos de quelques contrariétés de celte nature

qu'un ancien commentateur de Sophocle remarque fort bien
« qu'ilne faut point s'amuser à chicaner les poètes pour quel-
» ques changements qu'ils ont pu faire dans la fable; mais qu'il
» faut s'attacher à considérer l'excellent usage qu'ils ont fait de
» ces changements, et,la manière ingénieuse dont ils ont su ac-
» commoder la fable à leur sujet. »

' Il n'est pas besoin de rappeler que les traditions auxquelles Racine fait al-

lusion dans ce pas-age, sont entièrement fabuleuses. Elles onl passé des romans

de chevalerie dans l'histoire, et après avoir joui d'une grande faveur au sei-

zième siècle, elles gardèrent encore, au dix-huitième, quelque autorité.
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PERSONNAGES.

ANDROMAQUE, veuve d!Hoclor, captive de Pyrrhus.

PTRRHUS, fils d'Achille, roi d'Épire.

ORESTE, (ils d'Agarnemnon.

BERMIOKE, fille d'Eeiène. accordée avec Pyrrhus.
PYI.ADE, ami d'Oros'.e.

CLÉONE, conlidcnte d'Hermione.

CÉPHISE, confidente d'Andromaque.
PHOENIX. gouverneur d'Achille, et ensuite de Pyrrhus.
SUITE D'ORESTE.

La scorie est à Buthrote, ville d'Épire, dans une salle du palais
de Pyrrhus.

ACTE PREMIER.

"• ."'"
'

SCENE L — ORESTE, PYEADE.

ORESTE.

Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle,
Ma fortune va prendre une face nouvelle;
Et déjà son courroux semble s'être adouci

Depuis qu'ellea pris, soin de nous, rejoindre ici.

Qui l'eût dit, qu'un rivage à mes voeux si funeste '

Présenleroil d'abord Pylade aux yeux d'Oreste;

Qu'après plus de six mois que je l'avois perdu,
A la cour de Pyrrhus lu me serois rendue

PYLADE.

J'en rends grâces au ciel, qui, m'arrêtant sans cesse,

1 VAR. Qui m'eût dit qu'un rivage à mes voeux si funeste...
'

Le célèbre acteur Montfleury, qui jouait lors des premières représentations
le rôle û'Oresle, mit tant de passion dans ce rôle, qu'il en mourut de fatigue.
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Sernbloit m'avoir fermé le.chemin de la Grèce,

Depuis le jour fatal que la fureur des eaux,

Presque aux yeux de l'Épjre, écarta nos vaisseaux '. .

Combien -, dans cet exil, ai-je souffert d'alarmes !
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes,
Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger
Que ma triste amitié ne pouvoît partager !
Surtout je redoutois cette mélancolie
Où j'ai vu si longtemps votre ame ensevelie 2;
Je craignois que le ciel, par un cruel secours,
Ne vous offrît la mort que vous cherchiez toujours.
Mais je vous vois, seigneur; et, si j'ose le dire,
Un desiin plus heureux vous conduit, en Épire :
Le pompeux appareil qui suit ici vos pas
N'est point d'un malheureux qui cherche le trépas.

ORESTE.

Hélas! qui peut savoir le destin qui m'amène?
L'amour me fait ici chercher une inhumaine;
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort,
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort?

PYI.ADE.

Quoi ! votre ame à l'amour en esclave asservie

Se repose sur lui du soin de voire vie?
Par quel charme, oubliant tant de tourments soufferts,
Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses ferss?

Pensez-vous qu'Hermione, à Sparte inexorable,
Vous prépare en Épire un sort plus favorable? ;
Honteux d'avoir poussé tant de voeux superflus,
Vous l'abhorriez; enfin, vous rie m'en parliez plus :

Vous me trompiez, seigneur
ORESTE.

Je me trompois moi-même!

Ami, n'accable point un malheureux qui t'aime4':

T'ai-je jamais caché mon coeur et mes désirs?
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs :

'VAR. Presque aux yeux de Mycène, écarta nos vaisseaux.
! Tristis Orestes, dit Horace, qui veut que ce personnage soit toujours re-

présenté dans l'affliction.

3 VAR. Par quels charmes, après lanf de tourments soufferts,
Peut-il vous inviter à rentrer dans les fers:

* VAR. Ami, n'insulte point un malheureux qui t'aime.

11.
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Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille

En faveur de Pyrrhus, vengeur de sa famille,
Tu vis mon désespoir ; et. tu m'as vu depuis
Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis.

Je te vis à regret, en cet élat funeste,
Prêt à suivre partout. Je déplorable Oreste,

Toujours de ma fureur interrompre le cours,
Et de moi-même enfin me sauver tous les jours.
Mais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes,
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous ses charmes,
Tu sais de quel courroux mon coeur alors épris
Voulut en l'oubliant punir tous ses mépris.
Je fis croire et je crus ma vicloire certaine;
Je pris tous mes transports pour des transports de haine :

Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits,
Je défîois ses yeux de me troubler jamais.
Voilà comme je crus étouffer ma tendresse.
En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce ' ;
Et je trouvai d'abord ses princes rassemblés,
Qu'un péril assez grand sernbloit avoir troublés.

J'y courus. Je pensai que la guerre et la gloire
De soins plus importants rempliraient ma mémoire;

Que, mes sens reprenant leur première vigueur,
L'amour achèverait de sortir de mon coeur.

-Mais admire-avec moi le sort, dont, la poursuite
Me fait courir alors au piège que j'évite 2.

l'entends de tous côtés qu'on menace Pyrrhus ;
Toute la Grèce éclate en murmures confus :
On se plaint qu'oubliant son sang et sa promesse,
Il élève en sa cour l'ennemi de la Grèce,
Astyanax, d'Hector jeune et malheureux fils,
Reste de tant de rois sous Troie ensevelis.

J'apprends que pour ravir son enfance au supplice,
Andromaque trompa l'ingénieux Ulysse,
Tandis qu'un autre enfant, arraché de ses bras,
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas.
On dit que, peu sensible aux charmes d'Hermione,
Mon.rival porte ailleurs son coeur et sa couronne.

1VAR. Dans ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce.

3 VAR. Sic fait courir moi-même au piège que j'évite.
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Ménéias, sans le croire, en paraît affligé,
Et se plaint d'un hymen si longtemps négligé.
Parmi les déplaisirs où son ame se noie,
Il s'élève eu !a mienne une secrète joie :
Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord

Que la seule vengeance excite ce transport.
Mais l'ingrate en mon coeur reprit bientôt sa place :
De mes feux mal éteints je reconnus la trace ;
Je senlis que ma haine alloit finir son cours ;
Ou plutôt je senlis que je l'aimois toujours.
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suffrage.
On m'envoie à Pyrrhus : j'entreprends ce voyage.
Je viens voir si l'on peut, arracher de ses bras
Cet enfant dont la vie alarme tant d'États.

Heureux si je pouvois, dans l'ardeur qui me presse,
Au lieu d'Astyanax, lui ravir ma princesse!"
Car enfin n'attends pas que mes feux redoublés
Des périls les plus grands puissent être troublés.

Puisque après tant d'efforts ma résistance est vaine,
Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne '.
J'aime : je viens chercher Hennione en ces lieux,
L'a fléchir, l'enlever, ou mourir à ses yeux.
Toi qui connais Pyrrhus, que penses-tu qu'il fasse?
Dans sa cour, dans son coeui'j dis-moi ce qui se passe.
Mon Hermione encor le tienl-elle asservi?
Me rendra-l-il, Pyiadc, un bien qu'il m'a ravi 2?

. PYLADE.

Je vous abuserois, si j'osois vous promettre
Qu'entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre :
Non que de sa conquête il paraisse flatté.
Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté; .

fl l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine

N'a payé jusqu'ici son amour que de haine;
Et chaque jour encore on lui voit tout tenter

Pour fléchir sa captive ou pour l'épouvanter.
De son fils qu'il lui cache il menace la tête 3,
Et fait couler des pleurs qu'aussitôt il arrête.
Hermione elle-même a vu plus de cent fois

'VAR. Je me livre en aveuglé au destin qui m'entraîne.
3 VAR. lie rendra-t-il, Pylade, un coeur qu'il m'a ravi?

M'Ait. Il lui cache son (ils: il menace sa lèfc.
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Cet amant irrité revenir sous ses lois,
Et de ses voeux troublés lui rapportant l'hommage,
Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage.
Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui
Vous répondre d'un coeur si peu maître de lui :
Il peut, seigneur, il peut, dans ce désordre extrême ,
Epouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aimei.

ORESTE.

Mais dis-moi de quel oeil Hermione peut voir
Son hymen différé, ses charmes sans pouvoir 2.

PYLADE.

Hermione, seigneur, au moins en apparence,
Semble de son amant dédaigner l'inconstance,
El croit, que, trop heureux de fléchir sa rigueur 3,
Il la viendra presser de reprendre son coeur.
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes :
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes;
Toujours prête à partir, et demeurant toujours,
Quelquefois elle appelle Oresle à son secours.

ORESTE.

Ah! si je le croyois , j'irois bientôt, Pylade,
Me jeter...

l'YLADE.
"

Achevez^"seigneur", votre" rmbassàdë.
"

Vous attendez le roi : parlez, et lui montrez
Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés.
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse,
Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse;
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir.
Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir."
Il vient.

ORESTE.

Hé bien ! va donc disposer la cruelle
A revoir un amant, qui rie vient que pour elle.

1 VAR. Epouser ce qu'il hait, et punir ce qn'il aime.

3 VAR. Mais dis-moi de quels yeux Hermione peut voir
Ses attraits offensés et ses yeux, sans pouvoir.

' VAR. Et croit que, trop heureux d'apaiser sa rigueur.
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SCÈNE II. - PYRRHUS ', ORESTE, PHOENIX.

ORESTE.

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix,
Souffrez que j'ose ici me flatler de leur choix 2,
Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque joie
De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie.

Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups :
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous;
Et vous avez montré, par une heureuse audace,
Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place.
Mais ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur
Vous voit du sang troyen relever le malheur,
Et, vous laissant loucher d'une pitié funeste,
D'une guerre si longue entretenir le reste. -

Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector?
Nos peuples affoiblis s'en souviennent encor.
Son nom seul failjrémir nos veuves et nos filles;
Et dans toute la Grèce iln'est point de familles

Qui ne demandent compte à ce malheureux fils
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis.
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre 3?
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre,
Tel qu'on a vu son.père, embraser nos vaisseaux ,
Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux i.

Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense?
Vous-même de vos soins craignez la récompense,
Et que dans votre sein ce serpent élevé
Ne vous punisse un jour de l'avoir conservé..
Enfin de tous les Grecs satisfaites l'envie,
Assurez leur vengeance, assurez voire vie : .

'Lorsque parut Anàromaque, on reprocha à Pyrrhus un reste de férocité;
on l'auroil voulu plus poli, plus galant, plus achevé. C'éloit une conséquence
du système de Corneille qui faisoil ses héros tout d'une pièce, bons où mauvais

de pied en cap. (Sainte-Beuve.) — On cité le grand Gondé parmi ceux qui ré-

proilvoient le caractère de Pyrrhus comme celui d'un malhonnête homme, qui

manque de parole à Hermione.

3 VAR. Souffrez que je me flatte en secret de leur choix.

3 Celle idée, ainsi que plusieurs autres, se retrouve dans la Troade de Pra-

don, qui lui-même les avoit empruntées de Sénèque.
* e ...Danaum phrygios jaculalus puppilms ignés! s.

Mncid., liu. II, v. 274.
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Perdez un ennemi d'autant plus dangereux,
Qu'il s'essaiera sur vous à combattre contre eux.

PYRRHUS.

La Grèce en ma faveur est trop inquiétée ;
De soins plus importants je l'ai crue agitée,
Seigneur; et, sur le nom de son ambassadeur,
J'avois dans ses projets conçu plus de grandeur.
Qui croiroit en effet qu'une telle entreprise
Du fils d'Agamemnon méritât l'entremise ;
Qu'un peuple tout entier, tant de fois triomphant,
N'eût daigné conspirer que la mort d'un enfant?
Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? .
La Grèce.a-t-elle ençor quelque droit sur sa.vie?

El, seul de tous les Grecs, ne m'est-il pas permis
D'ordonner d'un captif que le sort m'a soumis 1?

Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs fumants de Troie
Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie,
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis,
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils.
Hécube près d'Ulysse acheva sa misère; .
Cassandre dans Argos a suivi votre père :
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu rites droits?

Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits?
On craint, qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse :
Son-fils peut-me -ravir le jour-que-je lui laisse -

Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin ;
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin.
Je songe quelle éloit autrefois cette ville
Si superbe en remparts, en héros si fertile,
Maîtresse de l'Asie; et je regarde enfin

Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin :
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes,
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes,
Un enfant dans les fers; et je ne puis songer
Que Troie en cet état, aspire à se venger.
Ah ! si du fils d'Hector la perle étoit jurée,
Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée?
Dans le sein de Priam n'a-l-on pu l'immoler?
Sous tant de morts, sous Troie, il falloil l'accabler.

'VAR. D'ordonner des captifs que le sort m'a soumis?
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Tout étoit juste alors : la vieillesse et l'enfance
En vain sur leur foiblesseappuyoient leur défense;
La victoire et la nuit, plus cruelles que nous, :

-Nous exciloient au meurtre, et confondôient nos coups,
"

Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère.
Mais que ma cruauté survive à ma colère ,
Que/malgré la pitié dont je nie sens saisir,
Dans le sang d'un enfant je me baigne à.loisir?

Non, seigneur ; que les Grecs cherchent quelque autre proie;
Qu'ils: poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie :
De nies inimitiés le cours est achevé; '.-':'

L'Épire sauvera ce que Troie a Sauvé'1.
'

.'." .'.'
''

ORESTE.
'' ' ' '

:'

.Seigneur, vous savez trop avec quel artifice
.Un faux Astyanax fut offert au.supplice; ''.:','.
Où le seul fils d'Hector deyoit être conduit;;
Ce n'est pas les Troyens, c'est Hector qu'on poursuit.
Oui, les Grecs; sur le fils persécutent le père ;
11a par trop de sang acheté leur colère. .

Ce n'est que dans le sien qu'elle périt expirer ;
Et jusque dans l'Épii'e il les peut attirer : .-;-

Prévenez-les.
..- PYRRHUS.

Non , non. J'y consens avec joie!
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie; :

Qu'ils confondent, leur haine, et rie distinguent plus
Le sang qui lés fit vaincre ; et celui des vaincus..
Aussi bien ce n'est pas la première injustice

..Dont la Grèce d'Achille a payé le service.,,
Hector en.profita , seigneur; et quelque jour
Son fils en pourroit bien profiter à son tour.

- . ORESTE. . y

Ainsi.la Grèce en vous trouve un enfant:rebelle?

•-"-';':. : /..;. .'.'"•' PYRRHUS. .•' :' : •"•'"
:>;.-:.>:'

Et je n'ai donc vâincuque pour dépendre d'elle?

. '; .:.'.' •
',;

= ': ORESTE. '.-':'. •/"..•" •:.'---
''

Hermione, seigneur, arrêtera vos coups :
Ses yeux s'opposeront entre son père et vous.

1Ge passage est im'té de la Troade, de Sénèque, acte II, se. n. :
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PYRRHUS.

Hermione, seigneur, peut m'être toujours chère ;
Je puis l'aimer, sans être esclave de son père;
Et je saurai peut-être accorder quelque jour
Les soins de ma grandeur et. ceux de mon amour.
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène :
Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne.

Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus,
El vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus.

SCÈNE III. — PYRRHUS, PHOENIX.

pnoENrx.
Ainsi vous l'envoyez.aux pieds de sa maîtresse!

PYRRHUS.

On dit qu'il a longtemps brûlé pour la princesse.
PHOENIX.

Mais si ce feu, seigneur, vient à se rallumer,
S'il lui rendoit son coeur, s'il s'en faisoit aimer?

PYRRHUS.

Ah! qu'ils s'aiment, Phoenix! J'y consens : qu'elle parle;
Que, charmés l'un de l'autre, ils retournent à Sparte;
Tous nos ports sont ouverts et pour elle, et pour lui.

Qu'elle m'épargneroit de contrainte et d'ennui !
PHOENIX.

Seigneur...- --------._.__
PYRRHUS.

Une autre fois je t'ouvrirai mon ame ;
Andromaque paraît.

SCÈNE IV. — PYRRHUS, ANDROMAQUE', PHOtNIX,
CÉPHISE.

PYRRHUS.

Me cherchiez-vous, madame?

1Dans Euripide, Andromaque est une femme ambitieuse; dans Virgile, c'est
une femme qui pleure son mari ; dans Rac'ne, c'est une mère qui veut sauver

son iils, et l'amour maternel la rapproche de nos moeurs, sans que les moeurs

antiques soient jamais blessées. [Aimé Martin.) — Tout ce qu'il y a de dévoue-
ment dans l'épouse, de tendresse dans la mère, Racine en a doué Andromaque.
Mais il a voulu en même temps que la belle et aimable fille d'Éétion, l'Andro-

maque aux bras blancs, fût lemme, et qu'elle n'ignorai pas la puissance de sa
beauté. Elle s'en sert pour se défendre, pour proléger son fils; c'est sa vertu
même qui lui apprend l'influence de ses charmes, et qui lui inspire la pensée
d'en user.

"
(Kisurd.1



..- ACTEI, SCÈNE IV.V: '. •,, "' 135

Un espoir .si charmant me seroit-il perrriis?
ANDROMAQUE. '.''''. :

Je passois jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils.

Puisqu'une fois lejôur vous ..souffrez que je voie .. .

Lé seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie,
J'allois , seigneur, pleurer un moment avec lui :
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui!

-

PYBRHUS.

Ah! madame, les Grecs, si j'en crois leurs alarmes,:
Vous, donneront bientôt d'autres sujets de larmes.

.'',;' -AîiDROMAQÙE..

Et quelle est cette peur dont leur coeur est frappé,
Seigneur? Quelque Troyeri vous est-il échappé?

•'•''••' PYRRHUS. y :*...-;\.
Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte :
Ils redoutent son fils.

ANDROMAQUE.

Digne objet de leur crainte!

Un enfant malheureux, qui né sait pas encor

Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est fils d'Hector 1!
..' .PYRRHUS. .'". ;

'
/.':•"•'.

Tel qu'il est, tous les Grecs démandent qu'il périsse.
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice.

ANDROMAQUE. ; ; . .
J

Et vous.prononcerez un arrêt si,cruel?
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel?
Hélas! on ne craint point qu'il venge un jour son père ;
On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.
Il m'auroit.tenu heu d'un père et d'un époux;
Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups.

PYRRHUS, ".;• ;
Madame, mes refus ont prévenu vos larmes.
Tous les Grecs m'ont, déjà menacé de leurs armes;
Mais, dussent-ils encore-, en repassant les eaux, -".'.y
Deitiahdèr votre fils avec mille vaisseaux,

'Coûtât-il tout le sang: qu'Hélène a fait répandre,
Dussé-je après dix ans voir moi) palais en cendre , :

Je né balance point; je vole à son secours:, - '

Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours.

1 Racine paroit encore ici s'être souvenu de la Troade, de Séhèqne,aet. III,

se. III.
'-'•• ;

12
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Mais. parmi ces périls où je cours pour vous plaire,
Me refuserez-vous un regard moins sévère?

Haï de tous les Grecs, pressé de tous côlés,
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés ?

Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore

Que vous accepterez un coeur qui vous adore ?

En combattant pour vous, me sera-t-il permis
De ne vous point compter parmi mes ennemis?

ANDROMAQUE.

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce?
Faul-il qu'un si grand coeur montre lant de foiblesse?
Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux,
Passe pour le transport d'un esprit amoureux?

Captive, toujours triste, importune à moi-même,
Pouvez-vous souhaiter qu'Andromaque vous aime?

Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés 1

Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés?

Non, non : d'un ennemi respecter la misère,
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère,
De cent peuples pour lui combattre la rigueur
Sans me faire payer son salut de mon coeur,

Malgré moi, s'il le faut, lui donner un asile;
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille.

PYRRHUS.

Hé quoi! votre courroux n'a-t-il pas.eu son cours?-
Peut-on haïr sans cesse, et punit-on toujours?
J'ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie ;
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercés!

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés!
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie!
Je souffre fous les maux que j'ai faits devant Troie :
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé,
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai,
Tant de soins, lant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes...
Hélas! fus-je jamais si cruel que vous l'êtes?
Mais enfin, four à tour, c'est assez nous punir;
Nos ennemis communs devroient nous réunir;
Madame, dites-moi seulement que j'espère,

'VAR. Que leriez-vous, hélas! d'un coeur inforluné ?
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Je vous rends votre fils , et je lui. sers de père ;
Je l'instruirai moi-même à venger les Troyens;
J'irai punir les Grecs de vos maux et des miens.
Animé d'un regard, je puis fout entreprendre :
Votre llkm encor peut sortir de sa cendre;
Je puis, CDmoins de.temps que les Grecs ne l'ont pris,
Dans ses murs relevés couronner votre fils.

ANDROMAQUE.

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère;
Je les lui promettais tant qu'a vécu son père.
Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor,
Sacrés murs que n'a pu conserver mon Hector!
A de moindres faveurs des malheureux prétendent,
Seigneur; c'est un exil que mes pleurs vous demandent;
Souffrez que, loin des Grecs, et même loin de vous,
J'aille cacher mon fils et pleurer mon époux.
Votre amour contre nous allume trop de haine :

Retournez, retournez à la fille d'Hélène.

PYRRHUS.

Et le puis-je, madame? Ah! que vous me gênez!
Comment lui rendre un coeur que vous me retenez ?

Je sais que de mes voeux on lui promit l'empire;
Je sais que pour.régner elle vint dans l'Épire;
Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener ;

Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner.

Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire?
Et ne diroit-on pas, en voyant au contraire

Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés,

Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez?
Ah! qu'un seul des soupirs que mon coeur vous envoie,
S'il s'échappoit vers elle, y porteroit de joie!

ANDROMAQUE.

Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repousses ?

Auroil-elle oublié vos services passés?
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame 7

Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme?

Et quel époux.encor! Ah! souvenir cruel!

Sa mort seule a rendu voire père immortel :

11doit au sang d'Heclor tout l'éclat de ses armes ;
Et vous n'êtes lous deux connus que par mes larmes.
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TYRRHUS.

Hé bien, madame, hé bien, il faut vous obéir : '

Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr.

Oui, mes voeux ont trop loin poussé leur violence
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence ;
Songez-y bien : il faut désormais que mon coeur,
S'il n'aime avec transport, haïsse avec fureur.
Je n'épargnerai rien dans ma juste colère :
Le fils me répondra des mépris de la mère ;
La Grèce le demande; et je ne prétends pas
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats.

ANDROMAQUE.
Hélas! il mourra donc! il n'a pour sa défense

Que les pleurs de sa mère, et que son innocence...
Et peut-être, après tout, en l'état où je suis,
Sa mort avancera la fin de mes ennuis.
Je prolongeois pour lui ma vie et ma misère;
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père.
Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis,
Nous vous...

PYRRHUS.

Allez, madariie, allez voir votre fils.

Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide.
Pour-savoir-nos-destins j'irai-vous retrouver-:-
Madame, en l'embrassant, songez à le sauver.

ACTE SECOND.

SCÈNE 1. — HERMIONE 1, CLÉONE.

HERMIONE.

Je fais ce que lu veux : je consens qu'il nie voie;
Je lui veux bien encore accorder celte joie.

1
Hermione, Roxane, Phèdre, sont trois personnifications de l'amour sensuel
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Pylade va bientôt conduire ici ses pas;
Mais, si je m'en croyois, je ne le verrais pas.

CLÉONE.

Et qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste?

Madame, n'est-ce pas toujours le même Oreste
Dont vous avez cent fois souhaité le retour,
Et dont vous regrettiez la constance et l'amour?

HERMIONE.

C'est cet amour payé de trop d'ingratitude
Qui me rend en ces lieux sa présence si rude.

Quelle honte pour moi, quel triomphe pour lui
De voir mon infortune égaler son ennui!
Est-ce là, dira-l-il, cette fière Hermione?
Elle me dédaignoit, un autre l'abandonne :

L'ingrate, qui meltoit son coeur à si haut prix,
Apprend donc, à son tour, à souffrir des mépris !

- Ah dieux!
CLÉONE.

Ah ! dissipez ces indignes alarmes :
II a trop bien senti le pouvoir de vos charmes.
Vous croyez qu'un amant vienne vous insulter?
Il vous rapporte un coeur qu'il n'a pu vous ôter.
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père ?

HERMIONE.

Dans ses relardemenls si Pyrrhus persévère,
A la mort du Troyen s'il ne veut consentir,
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.

CLÉONE.

Hé bien, madame, hé bien, écoutez donc Oreste.

Pyrrhus a commencé, faites au moins le reste.

Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiez :

Ne m'avez-vous pas dit que vous le haïssiez?
HERMIONE.

Si je le hais, Ciéone! II y va de ma gloire 1,

toutes les trois sacrifient leur amant à leur passion ; deux s'y sacrifient elles-
mêmes .... c'est le même amour furieux, exalté;

C'est Vénus tout entière usa proie attachée. .

El cependant que de variété dans cette ressemblance! Racine n'a pas moins
tle variété dans l'amour innocent. 11 l'a personnifié dans les plus charmâmes
créations de noire tbéàlre tragique, Iphigénie, 3unie, Bérénice, Monime.

(Ixisard.)
1 Lefond de celle scène est précisément le même qiie celui de la scène en Ire

Pyrrhus et Phoenix, dans ce même second acte. (La Harpe.)

12.
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Après tant dé bontés dont il perd la mémoire :
Lui qui me fut si cher, et qui m'a pu trahir !
Ali, je l'ai trop aimé, pour lie le point haïr !

CLÉONE.

Fuyéz-le donc, madame, et puisqu'on vous adore...
HERMIONE.

Ah! laisse à ma fureur le temps dé croître encore!
Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer;
Ciéone, avec horreur je m'en veux séparer.
.11"n'y travaillera que trop bien, l'infidèle!

. CLÉONE.

Quoi! vous en attendez quelque injure riouvelle?
Aimer une captive, et l'aimer à vos yeux,
ïoui cela n'a donc pu vous le rendre odieux?

Après ce qu'il a fait, que sauroit-il donc faire?
Il vous auroit déplu, s'il pouvoit vous déplaire.

nERMIOSE.

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis?
Je crains de me connaître en l'état où je suis.
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire;
Crois que je n'aime plus, vante-rnoi ma victoire;
Crois que dans son dépit mon coeur est endurci ;
Hélas! et s'il se peut, fais%-moi croire aussi;
Tu veux que je je fuie? Hé bien! rien ne m'arrête :

-Allons, n'envions,plus son indigne conquête;- -

Que sur lui sa captive étende son pouvoir;
Fuyons... Mais si l'ingrat rentroit dans son devoir;
Si la foi dans son coeur relrouvoit quelque place;
S'il venoit à mes pieds me demander sa grâce;
Si sous mes lois, Amour, tu pouyois l'engager;
S'il youlojt....;Mais l'ingrat,ne veut que.m'outrager.
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune;
Prenons quelque plaisir à leur être importune;
Ou, le forçant de rompre un noeud si solennel, ;
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel.
J'ai déjà sur le fils attiré leur colère;
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère.
Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souffrir ;
Qu'elle le perde, ou bien qu'il la fasse périr.

CLÉONE.,
' • .:'...:.

Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes
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Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes ',
Et qu'un coeur accablé de tant de déplaisirs
De son persécuteur ait brigué les soupirs ?

Voyez si sa douleur en paraît, soulagée :

Pourquoi donc les chagrins où son ame est plongée?
Contre un ainant qui plaît; pourquoi tant de fierté 2?

HERMIONE. -

Hélas ! pour rnon malheur, je l'ai trop écouté.
Je n'ai point du silence affecté le mystère :
Je croyois sans péril pouvoir être sincère ;
Et, sans armer mes yeux d'un moment de rigueur,
Je n'ai pour lui parler consulté que mon coeur.
Et qui ne se seroit comme moi déclarée
Sur la foi d'une amour si saintement jurée?
Me voyoit-il de l'oeil qu'il me voit aujourd'hui?
Tu t'en souviens encor, tout conspirait pour lui :
Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie,
Nos vaisseaux tout, chargés des dépouilles de Troie,
Les exploits de son père effacés par les siens,
Ses feux que je croyois plus ardents que les miens,
Mon coeur.... toi-même enfin de sa gloire éblouie,
Avant qu'il me trahît, vous m'avez tous trahie.
Mais c'en est trop, Ciéone, et quel que soit. Pyrrhus,
Hermione est sensible; Oreste a des vertus;
Il sait aimer du moins, et même sans qu'on l'aime,
Et peut-être il. saura se faire aimer lui-rnême.

Allons, Qu'il vienne enfin.
CLÉONE.

Madame, le voici.

HERMIONE.

Ah! je ne croyois pas qu'il fût si près d'ici.

SCÈNE II. — HERMIONE, ORESTE, CLÉONE.

HERMIONE.

Le croirai-je, seigneur, qu'un reste de tendresse
Vous fasse ici chercher une triste princesse 3?
Ou ne dois-je imputer qu'à votre seul devoir

' VAR. Songent à balancer le pouvoir de vos charmes.
1 VAR. Pourquoi lant de froideur, pourquoi celle fierté?

3 VAR. Ail suspendu les soins dont vous charge la Grèce?
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L'heureux empressement qui vous porte à me voir?

ORESTE.

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste,
Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste
Est de venir sans cesse adorer vos attrails,
Et de jurer toujours qu'il n'y vieudra jamais.
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures,
Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures :
Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux,
Témoins de la fureur de mes derniers adieux,
Que j'ai couru partout où ma perte certaine

Dégageoit mes serments et. finissoit ma peine.
J'ai mendié la mort chez des peuples cruels

Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels :
Ils m'ont fermé leur temple ; et ces peuples barbares
De mon sang prodigué sont devenus avares.
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuil.
Mou désespoir n'attend que leur indifférence :
Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance;
Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours,
Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.
Voilà, depuis un an, le seul soin qui m'anime.

Madame, c'est à vous de prendre une victime

Que les Scythes"aùrbiënt dérobée" à vos coups
Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous.

HERMIONE.

Quittez, seigneur, quittez ce funeste langage :
A des soins plus pressants la Grèce vous engage.
Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés ?

Songez à tous ces rois que vous représentez 1.
Faut-il que d'un transport, leur vengeance dépende ?
Est-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande?

Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé.
ORESTE.

Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé,

1 VAR. Non, non, ne pensez pas qn'Hermione dispose
D'un sang sur qui la Grèce aujourd'hui se repose.
Mais vous-même, est-ce ainsi que. vous exécutez
Les voeux de tant d'Elals que vous représentez ?
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. Madame : il me renvoie ; et quelque autre puissance
Lui fait du fils d'Hector embrasser la défense.

HERMIONE.

L'infidèle!
ORESTE.

Ainsi donc, tout prêt à le quitter 1,
Sur mon propre destin je viens vous consulter.

Déjà même je crois entendre la réponse
Qu'en secret contre moi votre haine prononce.

- HERMIONE.

Hé quoi!.toujours injuste en vos tristes discours,
De mon inimitié vous plaindrcz-vous toujours?
Quelle est celte rigueur tant de fois alléguée?
J'ai passé dans l'Épire où j'étois reléguée ;
Mon père l'ordonnoit : mais qui sait si depuis
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis?

_Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmes;
Que l'Épire jamais n'ait vu couler mes larmes?

Enfin, qui vous a dit que, malgré mon devoir,
Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir?

ORESTE.

Souhaité de me voir! Ah! divine princesse...
Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adresse?
Ouvrez vos yeux.: songez. qu'Oreste est devant vous 2,
Oreste, si longtemps l'objet de leur courroux.

HERMIONE.

Oui, c'est vous dont l'amour, naissant avec leurs charmes,
Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes;
Vous que mille vertus me forçoient d'estimer;
Vous que j'ai plaint, enfin que je voudrais aimer..

ORESTE.

Je vous entends. Tel est mou partage funeste :

Le coeur est pour Pyrrhus, et les voeux pour Oreste.

! VAR. . . • . Ainsi donc, il ne me reste rien

Qu'à venir prendre ici la place du Troyen.
Nous sommes ennemis, tui des Grecs, moi le vôtre;
Pyrrhus protège l'un, et je vous livre l'autre.

HERMIONE.

Hé quoi ! dans vos chagrins, sans raison affermi,
Vous croirez-vous toujours, seigneur, mon ennemi?

Quelle est celle rigueur, etc.

: VAR. Ouvrez les yeux : songez qu'Oreste est devant vous.
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HERMIONE.

Ah! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus,
Je vous haïrais trop.

ORESTE.

Vous m'en aimeriez plus.
Ah ! que vous me verriez d'un regard bien contraire !
Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire ;
Et, l'amour seul alors se faisant obéir,
Vous m'aimeriez, madame, en me voulant haïr.
0 dieux! tant de respects, une amitié si tendre...
Que de raisons pour moi, si vous pouviez m'enlendre !
Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui.
Peut-être malgré vous, sans doute malgré lui :
Car enfin il vous hait; son ame, ailleurs éprise,
N'a plus...

HERMIONE..

Qui vous l'a dit, seigneur, qu'il me méprise ?
Ses regards, ses discours me Font-ils donc appris?
Jugez-vous que ma vue inspire des mépris,
Qu'elle allume en un coeur des feux si peu durables?
Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables.

ORESTE.

Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi.

Cruelle, c'est donc moi qui vous méprise ici ?
Vos .yeux n'ont pas assez éprouvé ma constance?.
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance?
Je les ai méprisés ! Ah ! qu'ils voudraient bien voir
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir !

HERMIONE.

Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse ?
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce;
Rapportez-lui le prix de sa rébellion ;
Qu'on fasse de l'Épire un second Ilion :
Allez. Après cela direz-vous que je l'aimé?

ORESTE.

Madame, faites plus, et venez-y vous-même.
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux?
Venez dans tous les coeurs faire parler vos yeux.
Faisons de notre haine une commune attaque.

HERMIONE.

Mais, seigneur, cependant, s'il épouse Andromaque ?
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ORESTE.

Hé, madame!
I1ERMIONÉ.

Songez quelle honte pour nous
Si d'une Phrygienne il devenoit l'époux!

ORESTE.
El vous le haïssez ! Avouez-le, madame,
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en une ame :
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux;
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux.

HERMIONE.

Seigneur, je le vois bien, votre ame prévenue
Bép'and sur mes discours un venin qui la tue,
Toujours dans mes raisons cherche quelque, détour.
Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour.
11faut donc m'exjiliquer : vous agirez ensuite.
Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite :
Mon devoir m'y retient; et je n'en puis partir
Que mon père, ou Pyrrhus ne m'en fassent sortir.
De la part de mon père allez lui faire entendre 1

Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre;
Du Troyen ou de moi faites-le décider,
Qu'il songe qui des deux il veut rendre ou garder;
Enfin, qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livré.
Adieu. S'il y consent, je suis prête à vous suivre..

SCÈNE III. — ORESTE, seul.

Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement :
Je vous réponds déjà de son consentement.
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne :
11n'a devant les yeux que sa chère Troyenne;

. Tout autre objet le blesse; et peut-être aujourd'hui
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui.
Nous n'avons qu'à parler : c'en est fait. Quelle joie'
D'enlever à l'Épire une si belle proie!
Sauve fout, ce qui reste et de Troie et d'Hector,
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor,
Epire : c'est assez qu'Hermione rendue
Perde à jamais tes bords et ton prince de vue.

1 VAR. AU nom de Slcnclas allez fui faire entendre...
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Mais un heureux destin le conduit en ces lieux.
Parlons. A tant d'attraits, Amour, ferme ses yeux !

SCÈNE IV. - PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX.

PYRRHUS.

Je vous cherchois, seigneur. Un peu de violence 1

M'a fait de vos raisons combat Ire la puissance,
Je l'avoue ; et depuis que je vous ai quitté,
J'en ai senti la force et connu l'équité.
J'ai songé, comme vous, qu'à la Grèce, à mon père,
A moi-même, en un mol, je devenois contraire;
Que je relevois Troie, et rendois imparfait
Tout ce qu'a fait Achille, et tout ce que j'ai fait.
Je ne condamne plus un courroux légitime;
Et l'on vous va, seigneur, livrer votre victime.

ORESTE.

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux,
C'est acheter la paix du sang d'un malheureux.

PYRRHUS.

Oui : mais je veux, seigneur, l'assurer davantage :
D'une éternelle paix Hermione est le gage ;
Je Tépouse. Il sernbloit qu'un spectacle si doux
N'attendît en ces lieux qu'un témoin tel que vous :
Vous y représentez tous les Grecs et son père,
Puisqû'eri vous"Médélâs"voit" revivre son frère.

Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain
J'attends avec la paix son coeur de votre main.

ORESTE, à part.

Ah dieux !

SCÈNE V. — PYRRHUS, PHOENIX.

PYRRHUS.

Hé bien, Phoenix, l'amour est-il le maître?
Tes yeux refusent-ils encor de me connaître ?

PHOENES.

Ah! je vous reconnais; et. ce juste courroux,
Ainsi qu'à tous les Grecs, seigneur, vous rend à vous.
Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile;

1
Quelques commentaleurs pensent que celte scène a pu être inspirée à Ha-

cine par la deuxième scène du second acte du Dépil ammircur. .
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C'est Pyrrhus, c'est.le fils et le rival d'Achille,
Que la gloire à la fin ramène sous ses lois,
Qui triomphe de Troie une seconde fois.

PYRRHUS.

Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma victoire :

D'aujourd'hui seulemenl je jouis de ma gloire;
Et mon coeur, aussi fier que lu Tas vu soumis,
Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis.

Considère, Phoenix, les troubles que j'évite,
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite,

-Que d'amis, de devoirs, j'allois sacrifier,
Quels périls... un regard m'eût tout fait oublier :
Tous les Grecs conjurés fondoient sur un rebelle.
Je trouvoïs du plaisir à me perdre pour elle.

PHOENrX.

Ouij je bénis, seigneur, l'heureuse cruauté

Qui vous rend...
PYRRHUS.

Tu l'as vu comme elle m'a trailc. .
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée,
Que son fils me la dût renvoyer désarmée :
J'allois voir le succès de ses embrassemenls ;
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements.
Sa .misère l'aigrit; et, toujours-plus farouche,
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche.

-Vainement à son fils j'assurais mon secours : ....'•
« C'est Hector, disoit-elle en l'embrassant toujours;
» Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace 1;
» C'est, lui-même, c'est toi, cher époux, que j'embrasse. »
Eh ! quelle est sa pensée? attend-elle eu ce jour
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour ?

PHOENIX.

Sans doute, c'est le prix que vous gardoil l'ingrate..
Mais laissez-la, seigneur.

.
-

, . PYRRHUS.

Je vois ce qui la flatte :
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux,
L'orgueilleuse m'attend encore à ses genoux.

'Imitation du vers de Virgile:

.1 Sic oculos, sic ilie manus. sic ora i'erebal. î-

13
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Je la verrais aux miens, Phoenix, d'un oeil tranquille.
Elle est veuve d'Hector, -et je suis fils d'Achille :

Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus.
PHOENIX.

Commencez donc, seigneur, à ne m'en parler plus.
Allez voir Hermione; et, content de lui plaire, .
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère.
Vous-même à cet hymen venez la disposer :
Est-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer?
Il ne l'aime que trop. .

PYRRHUS.

Crois-tu, si je l'épouse,
Qu'Andromaque en son coeur n'en sera pas jalouse ?

PHOENIX.

Quoi! toujours Andromaque occupe votre esprit!
Que vous importe, ô dieux, sa joie ou son dépit?
Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire?

PYRRHUS.

Non, je n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire :
Ma colère à ses yeux n'a paru qu'à demi;
Elle ignore à quel point je suis son ennemi.

Retournons-y. Je veux la braver à sa vue,
Et donner à nia haine une libre étendue.
Viens voir tous ses attraits, Phoenix, humiliés.
Allons.- ;-...'--.--_- - -

'
- - - - . . . . . .

PHOENIX.

Allez, seigneur, vous jeter à ses pieds :

Allez, en lui jurant que votre ame l'adore^
A de nouveaux mépris l'encourager encore.

PYRRHUS.

Je le vois bien, tu crois que prêt à l'excuser.
Mon coeur court après elle, et cherche à s'apaiser.

PHOENIX.

Vous aimez : c'est assez.
PYRRHUS.

Moi l'aimer? une ingrate
Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte?
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi?

Je puis perdre son fils, peut-être je le doi ;
Étrangère... que dis-je? esclave dans l'Épire,
Je lui donne son fils, mon ame, mon empire;
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Et je ue puis gagner dans son perfide ca;ur
D'autre rang que celui de son persécuteur?
Non, non, je l'ai juré, ma vengeance est certaine;
Il faut bien une fois justifier sa haine;
J'abandonne son fils. Que de pleurs vont couler!
De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler!
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose !
Elle en mourra, Phoenix, et j'en serai la cause :
C'est lui mettre moi-même un poignard dans le sein.

PHOENIX.

Et pourquoi donc en faire éclater-le dessein?

Que ne cousultiez-vous tantôt votre foiblesse ?
PYRRHUS.

Je t'entends. Mais excuse un reste de tendresse.
Crains-tu pour ma colère un si foible combat?
D'un amour qui s'éteint c'est lé dernier éclat.

-Allons. A tes conseils, Phoenix, je m'abandonne.
Faut-il livrer son fils? faut-il voir Hermione?

PHOENIX.

Oui, voyez-la, seigneur; et, par des voeux soumis,
Protestez-lui...

PYRRHUS.

Faisons tout ce que j'ai promis.

FIN DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCENE I. — ORESTE, PYLADE.

PYLADE.

Modérez donc, seigneur, celte fureur extrême :

Je ne vous connais plus; vous n'êtes plus vous-même.

Souffrez...
ORESTE.

Non, les conseils ne sont plus de saison,
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Pylade; je suis las d'écouter la raison.
C'est traîner trop longtemps ma vie et mon supplice
Il faut que je l'enlève, ou bien que je périsse.
Le dessein en est pris; je le veux achever.

Oui, je le veux.

'•:•'-'' PYLADE.

Hé bien, il la faut enlever;
J'y consens. Mais songez cependant où vous êtes.

Que croira-t-on de vous à voir ce que vous faites?
Dissimulez : calmez ce transport inquiet

* ;
Commandez à vos yeux de garder le secret.
Ces gardes, cette cour, l'air qui vous environne,
Tout dépend de Pyrrhus, et surtout d'Hermione.
A ses regards surtout cachez votre courroux.
0 dieux! .en cet'étal'pourquoi-la cherchiez-vous ?

ORESTE.

Que sais-je? De moi-même élois-je alors le maître ?
La fureur m'emportoit, et je veriois peut-être
Menacer à la fois l'ingrate et son amant.

PYLADE. : .

Et quel étoit le fruit de cet emportement^ ?

ORESTE,

Et quelle ame, dis-moi, ne serait éperdue
Du coup dont ma raison vient d'être confondue?

Il-épouse, dit-il, Hermione demain;- ---'-..- :

Il veut, pour m'honorcr, la tenir de ma main.
Ah! plutôt celte main dans le sang du barbare...

'
PYLADE.

Vous l'accusez, seigneur, de ce destin bizarre;
"Cependant, tourmenté de ses propres'.desseins,''
II est peut-être à plaindre autant que je vous plains,

''
ORESTE,

-

Non, non ; je le connais, mon désespoir le flatte;.
Sans moi, -sans mon amour, il dédaignoit l'ingrate;
Ses charmes jusque-là ri'avoient pu le toucher :
Le cruel ne là prend que pour me l'arracher.

Ali, dieux! c'en étoit fait : Hermione gagnée
Pour jamais de sa vue allo'it être éloignée; :

'VAR. Faites taire, seigneur, ce transport inquiet.

3 YAR. Et quefcloil le fruit de son emportement?
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Son coeur, entre l'amour et le dépit confus,
Pour se donner à moi n'atteudoit qu'un refus ;
Ses yeux s'ouvraient, Pylade; elle écouloit Oreste,
Lui parloit, le plaignoit... Un mot eût fait le reste.

PYLADE.

Vous le croyez ?
ORESTE.

Hé quoi ! ce courroux enflammé
Contre un ingrat...

PYLADE.

Jamais il ne fut plus aimé.

Pensez-vous, quand Pyrrhus vous l'auroit accordée.
Qu'un prétexte tout prêt, ne l'eût pas retardée?
M'en croirez-vous? Lassé de ses trompeurs attraits,
Au lieu de l'enlever fuyez-la pour jamais '.

Quoi! votre amour se veut charger d'une furie

Qui vous détestera, qui, toute votre vie,

Regrettant un hymen tout prêt à s'achever,
Voudra...

ORESTE.

C'est, pour cela que je veux l'enlever.
Tout lui riroit, Pylade; et moi, pour mon partage,
Je n'emporterais donc qu'une inutile rage?
J'irois loin d'elle encor tâcher de l'oublier?

Non, non; à mes tourments je veux l'associer :

C'est trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me plaigne.
Je prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne,
El que ses yeux cruels, à pleurer condamnés,
Me rendent tous les noms que je leur ai donnés.

PYLADE.

Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade :

Oreste ravisseur !
ORESTE.

Eh! qu'importe, Pylade?
Quand nos états vengés jouiront de mes soins, .

L'ingrate de mes pleurs jouira-l-elle moins?

Et que me servira que la Grèce m'admire,
Tandis que je serai la fable de l'Épire?
Que veux-tu? Mais, s'il faut ne le rien déguiser,

' VAR. . . . , . Lassé de ses Ironipcnrs attraits,
Au lieu de l'enlever, soigneur, je la fuirois:

13.
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Mon innocence enfin commence à me peser.
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance
Laisse le crime en paix, et poursuit l'innocence.
De quelque part sur moi que je tourne les yeux,
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux.
Méritons leur courroux, justifions leur haine,
Et que le fruit du crime en précède la peine.
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi

Détourner un courroux qui ne cherche que moi?
Assez et trop longtemps mon amitié t'accable :
Évite un malheureux, abandonne un coupable.
Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te séduit '.

Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit.
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne.
Va-t'en.

PYLADE.

Allons, seigneur, enlevons Hermione.
Au travers des périls un grand coeur se fait jour.
Que ne peut l'amitié conduite par l'amour !
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle :

Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle.
Je sais de ce palais tous les détours obscurs ;
Vous voyez que la mer en vient battre les murs :

Et cette nuit, sans peine, une secrète voie

Jusqu'en votre vaisseau conduira'votre proie.
ORESTE.

J'abuse, cher ami, de ton trop d'amitié ;
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié;
Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime,
Que tout le monde hait, et qui se hait lui-même.

Que ne puis-je à mon tour dans un sort plus heureux.

PYLADE.

Dissimulez, seigneur ; c'est tout ce que je veux.
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclaté :
Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate;
Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi.

ORESTE.

Va-l'en. Réponds-moi d'elle, et je réponds de moi.

1 VÀR- Cher Pvlade, crois-moi, Ion tourmcDl me suffil.
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SCENE II. - HERMIONE, ORESTE, CLEONE.

ORESTE.

Hé bien ! mes soins vous ont rendu votre conquête :
J'ai vu Pyrrhus, madame, et votre hymen s'apprête.

HERMIONE.

On le dit; et de plus on vient de m'assurer

Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer.

ORESTE.

Et votre ame à ses voeux ne sera point rebelle?

HERMIONE.

Qui l'eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle?

Que sa flamme attendrait si lard pour éclater?

Qu'il reviendrait à moi, quand je l'allois quitter?
Je veux croire avec vous qu'il redoute là Grèce;
Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse;
Que mes yeux sur votre ame étaient plus absolus.

ORESTE.

Non, madame : il vous aime, et je n'en doute plus.
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire?
Et vous ne vouliez pas, sans doute, lui déplaire.

HERMIONE.

Mais que puis-je, seigneur? On a promis ma foi :

Lui ravirai-je un bien qu'il ne tient pas de moi?
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse :
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse.

Cependant je partais; et vous avez pu voir

Combien je relàchois pour vous de mon devoir.

ORESTE.

Ah! que vous saviez bien, cruelle... Mais, madame,
Chacun peut à son choix disposer de son ame.
La vôtre étoit. à vous. -J'espérais; mais enfin
Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin.
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune.
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune? .
Tel est votre devoir, je l'avoue ; et. le mien
Est de vous épargner un si triste entretien.
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SCÈNE III. — HERMIONE, CLÉONE.

HERMIONE.

Alfendois-tu, Ciéone, un courroux si modeste?

CLÉONE.

La douleur qui se tait n'en est que plus funeste.
Je le plains d'autant plus qu'auteur de son ennui,
Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui.

Comptez depuis quel temps votre hymen se prépare :
Il a parlé, madame, et Pyrrhus se déclare.

HERMIONE.

Tu crois que Pyrrhus craint? Et que craint-il encor?
Des peuples quij dix ans, ont fui devant Hector;
Qui cent fois, effrayés de l'absence d'Achille,
Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile,
Et qu'on verrait encor, sans l'appui de son fils,
Redemander Hélène aux Troyens impunis?
Non, Ciéone, il n'est point ennemi de lui-même;
Il veut tout ce qu'il fait; et, s'il m'épouse, il m'aime.
Mais qu'Oreste à son gré m'impute ses douleurs ;
N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs?
Pyrrhus revient à nous! Hé bien! chère Ciéone,
Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermione?
Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter
Lé rioriilire"'des"exploits.".."Mais qui les peut compter?
Intrépide, et partout suivi de la victoire,
Charmant, fidèle enfin : rien ne manque à sa gloire.
Songe...

CLÉONE.

Dissimulez : votre rivale en pleurs
Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs.

HERMIONE.

Dieux! ne puis-je à ma joie abandonner mon ame?
Sortons : que lui dirois-je ?

SCÈNE IV. - ANDROMAQUE, HERMIONE, CLÉONE,
CÉPHISE.

ANDROMAQUE.

Où fuyez-vous, madame?
N'est-ce pas à vos yeux un spectacle assez doux
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Que la veuve d'Hector pleurante à vos genoux?
Je ne viens point ici, par de jalouses larmes,
Vous envier un coeur qui se rend à vos charmes.
Par une main cruelle, hélas! j'ai vu percer '

Le seul où mes regards prétendoient s'adresser :

Ma. flamme par Hector fut jadis allumée;
Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée 2.
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour,
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour;
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite.
En quel trouble mortel son intérêt nous jette,
Lorsque de tant de biens qui pouvoieut nous flatter,
C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous l'ôter.
Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère,
Les Troyens en courroux menaçoient votre mère,
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui :
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui.

Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte?
Laissez-moi le cacher en quelque île déserte;
Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer,
El mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer.

HERMIONE.

Je conçois vos douleurs; mais un devoir austère,
Quand mon père a parlé, .m'ordonne de me taire.
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux.
S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous?
Vos yeux assez longtemps ont régné sur son ame.

Faites-le prononcer : j'y souscrirai, madame.

SCÈNE V. — ANDROMAQUE, CÉPHISE.

ANDROMAQUE.

Quel mépris la cruelle attache à ses refus !
CÉPHISE.

Je croirais ses conseils, et je verrais Pyrrhus..
Un regard confondrait Hermione et la Grèce...

Mais lui-même il vous cherche.

1 VAR. Par les mains de son père, hélas! j'ai vu percer...

s «Ille mcos primes qui me sibi junxit-omores
» Abslulil : iile habeal secuni, servelque sepulehro. >

(Virgile.]



1S4 ANDROMAQUE.

SCÈNE VI. — PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX,
CÉPHISE.

PYRRHUS, à Phoenix.

Où donc est la princesse?
Ne m'avois-tu pas dit qu'elle était en ces lieux?

PHOENIX.

Je le croyois.
ANDROMAQUE , à Céphise.

Tu vois le pouvoir de mes yeux !
PYRRHUS.

Que dit-elle, Phoenix?

ANDROMAQUE.

Hélas, tout m'abandonne!..
PHOENIX.

Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Hermione.
CÉPHISE.

Qu'attendez-vous? Rompez ce silence obstiné '.

ANDROMAQUE.

Il a promis mon fils.
CÉPHISE.

II ne l'a pas donné.
ANDROMAQUE.

Non, non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue.
------------ PYRRHUS. --------

Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la vue ?
Quel orgueil !

ANDROMAQUE.

Je ne fais que l'irriter encor,
Sortons.

PYRRHUS.

Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector.
ANDROMAQUE, se jetant aux pieds de Pyrrhus.

Ah, seigneur! arrêtez! Que prétendez-vous faire? -

Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère!
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié !
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié 2?
Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée?

'VAR. Qu'allendcz-vous? Forcez ce silence obstiné.

'- YAR. Pieu! u'en reste-t-il pas du moins quelque pitié?
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PYRRHUS.

Phoenix vous le dira, ma parole est donnée..

ANDROMAQUE.

Vous qui braviez pour moi tant de périls divers!
PYRRHUS.

J'étais aveugle alors ; mes yeux se sont ouverts.
Sa grâce à vos désirs pouvoit être accordée;
Mais vous ne l'avez pas seulement demandée :
C'en est fait.

ANDROMAQUE.

Ah, seigneur ! vous entendiez assez
Des soupirs qui craignoient de se voir repousses.
Pardonnez à l'éclat d'une illustre fortune
Ce reste de fierté qui craint d'être importune.
Vous ne l'ignorez pas : Andromaque, sans vous,
N'aurait jamais d'un maître embrassé les genoux.

PYRRHUS.

Non, vous me haïssez : et dans le fond de Pâme

Tous craignez de devoir quelque chose à ma flamme.
Ce fils même, ce fils, l'objet de tant de soins,
Si je Pavois sauvé, vous l'en aimeriez moins.
La haine, le mépris, contre moi tout s'assemble;
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble.
Jouissez à loisir d'un si noble courroux.

Allons, Phoenix.

ANDROMAQUE.

Allons rejoindre mon époux.
CÉPHISE.

Madame...

ANDROMAQUE , à Céphise.

Et que veux-tu que je lui dise encore?

Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore?
(à Pyrrhus.)

Seigneur, voyez l'état où vous me réduisez '. •

1 Dans la Troade de Robert Garnicr, on trouve quelques passages qui parais-
sent n'avoir pas été inconnus à Racine. Andromaque, chez le vieux poëlè, dilà

Ulysse :

.... .Usez vers moi, et que mon lils ne meure;

Que pour mon réconfort, hélas! il me demeure.

J'ai perdu père cl mère, et frères et mari ;

Royaume, libériez, loul mon bien a péri. -
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J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés ' ;
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière,
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière,
Son fils seul avec moi réservé pour les fers.
Mais que ne peut un fils! Je respire, je sers.
J'ai fait plus ; je me suis quelquefois consolée

Qu'ici, plutôt, qu'ailleurs, le sort m'eût exilée ;
Qu'heureux dans son malheur, le fils de lant de rois,

Puisqu'il devoit-servir, fût tombé sous vos lois :
J'ai cru que sa prison deviendrait son asile.
Jadis Priam soumis fut respecté d'Achille :
J'attendois de son fils encor plus de bonté.

Pardonne, cher Hector, à ma crédulité!
Je n'ai pu soupçonner Ion ennemi d'un crirhé;
Malgré lui-même enfin je. l'ai cru magnanime.
Ah! s'il Pétoit assez pour nous laisser du moins
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins,
Et que, finissant Ik'sa haine et nos misères,
Il ne séparât point des dépouilles si chères!

PYRRHUS.

Va m'altendre, Phoenix.

SCÈNE VII. — PYRRHUS, ANDROMAQUE, CÉPHISE.

PYRIiHUS.

- - - - -------- Madame, demeurez.- - -

On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez.
Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes
Je rie fais "contre moi que vous donner des armes;
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux.

Mais, madame, du moins tournez vers moi Lesyeux :

Voyez si mes regards sont d'un, juge sévère,.
S'ils sont d'un.ennemi qui cherche à vous déplaire.
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir ?..
Au nom de votre fils, cessons de nous haïr.
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie.

Il ne m'est demeuré que celle petite ame

Que j'avois arrachée à la Iroyenue flamme:

Laissez-le-moi, Ulysse, cl qu'il.serve avec moi.
Hé! peut-on refuser le service d'un roy?

1
Andromaque étoit lilte d'Éétioo, roi de Cilicie, dont Tlièhes cloil la capitale*

Celle ville fut priseel bii'ilée par Achille, qui fil périrEéiion.
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Faul-il que mes soupirs vous demandent sa vie?
Faut-il qu'en sa faveur j'èmbrassë vos genoux? .
Pour la dernière fois, sauvez-le, sàuvez-vous.
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaînes;
Combien je vais sur moi faire éclater de haines.;
Je renvoie Hermione, et je mets sur son front,
Au lieu de ma couronne, un éternel affront :
Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête;
Je vous ceins du bandeau préparé pouf sa tête. ' :
Mais ce n'est plus, madame, une offre à dédaigner;
Je vous le dis : il faut ou périr, ou régner.
Mon coeur, désespéré d'un an d'ingratitude,
Ne peut plus de son sort souffrir l'incertitude. -

C'est craindre, menacer, et gémir trop longtemps.
Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j'attends.

Songez-y : je voUs laissé; et je viendrai vous prendre
Pour vous mener au teiriple où ce fils doit m'attendre ;
Et là vous me verrez, sournis ou furieux,
Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux.

SCÈNE VllI. — ANDRDMAQUE, CÉPHISE.

CÉPHISE.

Je vous Pavois prédit, qu'en dépit de la Grèce '

De vôtre sortencor vous seriez là maîtresse;. .

ANDROMAQUE.

Hélas ! de queleffet tes discours sont suivis!

11 ne me restait plus qu'à condamner mon fils.
: ' :•- • .CÉPHISE;

Madame, à votre époux c'est être assez fidèle.

Trop de vertn pourrait vous rendre, criminelle.
Lui-même il porterait votre ame à la douceur. , .

',.''. ANDROMAQUE. : : ".;

Quoi ! je lui donnerais Pyrrhus pour successeur?
''"-

"
v CÉPHISE.

'
,

"
; :.

'
/'.'"'."..:

Ainsi le yeut son fils, que les Grecs vous ravissent.
Pensez-vous qu'après tout ses maries en rougissent?
Qu'il méprisât,, madatné, un roi victorieux

Qui. vous fait, remonter au rang de vos aïeux,

sVAR. Hé bien! je vous l'ai dit, qu'en dépit de la Grèce...

14
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Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère,
Qui ne se souvient plus qu'Achille éloit son père.
Qui dément ses exploits et les rend superflus?

ANDROMAQUE.

Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus?.
Dois-je oublier Hector privé de funérailles,
Et traîné sans honneur autour de nos murailles?

Dois-je oublier mon père à mes pieds renversé,

Ensanglantant l'autel qu'il tenoit embrassé 1?

Songe, songe, Céphise, à celle nuit cruelle

Qui fut pour tout, un peuple une nuit éternelle;
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants,
Entrant à la lueur de nos palais brûlants,
Sur tous mes frères morts se faisant un passage,
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage ;
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants ;
Peins-toi dans ces horreurs Andromaque éperdue :
Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue;
Voilà par quels exploits il sut se couronner ;
Enfin, voilà l'époux que tu me veux donner.

Non, je ne serai point complice de ses crimes;
Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes.
Tous mes ressentiments lui seraient asservis!

------------ CÉPHISE.

Hé bien ! allons donc voir expirer votre fils :
On n'attend plus que vous... Vous frémissez, madame!

ANDROMAQUE.

Ah ! de quel souvenir viens-tu frapper mon ame !

Quoi! Céphise, j'irais voir expirer encor
Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hector;
Ce fils, que de sa flamme il me laissa pour gage!
Hélas! je m'en souviens, le jour que son courage. 5.
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas,
Il demanda son fils, et le prit dans ses bras 3,:

' « Priainumque per aras

» Sanguine foedantem, quos ipse sacraverat, ignés. i-

(Virgile.]
s VAR. Hélas! il m'en sonvienl,le jour que son courage...
3Le poëic n'oublie pas de placer dans sa Iragç'die le beau tableau qu'Homère
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« Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes,
» J'ignore quel succès le sort garde à mes armes;
« Je te laisse mon fils pour gage de ma foi :
» S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi.
» Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère,
» Montre au fils à quel point tu chérissois le père. .»
Et. je puis voir répandre un sang si précieux?
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux?
Roi barbare, faut-il que mon crime l'entraîne?
Si je te hais, est-il coupable de ma haine?
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas?
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas?
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête.
Je l'en puis détourner, et je l'y vais offrir!...

Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir.
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise,
Va le trouver pour moi.

CÉPHISE.

Que faut-il que je dise?

ANDROMAQUE.

Dis-lui que.de mon fils l'amour est assez fort...
Crois-tu que dans son coeur il ait juré sa mort?
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie?

CÉPHISE.

Madame, il va bientôt revenir eri furie.

ANDROMAQUE.

Hé bien ! va l'assurer...
CÉPHISE.

De quoi? de votre foi?
ANDROMAQUE. .

Hélas! pour la promettre est-elle encore à moi?
0 cendres d'un époux! ô Troyens! ô mon père!
0 mon fils! que tes jours coûtent cher à ta mère!
Allons.

a fait des adieux d'Heclor et d'Andromaque, et il ajoute ces paroles tendres

qu'Andromaque ne dit pas dans Homère :

0 cendres d'un époux! ô Troyeus ! à mon père!
0 mon fils! que tes jours coulent cher à ta mère!

Elle s'adresse en même temps à Hector, aux Troyens, à son père el à son lils.

(Louis Racine.)
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CÉPHISE.

Où donc, madame? et que résolvez-vous?

ANDROMAQUE.

Allons sur son tombeau consulter mon époux.

FIN DO TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE I. - ANDROMAQUE, CEPHISE.

CÉPHISE.

Ah! je n'en doute point : c'est votre époux, madame,
C'est Hector qui produit ce miracle en votre ame!
11veut que Troie encor se puisse relever
Avec cet heureux fils qu'il vous fait conserver.

Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre,
Madame : il n'altendoit qu'un mot pour vous le rendre.

Croyez-en ses transports :'.père, sceptre, alliés,
Content de.votre coeur, il met tout à vos pieds;
Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine.
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine?

Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux,
Le soin de voire fils le touche autant que vous :
11prévient leur fureur; il lui laisse sa garde;
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde.
Mais tout s'apprête au temple; et vous avez promis...

ANDROMAQUE.

Oui, je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils.
CÉPHISE.

Madame, qui vous presse? Il suffit que sa vue
Désormais à vos yeux ne soit plus défendue.
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés,
El. vos embrassemenls ne seront plus comptés.
Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître,
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Non plus comme un esclave élevé pour son maître,
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois !

ANDROMAQUE.

Céphise, allons le voir pour:la dernière fois.
CÉPHISE.

Que dites-vous? Oh dieux!

ANDROMAQUE..
O ma chère Céphise!

Ce n'est point avec toi que mon coeur se déguise :
Ta foi, dans mon malheur, s'est montrée à mes yeux :
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connaissois mieux.

Quoi donc! as-tu pensé qu'Andromaque infidèle
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle;
Et que, de tant de morts réveillant la douleur,
Le soin "de mon repos me fît troubler le leur?
Est-ce là celte ardeur tant promise à sa cendre?
Mais son fils périssoit, il l'a fallu défendre.

Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui;
11suffit : je veux bien m'en reposer sur lui.
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère,

Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire.
Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor :
Leur haine va donner un père au fils d'Hector.
Je vais donc, puisqu'il faut que je me ".sacrifie,
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie;
Je vais, en recevant sa foi sur les autels,

L'engager à mon fils par des noeuds immortels.
Mais aussitôt ma main, à moi seule funeste,
D'une infidèle vie abrégera le reste;
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi

A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, à moi.
Voilà de mon amour l'innocent stratagème :
Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même.
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux.

Céphise, c'est à toi de me fermer les yeux.
CÉPHISE.

Ah! ne prétendez pas que je puisse survivre...

ANDROMAQUE.

Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre.
Je confie à'tes soins mon unique trésor :
Si tu vivois pour moi, vis pour le fils d'Hector.

!'(•
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De l'espoir des Troyens seule dépositaire,
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire.
Veille auprès de Pyrrhus ; fais-lui garder sa foi :
S'il le iaut, je consens qu'on lui parle de moi.
Fais-lur valoir l'hymen où je me suis rangée :
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée ;
Que ses ressentiments doivent être effacés ;
Qu'en lui laissant mon fils c'est l'estimer assez.
Fais connaître à mon fils les héros de sa race;
Autant que tu pourras, conduis-le sur leur trace :

Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté,
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été;
Parle-lui fous les jours des vertus de son père ;
Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère.
Mais qu'il ne songe plus, Céphise, à nous venger :

Nous lui laissons un maître, il le doit ménager.
Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste :
U est du sang d'Hector, mais il en est le reste ;
Et pour ee reste enfin j'ai moi-même, en un jour,
Sacrifié mon sang, ma haine et mon amour.

CÉPHISE.

Hélas!

ANDROMAQUE.

Ne me suis point, si ton coeur eu alarmes
Prévoit qu'il ne. pourra commander à tes larmes. _
On vient. Cache tes pleurs, Céphise; et souviens-toi

Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi.
C'est Hermione. Allons, fuyons sa violence.

SCÈNE II. — HERMIONE, CLÉONE.

CLÉONE.

Non, je ne puis assez admirer ce silence.
Vous vous taisez, madame; et ce cruel mépris
-N'a pas du moindre trouble agité vos esprits !
Vous soutenez en paix une si rude attaque,
Vous qu'on voyoit frémir au seul nom d'Andromaque !
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer

Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer !
Il l'épouse; il lui donne, avec son diadème,
La foi que vous venez de recevoir vous-même :
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Et votre bouche encor, muette à tant d'ennui, -
N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui !
Ah ! que je crains, madame, un câliné si funeste !:'•
Et qu'il vaudrait bien mieux..

HERMIONE.

Fais-tu venir Oreste?
. - CLÉONE.

II vient, madame, il vient; et vous pouvez juger
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger,
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire :
Vos yeux ne sont qUe trop assurés de lui plaire.
Mais il entre.

SCÈNE III. — ORESTE, HERMIONE, CLÉONEv

-
ORESTE.

Ah, madame ! esl-il vrai qu'une fois
Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois?
Ne riï'a-t-on point flatté d'une fausse espérance?
Avez-vous en effet souhaité ma présence?
Croirai-je que vos yeUx, à la fin désarmés,

'Veulent...'
HERMIONE. '.;'",.'.-•

Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez. ;
ORESTE.

Si je vous aime! oh dieux! mes serments, mes parjurés,
Ma fuite, mon retour, mes respects, mes injures,
Mon désespoir, mes yeUx de pleurs toujours noyés ;
Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez?

'. HERMIONE. :

Vengéz-moi, je crois tout.
'ORESTE..
Hé bien, allons, madame :

Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme;
Prenons, en signalant mon: bras et votre nom, .
Vous, la place d'Hélène; et moi, cPAgamemnori;
De Troie en ce pays réveillons les misères,
Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères.
Partons, je suis tout prêt. ;

"
: HERMIONE. ;•"."

NOD, seigneur, demeurons :
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Je ne veux point si loin porter de tels affronts.

Quoi ! de mes ennemis couronnant l'insolence,
J'irais attendre ailleurs une lente vengeance?
Et je m'en remettrais au destin descombats,
Qui peut-être à la fin ne me vengerait pas?
Je veux qu'à mon départ, toute l'Épire pleure.
Mais, si vous me vengez, vengez-moi dans une heure.

Tous vos refardements sont pour moi des refus.
Courez au temple. Il faut immoler...

ORESTE.

Qui?
HERMIONE.

Pyrrhus.
ORESTE.

Pyrrhus, madame !
HERMIONE.

Hé quoi! votre haine chancelle?
Ah ! courez, et craignez que je ne vous rappelle.
N'alléguez point des droits que je veux oublier;
El ce n'est pas à vous à le justifier.

.. ORESTE.

Moi, je l'excuserais! Ah! vos bontés, madame,
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame.

Vengeons-nous, j'y consens, mais, par d'autres chemins ;

Soyons ses ennemis, et non ses assassins ;
Faisons de sa ruine une juste conquête.
Quoi! pour réponse aux Grecs porlerai-je sa tête?
Et n'at-je pris sur moi le soin de tout l'État,
Que pour m'en acquitter par un assassinat?

Souffrez, au nom des dieux, que la Grèce s'explique,
Et qu'il meure chargé de la haine publique.
Souvenez-vous qu'il règne, et qu'un front couronné...

HERMIONE.

Ne vous suffil-il pas que je l'ai condamné?
Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée
Demande une victime à moi seule adressée;
Qu'Hermione est le prix d'un tyran opprimé ;
Que je le hais; enfin, seigneur, que je l'aimai?
Je ne m'en cache point : l'ingrat m'avoit su plaire,
Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour ou mon père,
N'importe; mais enfin réglez-vous là-dessus.
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Malgré mes voeux, seigneur,,honteusement déçus,
Malgré la juste horreur que son crime me donne,
Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne.
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain :
S'il né meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain.

. ,'- '. '-.; : : --.ORESTE.
'

, .

Hé bien! il faut le perdre, et prévenir sa grâce;
il faut... Mais cependant que faut-il que je fasse?
Comment puis-je sitôt servir votre courroux?

Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups?
A peine suis-je encore arrivé dans l'Epire,
Vous voulez par mes mains renverser un empire;
Vous voulez qu'un roi meure; et pour son châtiment
Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un moment;
Aux yeux de tout son peuple il faut que je l'opprime.
Laisséz-moi vers l'autel conduire ma victime,
Je ne m'en défends plus ; et je ne veux qu'aller
Reconnoître la place où je dois l'immoler : ;
Celte nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque.

HERMIONE.

Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaque;
Dans le temple déjà le trône est élevé,
Ma honte est.confirmée,, et son.crime: achevé. ;-.."..
Enfin qu'attendez-vous? Il vous offre sa tête::
Saris gardes, sans défense, il marche à.cette fête; v
Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger ; -:.->
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger.

"

Voulez-vous malgré lui prendre soin de sa vie? - .
_Armez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie;

Soulevez vos amis; tous les miens sont à vous: : .
Il me trahit, vous trompe, et nous méprise tous.
Mais quoi! déjà.leur haine est égale à la mièûne :
Elle épargne à regret l'époux" d'une Troyenne.;
Parlez : mon ennemi-ne vous peut échapper,
Ou plutôt, il ne faut que les laisser frapper. ;•.-;•

. Conduisez ou suivez Une fureur si belle ; :
Revenez tout couvert du sang de l'infidèle; '•.-'
Allez : en cet état soyez sûr de mon coeur.

;. "ORESTE.: : .
-

--Mais.-madame, songez... ;.



166 ANDROMAQUE.

HERMIONE.

Ah! c'en est trop, seigneur.
Tant de raisonnemeuls offensent ma colère.

J'ai voulu vous donner un moyen de me plaire,
Rendre Oreste content; mais enfin je vois bien

Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien.
Partez : allez ailleurs vanter votre couslance,
Et me laissez ici le soin de ma vengeance.
De mes lâches bontés mon courage est confus ;
Et c'est trop en un jour essuyer de refus.
Je m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête,
Où vous n'osez aller mériter ma conquête :

Là, de mon ennemi je saurai m'approcher ;
Je percerai le coeur que je n'ai ]iu toucher;
Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées,

Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées;
Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux
De mourir avec lui que de vivre avec vous.

ORESTE.

Non, je vous priverai de ce plaisir funeste,
Madame : il ne mourra que de la main d'Oreste.

Vos ennemis par moi vont vous être immolés,
Et vous reconnaîtrez mes soins, si vous voulez 1.

HERMIONE.

Allez: De-votre sort -laissez-moi la conduite, - - -

Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite.

SCÈNE IV. — HERMIONE, CLÉONE.

CLÉONE.

Vous vous perdez, madame, et vous devez songer...
HERMIONE.

Que je me perde ou non, je songe à me venger.
Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu promettre,
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre :

Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux miens,

' Oresle.disoit dans les premières éditions :

Mais que dis-jc? Ali ! plutôt permettez qne j'espère.
Excusez un amanl que (rouble sa misère,
Qui, tout près d'êlre lieïireuX, envie encor le sorl
D'un ingrat condamné par vous-même à la mort.
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El je .tiendrais mes coups bien plus sûrs que les siens.
Quel plaisir de venger moi-même mon injure',
De retirer mon bras teint du sang du parjure^
Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands,:
De cacher ma rivale à ses regards mourants!
Ah! si du moins Oreste, en punissant son crime,
Lui laissoit Je regret de mourir ma victime!
Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat
Qu'on l'immole à ma haine, et non pas à l'État.
Chère Ciéone, cours : ma vengeance est perdue,
S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue.

., CLÉONE.

Je vous obéirai. Mais qu'est-ce que je voi?
O dieux ! qui Tauroit cru, madame? C'est le roi !

HERMIONE.

Ahl cours après Oreste ; et dis-lui, ma Ciéone,
Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hermione!

SCÈNE V. - PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX.

PYRRHUS.

Vous ne m'attendiez pas, madame; et je vois bien
Que mon abord ici trouble votre entretien.
Je ne viens point, armé d'un indigne, artifice,
D'un voile d'équité couvrir mon injustice :
Il suffit que mon coeur me condamne tout bas;
Et je soutiendrais mal ce que je né crois pas.
J'épouse une Trayenne. Oui, madame, et j'avoue
Que je vous ai promis la foi que je lui voue.
Un autre vous dirait que dans les champs troyens
Nos deux- pères sans nous formèrent ces liens,
Et que,.sans consulter nimon choix ni le. vôtre 2,
Nous fûmes sans amour attachés l'un à l'autre ;
Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis.
Par mes ambassadeurs mon coeur vous fut promis ;
Loin de les révoquer, je voulus y souscrire :

1U y a quelque rapport entre la.siluàiion de. Roxano, trahie par Bajazet, et
celle d'Hermione, abandonnée par Pyrrhus : il se. trouve aussi quelque confor-
niilé entre leurs discours. Voyez Ba/asef, aclo IV, se, v. . iG-coiïro}'.)

3 VAR. El que, sans consuller ni mon coeur ni le vôlre,
. Mous fûmes, sans anioiu- engages l'un a l'n.ulre.



168 ANDROMAQUE.

Je vous vis avec eux arriver en Epire;
Et. quoique d'un autre oeil l'éclat victorieux
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux,
Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle,
Je voulus m'obstiner à vous être fidèle ;
Je vous reçus en reine; et jusques à ce jour
J'ai cru que mes serments me tiendraient lieu d'amour.
Mais cet amour l'emporté; et, par un coup funeste,
Andromaque m'arrache un coeur qu'elle déleste :
L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel
Nous jurer malgré nous un amour immortel.

Après cela, madame, éclatez contre un traître,
Qui l'est avec douleur, et qui pourtant veut l'être.
Pour moi, loin de contraindre un si juste courroux,
Il me soulagera peut-être autant que vous.
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures :
Je crains votre silence, et non pas vos injures ;
El.mon coeur, soulevant, mille secrets témoins,
M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moins.

HERMIONE.

Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice,
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice,
Et que, voulant bien rompre un noeud si solennel,
Vous vous abandonniez au crime en criminel.
Est-il juste, après fout, qu'un conquérant s'abaisse
Sous la servile loi de garder sa promesse?
Non, non, la perfidie a de quoi vous tenter ;
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter.

Quoi! sans que ni serment ni devoir vous retienne,
Rechercher une Grecque, amant d'une Troyeniie;
Me quitter, me reprendre, -et' retourner encor
De la fille d'Hélène à la veuve d'Heclor ;
Couronner four à tour l'esclave et la princesse;
Immoler Troie aux Grecs, au fils d'Hector la Grèce !
Tout cela part d'un coeur toujours maître de soi,
D'un héros qui n'est point esclave de sa foi.
Pour plaire à voire épouse, il vous faudrait peut-être
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître.
Vous veniez de mon front observer'la pâleur,
Pour aller dans ses bras rire de ma douleur,
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Pleurante après son char vous voulez qu'on me'voie 1;
Mais, seigneur, en un jour ce serait Iroj) de joie ;

: El sans chercher ailleurs des titres:empruntés.
Ne vous sufût-il pas de ceux que vous portez-.'
Du vieux père d'Hector la valeur abattue
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue, .
Tandis que dans sori sein votre bras enfoncé,

; Cherché un reste de sang que l'âge avoit glacé ;
Dans dés ruisseaux, de sang Troie ardente plongée ;
De votre propre main Polyxèné égorgée

; Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous •

Que peut-on refuser à ces généreux coups?
PYRRHUS.

Madame, je sais, trop à quels excès de rage
La vengeance d'Hélène emporta mon courage? : -

Je puis me plaindre à vous du sang que j'ai versé ;
Mais enfin je consens d'oublier le,passé.
Je rends grâces au ciel que votre indifférence '-.-.
De.mes heureux soupirs m'apprenne l'innocerice.

Mon coeur, je le vois bien, trop prompt à se gêner,
Devoit mieux vous connaître et mieux s'exânïiner. .
Mes remords vous faisoient une injure mortelle;
Il faut se croire aimé pour se croire infidèle.
Vous ne prétendiez point m'arrèter dans vos fers :

J'ai craint de vous trahir, peut-être je vous sers.
Nos coeurs n'étaient point faits dépendants, l'un de l'autre :
Je suivois mon devoir, et vous cédiez au vôtre .

Rien ne vous èngageoit à m'aimer en effet.;
.' ;-,:-.v . •:. 'HERMIONE.; "-..."•';'.":'''

Je ne t'ai point aimé, cruel! Qu'ai-je. donc fait?
J'ai dédaigné poUr toi lès.voeux de tous nos princes;
Je t'ai cherché.moi-même au fond de tes provinces;
J'y suis encor, malgré tes infidélités,
Et irialgré tous mes Grecs honteux de mes bontés. -- "-' ^

Je leur ai commandé de cacher mon injure; .
J'altendois en secrel le retour d'un parjure;

1 VAIÏ. Voire grand coeur, sans doute, attend après mes pleurs,
Pour aller dans ses bres jouir de mes douleurs;

Chargé de faut d'honneur, il veut qu'on le revoie, etc. .

5 Vi\tt. L'ardeur de vous venger enporta mon courage. .

13
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J'ai cru que tôt ou tard, à ton devoir rendu,
Tu me rapporterais un coeur qui m'était dû.
Je l'aimois inconstant, qu'aurois-je fait fidèle?

Et même en ce moment, où ta bouche cruelle
Vient si tranquillement m'annoncer le trépas,
Ingrat, je doute encor si je ne t'aime pas.
Mais, seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère

Réserve à d'autres yeux la gloire de vous plaire,
Achevez votre hymen, j'y consens ; mais du moins
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins.
Pour la dernière fois je vous parle peut-être.
Différez-le d'un jour, demain vous serez maître...

Vous ne répondez point? Perfide, je le voi,
Tu comptes les moments que tu perds avec moi !
Ton coeur, impatient de revoir ta Troyenne,
Ne souffre qu'à regret qu'une autre l'entretienne.
Tu lui parles du coeur, tu la cherches des yeux.
Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux ;
Va lui jurer la foi que tu m'avois jurée ;
Va profaner des dieux la majesté sacrée : -

Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas oublié

Que les mêmes serments avec moi t'ont lié.
Porte au pied des autels ce coeur qui m'abandonne ;
Va, cours; mais crains encor d'y trouver Hermione.

SCÈNE VL —PYRRHUS, PHOENIX.

PHOENIX.

Seigneur, vous entendez : gardez de négliger
Une amante en fureur qui cherche à se venger.
Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée;
La querelle des Grecs à la sienne est liée;
Oreste l'aime encore; et peut-être à ce prix...

PYRRHUS.

Andromaque m'attend. Phoenix, garde son fils.

FIN DU QUATRIÈME ACTE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. — HERMIONE, seule.

Où suis-je? Qu'ai-je fait? Que dois-je faire encore?

Que) transport me saisit? Quel chagrin me dévore?
Errante et. sans dessein, je cours dans ce palais.
Ah! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais?
Le cruel! de quel oeil il m'a congédiée :
Sans pitié, sans douleur au moins étudiée!

L'ai-je vu s'attendrir, se troubler un moment '?
En ai-je pu tirer un seul gémissement 2?

. Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes,
Sembloit-il seulement qu'il eût part à mes larmes?
El je le plains encore? Et, pour comble d'ennui,
Mon coeur, mon lâche coeur s'intéresse pour lui?
Je tremble au seul penser du coup qui le menace?
Et prête à me venger, je lui fais déjà gracé?
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux :

Qu'il périsse ! aussi bien il ne vit.plus pour nous.
Le perfide triomphe, et se rit de ma ragé :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage;
Il croit que, toujours fbible, et d'un coeur incertain,
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main.
Il juge encor de rnoi par mes bontés passées.
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées :

Triomphant dans le temple, il ne s'informe pas
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas.
Il me laisse, l'ingrat! cet embarras funeste.

Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste.

Qu'il meure, puisque enfin il a dû le prévoir,
Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir...
A le vouloir? Hé quoi! c'est donc moi qui l'ordonne?

'VAR. Ai-je vu ses regards: se iroubler un moment ?

L'ai-je vu se troubler et me plaindre un moment?

3 i Num flclu ingemuit nostro? num lumina fiexil?
> Num lacrymas viclus dédit ? *

(Virgile.)
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. Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione? . .
Ce prince, dont mou coeur se faisoil autrefois
Avec tant, de plaisir redire les exploits ;
A qui même en secret je m'étais destinée
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée;
Je n'ai-donc traversé tant de mers, tant d'États,
Que pour venir si loin préparer son trépas,
L'assassiner, le perdre? Ah! devant qu'il expire...

SCÈNE II. — HERMIONE, CLÉONE.

HERMIONE.

Ah! qu'ai-je fait, Ciéone? et que viens-tu me dire?

Que fait Pyrrhus?
'

CLÉONE.

Il est au comble de ses voeux,
Le plus fier des mortels, et le plus amoureux.
Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'apprête,
Mener en conquérant sa nouvelle conquête;
Et d'un oeil où brilloient sa joie et son espoir ',
S'enivrer en marchant du plaisir de la voir.

Andromaque, au travers de mille cris de joie,
Porte jusqu'aux autels le souvenir de Troie;
Incapable toujours d'aimer et de haïr,
Sans joie et sans murmure elle semble obéir.

-. _ _ . -, -
HERMÎOKiEr

--

Et l'ingrat? jusqu'au bout il a poussé l'outrage?
Mais aS-tu bien, Ciéone,.observé son visage?
Goûte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits?
N'a-t-il point détourné ses.yeux vers le palais?
Dis-moi, ne t'es-lu point présentée à sa vue?

L'ingrat a-t-il rougi 'lorsqu'il t'a reconnue?
Son trouble avouoit-il son infidélité?
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté?

CLÉONE.

Madame, il ne voit rien : son salut et sa gloire
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire.
Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets,
Il poursuit seulement ses amoureux projets.
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde,
Et croit que c'est lui seul que le péril regarde.

' VAS- - Et d'un oeil qui déjà dévoroit sou espoir,
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Phoenix même en; répond, qui l'a conduit exprès
Dans un fort éloigné du temple et du palais.
Voilà dans ses transports Je seul soin qui lui reste.

HERMIONE.

Le perfide! Il mourra! Mais que t'a dit Oreste?
CLÉONE.

Oreste avec ses Grecs, daris le temple est enlré.
HERMIONE.

Hé bien ! à me venger n'est-il pas préparé ?
: CLÉONE.: :'•''•

Je ne sais.
HERMIONE.

Tu ne sais? Quoi donc! Oreste encore,
Oreste me trahit?

CLÉONE.
' Oreste vous adore;

Mais de mille remords son esprit combattu
Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu.
Il respecte en Pyrrhus l'honneur du diadème ;
Il respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus, même ;
Il craint les Grecs, il craint l'univers eu 'courroux';.
Mais il se craint, dil-il,,soi-même plus que tous.
Il voudrait en vainqueur vous apporter sa tête :
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête.
Enfin il est entré, sans savoir dans son coeur
S'il en devoit sortir coupable ou spectateur.

HERMIONE.

Non, non, il les verra triompher sans obstacle; • :
II se gardera bien de troubler ce spectacle.
Je sais de quels remords son courage est atteint :
Le lâche craint la mort, et c'est fout ce qu'il craint. ,

Quoi! sans qu'elle employât une seule prière,
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière ;
Ses.yeux pour leur querelle, en dix ans de combats,
Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissoient pas ; .
Et moi, je ne prétends que la irioïl d'un parjure,
El je charge un amant du soin de mon injure;
II peut me conquérir, à ce prix, sans danger;
Je me livre moi-même, et ne puis me venger !

'VAR. Il craint la Grèce, il craint l'univers en courroux
-

1S.
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Allons : c'est, à moi seule à me rendre justice.
Que de cris de douleur le temple retentisse;
De leur hymen fatal troublons l'événement ;
Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment.

Je ne choisirai point dans ce désordre extrême :

Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même.

Je mourrai ; mais au moins ma mort me vengera :

Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me suivra.

SCÈNE III — ORESTE, HERMIONE, CLÉONE.

ORESTE 1.

Madame, c'en est fait, et vous êtes servie :

1 VAB. Partons eu diligence :

Venez, dans mes vaisseaux, goûter votre vengeance.

Voyez celle captive : elle peut, mieux que moi.
Tous apprendre qu'Oreste a dégagé sa foi.

HERMIONE.

O dieux ! c'est Andromaque !

ANDROMAQUE.

Oui, c'est celte- princesse-
Deux fois veuve, et deux fois l'esclave de la Grèce,
Mais qui jusque dans Sparte ira vous braver lous,

Puisqu'elle voit son fils à couvert de vos coups.
Du crime de Pyrrhus complice manifeste,
J'attends son châtiment : car je vois bien qu'Oreste,

Eugagé par votre ordre à cet assassinat,
- - - - -Vient-de ce triste exploit-vous ceder-tout i'éclat. _ ...

Je ne ni'atieudois pas que le ciel en colère

Pût. sans perdre mon lils, accroître ma misère,
Et gardât à mes yeux quelque spectacle encor,
Qui fit couler mes pleurs pour un autre qu'Hector.
Vous avez trouvé seule une sanglante voie,
De suspendre eu mon coeur Je souvenir de Troie.

Plus barbare aujourd'hui qu'Achille et que sou fils,"
Vous me faites pleurer mes plus grands ennemis;
Et"ce que n'a voient pu prière ni .menace,

Pyrrhus de mon Hector semble avoir pris la place.
Je'n'ai que trop, madame, éprouvé son courroux :

J'aurois plus de sujet de m'en plaindre que vous.

Pour dernière rigueur, ton amitié cruelle,

Pyrrhus, à mon époux me rendoil infidèle- :

Je t'en allois punir ; mais îe ciel m'est témoin

Que je ne poussois pas ma vengeance si. loin ;
Et sans verser ton sang, ni causer tant d'alarmes,
Il ne t'en eût coûté peut-être que des larmes.

HERMIONE.

Quoi ! Pyrrhus est donc mort ?

ORESTE.

Oui, nos Grecs irrités, etc.
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Pyrrhus rend à l'autel son infidèle vie. ..'.'•;'.''.

; HERMIONE.
"

Il estmort?
".'•' '.'• . OBESTE.,

Il expire ; et nos Grées irrités
Ont lavé dans.son sang ses infidélités^
Je vous l'avois promis ; et, quoique mon courage
"Se fit de ce complot une funeste image, 7,
J'ai couru vers le temple, où nos Grecs dispersés
Se .sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés.
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de face :
11sernbloit que ma vue excitât son audace;
Que tous les Grecs, bravés en leur •ambassadeur,
pussent de son hymen relever la splendeur.
Enfin, avec transport prenant son diadème,
Sur le front d'Andromaque il l'a posé lui-même :
« Je vous donne, a-t-il dit, ma couronne et ma foi,
» Andromaque, régnez sur l'Épire et sur moi.

:» Je voué à votrefilsuneamitie.de père; .
» J'en atteste les dieux, je le jure a sa mère :
» Pour tous mes ennemis je déclare les siens,
» Et je le reconnais pour le roi des Troyens. »
À ces mots, qui du peuple attiroient le suffrage,

: Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage;
L'infidèle s'est vu partout envelopper,

: Et je n'ai pu trouver dé place pour frapper :
Chacun se disputoit la gloire de l'abattre...
Je l'ai .vu dans leurs mains quelque temps se débattre.
Tout sanglant à leurs coups vouloirse dérober;

.Mais enfin à l'autelil est ailé tomber 1. .:.;
Du peuple épouvante j'ai traversé la presse
Pour venir de ces lieux enlever-mà princesse,
Et regagner le porti où bientôt nos amjs
Viendront couverts du sang que je vous ai promis.

' ' VA]!. Le Troven est sauve. Mais partons, ,le; temps presse:; ,
; L'Épire tôt ou lard satisfera la Grèce. .

Cependant j'ai -voulu qu'Andromaqûe aujourd'hui
Honorât mon triomphe cl répondît.de: lui. - ,
Du peuple.épouvanté la foule.fugitivc
M'a laissé sans obstacle enlever ma captive,: .,..:. ."".•:-'".

El regagner ces lieux, où.bientôt nos amis

Viendront, etc. . -
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HERMIONE'.

Qu'ont-ils fait!
OBESTE.

Pardonnez à leur impatience :
Ils ont, je le vois bien, Irahi votre vengeance ;
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups,
Qu'il sentît en mourant qu'il expiroil pour vous;
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple :
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple,
Madame; et vous pouvez justement vous flatter
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter.
Vous seule avez poussé les coups...

HERMIONE.

Tais-toi, perfide,
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide.
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur,
Va : je la désavoue, et tu me fais horreur.

Barbare, qu'as-tu fait? Avec quelle furie
As-tu tranché le cours d'une si belle vie?
Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui,
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui !
Mais parle : de son sort qui t'a rendu l'arbitre?

Pourquoi l'assassiner? Qu'a-t-il fait? A quel titre?

Qui le l'a dit?
.--'---._--_- J _ ORESTE. .'._...._..

Oh dieux! Quoi! ne m'avez-vous pas
Vous-même, ici, tantôt, ordonné sou trépas?

HERMIOKE.

Ah! falloit-il. en croire une amante insensée?
Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée?
Et ne voyois-tu pas, dans mes emportements,
Que mon coeur démenloit ma bouche à tous moments?

Quand je l'aurois voulu, falloit-il y'souscrire?
N'as-tu pas dû cent fois le le faire redire?
Toi-même avant le coup me venir consulter,
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter?

Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance?
Qui t'amène en des lieux où l'on fuit.ta présence?
Voilà de (on amour le détestable fruit :
Tu m'apportois, cruel, le malheur qui te suil.
C'est loi dont l'ambassade, à tous les deux falale,
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iL'a fait pour son malheur, pencher vers marivale,

Nous le verrions encor, nous partager ses soins ;
11m'aimèroit peut-être;, il le feindroit du moins.

Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire : •'...'..,
Je renonce à la Grèce; à Sparte, à son empire,
A toute ma famille;, et c'est assez pour moi, .

Traître, qu'elle: ail .produit'un monstre tel que loi. ":

'-'' SCÈNE IV. — ORESTE, seul.

Que vois-je? est-ce Hermione? et que vieus-jè d'entendre?

Pour qui coule le sang que je viens de répandre?
Je suis, si je l'en crois, Un traître, uu assassin.
Est-ce Pyrrhus qui meurt? et suis-je Oreste enfin? :.

. Quoi! j'étouffe, en mon coeur la raison qui m'éclaire ;
J'assassiùe à regret un roi que je révère;
Je viole en un jour lès droits .des souverains,
Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains,
Ceux même des autels où ma fureur l'assiège;
Je. deviens parricide, assassin, sacrilège.
Pour:qui? Pour une ingrate à.qui je le promets,.
Qui même, s'il ne meurt,.ne me verra jamais,
Dont j'épouse la rage! Et quand je l'ai servie,.
Elle me redemande et son sang et sa vie! .,'.
Elle l'aime! et je suis un monstre:furieux!

Je la Vois pour jamais s'éloigner de mes yeux,.
Et l'ingrate en fuyant me laisse pour salaire
Tous lès noms odieux que j'ai pris pour lui plaire !

SCÈNE V. — ORESTE, PYLADE ; SOLDATSD'ORESTE.

'
PYLADE.'

'• '

Il faut partir, seigneur; Sortons dé co>palais, .'.'-.'
Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais.
Nos Grecs pour un moment en défendent la porte :
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte;
Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis;.
11sla traitent en reine, et nous comme ennemis..

Andromaque elle-même,.à Pyrrhus si rebelle,:
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle.
Commande qu'on le venge; et peut-être qu'encor
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Elle poursuit sur nous la vengeance d'Hector '.

Allons, n'attendons pas que l'on nous environne;
Nos Grecs nous rejoindront; et tandis qu'Hermioue
Tient encore le peuple autour d'elle arrêté,
Voilà notre chemin, sortons en sûreté 2.

ORESTE.

Non, non, c'est Hermione, amis, que je veux suivre :

A son dernier arrêt je ne puis plus survivre 3.

Partez : j'ai fait le crime, et je vais l'expier.
PYLADE.

Hermione, seigneur? Il la faut oublier.

Quoi! toujours l'instrument et l'objet de sa rage,
Cherchez-vous chez les. morts quelque nouvel outrage ?

Et parcequ'elle meurt faut-il que vous mouriez?

ORESTE.

Elle meurt ! Dieux ! qu'entends-je !

PYLADE.

Hé quoi! vous l'ignoriez?
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée

Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée.
Elle a trouvé Pyrrhus porté par des soldats

Que son sang excitoit à venger son (repas.
Sans doute à cet objet sa rage s'est émue.

Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue
Un poignard à la -main sur Pyrrhus se -courber,-
Lever les yeux au ciel, se frapper, et tomber.

ORESTE.

Grâce aux dieux, mou malheur passe mon espérance !

Oui, je te loue, ô ciel, de la persévérance!

Appliqué sans relâche au soin de me punir,
Au comble des douleurs tu m'as fait, parvenir ;
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ;
J'étois né pour servir d'exemple à ta colère,
Pour êlre du malheur un modèle accompli.
Hé bien ! je meurs content, et mon sort est rempli.
Où sont ces deux amants? Pour couronner ma joie,

1 VAR. Commande qu'on le venge, et peul-ètre sur nous

Veut venger Troie encore, et son premier époux.

2 VAR. Voilà notre chemin, marchons de ce côté.

3 VAR. A son dernier courroux je ne puis plus survivre.
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Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie;
L'un et l'autre en mourant je les veux regarder :
Réunissons trois coeurs qui n'ont pu s'accorder...
Mais quelle épaisse nuit tout .à coup m'environne?

De_quel côté sortir? D'où vient que je frissonné?

Quejle horreur me saisit? Grâce au ciel, j'entrevoi...
Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi !

PYLADE. • '

Ah, seigneur!
ORESTE.

Quoi! Pyrrhus, je te rencontre encore!

Trouverai-je partout, un rival que j'abhorre?
Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé?

Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé.
Mais que vois-je ? A mes yeux Hermione l'embrasse !
Elle vient l'arracher au coup qui le menace !
Dieux ! quels affreux regards elle jette sur moi !

Quels démons, quels serpents traîne-l-elle après soi?
Hé bien ! filles d'enfer, vos mains sont-elles prèles?
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes?
A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit?
Venez-vous m'enlever dans l'éternelle nuit?

Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne.

Mais-non, retirez-vous, laissez--faire Hermione.:

L'ingrate mieux que vous saura me déchirer ;
Et je lui porte enfin mon coeur à dévorer.

PYLADE.
'

.''•',
:

Il perd le sentiment. Amis, le temps nous presse;
Ménageons les moments que ce transport nous laisse. .
Sauvons-le. Nos efforis deviendraient impuissants
S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens 1.

. ' La .tragédie.d'Andromaque a été traduite en anglais, au milieu du dernier

siêele, sous lé titre de The dislressrd mother, qu'on peut rendre par les Détresses

d'une mère. Richardson, .dans le roman de l'ameîn. fin a fait la matière d'une

longue dissertation.

FIN D ANDROMAQUE.
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COMEDIE.

1668.

PREFACE.

Quand je lus Us Guêpes d'Aristophane, je ne songeois guère
que j'en dusse faire les Plaideurs. J'avoue qu'elles me divertirent

beaucoup, et j'y trouvai quantité de plaisanteries qui me tentè-
rent d'en faire part au publie; mais c'étoit en les mettant dans
la bouche des Italiens, à qui je les avois destinées, comme une
chose qui leur appartenait de plein droit. Le juge qui saute par
les fenêtres, le chien criminel, et les larmes de sa famille, me
sernbloient autant d'incidents digues de la gravité de Scaramou-
che. Le départ de cet acteur interrompit mon dessein, et fît
naître l'envie-à- quelques uns de mes-amis -de voir sur notre
théâtre un échantillon d'Aristophane. Je ne me rendis pas à la

première proposition qu'ils m'en firent : je leur dis que quelque
esprit que je trouvasse dans cet auteur, mon inclination ne nie

'A force de solliciter. Racine avoit obtenu un bénéfice, et le privilège de la

première édition d"Andromaque est accordé au sieur Racine, prieur de rivpînai.
Un régulier lui disputa ce prieure; un procès s'ensuivit auquel personne n'en-

icndit rien, et Racine ennuyé se désista, en se vengeant des juges par la co-
médie des Plaideurs, qu'on dirait écrite par Molière, admirable farce dont la

manière décèle un coin inaperçu du poète, et fait souvenir qu'il lîsoil Rabelais,
Maro't et même Scarron, et tenoit sa place au cabaret entre CbapclleelLa Fon-

taine. {Sainlc-Beuve.} —Mal accueillie d'abord à Paris, la pièce réussit fort bien

à Versailles. Les comédiens, tout joyeux du. suecôs3 vinrent, à leur retour, ré-.
- veiller Racine au milieu de la nuit pour lui apprendre cette bonne nouvelle. le

bruit des voilures à cette heure dans la rue des Marais, lit croire aux voisins, et

le lendemain à tout Paris, que la justice s'étoit vengée de l'auteur des Plaideurs,
en le faisant mettre à la Bastille. Cette plaisante méprise, et la connoissance

f|u'on cul bientôt du suffrage du monarque, ramenèrent à la comédie de Racine

le bon peuple de Paris : el, depuis ce temps, la pièce est en possession de faire

rire la justice elle-même. [Roger.;
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porterait pas à le prendre pour modèle si j'avois à faire une co-

médie; et que j'ainierois beaucoup mieux imiter la régularité
de Ménandre et de Térence, que la liberté de Plautè et d'Aris-

tophane. On me répondit que ce n'étoit pas une comédie qu'on
me demandoit, et qu'on vouloit seulement voir si les bons mots

d'Aristopliane auroient quelque grâce dans notre langue. Ainsi,
moitié eu ni'encourageant, moitié en mettant eux-mêmes la main

à'l'oeuvre, mes amis me firent commencer une pièce qui ne
tarda guère à être achevée.

Cependant la plupart du monde ne se soucie point de l'inten-
tion ni de la diligence des auteurs. On examina d'abord mon
amusement comme on auroit fait une tragédie. Ceux mêmes

qui s'y étoient le plus divertis eurent peur de n'avoir pas ri
dans les règles, et trouvèrent mauvais que je n'eusse pas songé
plus sérieusement à les faire rire. Quelques autres s'imaginèrent
qu'il étoit bienséant à eux de s'y ennuyer, et que les matières
de palais ne pouvoient pas être un sujet de divertissement pour
des gens de cour. La pièce fut bientôt après jouée à Versailles.
On ne fit point de scrupule de s'y réjouir; et ceux qui avoient
cru se déshonorer de rire à Paris, furent peut-être obligés de
rire à Versailles, pour se faire honneur.

Ils auroient tort, à la vérité, s'ils me reprochoient d'avoir fa-

tigué leurs oreilles de trop de chicane. C'est une langue qui
m'est plus étrangère qu'à personne;, et je n'ai employé que
quelques mots barbares que je puis avoir appris dans-le cours
d'un procès que ni mes juges ni moi n'avons jamais bien en-
tendu.
. Si j'appréhende quelque chose, c'est que des personnes un

peu sérieuses ne traitent de badineries le procès du chien et les

extravagances du juge; mais enfin je traduis Aristophane, et
l'on doit se souvenir qu'il avoit affaire à des spectateurs assez
difficiles. Les Athéniens savôiént apparemment ce que c'étoit

que le sel attique ; et ils étoient bien sûrs, quand ils avoient ri
d'une chose, qu'ils n'avoient pas ri d'une sottise.

Pour moi, je trouve qu'Aristophane a eu raison de pousser
les choses au delà du vraisemblable. Les juges de l'Aréopage
n'auroient pas peut-être trouvé bon qu'il eût marqué au naturel
leur avidité de gagner, les bons tours de leurs secrétaires, elles
forfanteries de leurs-avocats. 11 étoit à propos d'outrer un peu
les personnages pour les empêcher de se. reconnoître. Le public
ne laissoit pas de discerner le vrai au travers du ridicule; et je
m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'impertinente éloquence
de deux orateurs autour d'un chien accusé, que si l'on avoit
mis sur la sellette un véritable criminel, et qu'on eût intéressé
les spectateurs à la vie d'un homme.

Quoi qu'il en soit, je puis dire que notre siècle n'a pas élé

1G
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de plus mauvaise humeur que le sien; et que si le but de ma

comédie étoit de faire rire, jamais comédie n'a mieux attrapé
son but. Ce n'est pas que j'attende un grand honneur d'avoir

assez longtemps réjoui le monde; mais je me sais quelque gré
de l'avoir fait sans qu'il m'en ait coûté une seule de ces sales

équivoques et de ces malhonnêtes plaisanteries qui coûtent main-
tenant si peu à la plupart de nos écrivains, et qui font retomber

le théâtre dans la turpitude d'où quelques auteurs plus modestes

l'avoient tiré.

PERSONNAGES.

BANDIN, juge.

LÉAKDRE, lils de Dandin.

CHICAKEAU, bourgeois.

ISABELLE, lillo de Clncaneau.

LA COMTESSE.

l'ETIT-JEAN, portier.
L'INTIMÉ, secrétaire.
LE SOUFFLEUR.

La scène est dans une ville de Basse-Normandie.

ACTE PREMIER.

SCÈNE 1. —
PETIT-JEAN, sei:U traînant uo gros sac de procès.

Ma foi, sur l'avenir bien fou qui se liera :

Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera.
Un juge, l'an passé, me prit à son service;
Il m'avoit fait venir d'Amiens pour être suisse.

Tous ces Normands vouloienl se divertir de nous :

On apprend à hurler, dit l'autre, avec les loups.
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Tout Picard que j'étois,: j'étois un bon apôtre,
.Et je faisois claquer mon fouet tout comme un autre.
Tous les plus gros morisieurs me partaient chapeau bas;
Monsieur de Petit-Jean,:ah!.gros comme le hras!
Mais sans argent l'honneur n'est qu'une maladie,.
Ma foi, j'étois un franc portier de comédie;
On avoit beau heurter et m'ôter son chapeau,

'

On n'entroit pas chez nous sans graisser le marteau.
Point d'argent, point de suisse; et ma porte ..étoit close.
Il est Vrai qu'à Monsieur j'en rendois quelque chose :
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le soin
De fournir la maison de chandelle et de foin ;
Mais je n'y.perdois rien. Enfinj vaille que vaille,
J'aurdis sur le marché fort bien fourni la paille.
C'est dommage : il avoit le coeur trop au métier ;
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier ;
Et bien souvent tout seul, si l'on l'eût voulu croire,
Il s'y seroit couché sans -'manger et sans boire.
Je lui disois.parfois : « Monsieur Perrin-Dandin,
» Tout, franc, vous vous levez tous les jours trop matin.. :

» Qui veut,voyager loin ménage sa monture;
» Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. »

Il.n'en a tenu compte. Il a si bien veillé

Et si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouillé.

Il nous veut tous juger les uns après les autres.

Il marmotte toujours certaines patenôtres
Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré, mal gré,
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré.

Il fitcouper la tête à son coq, de colère,
-Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire; : ,

Il disoit qu'un plaideur dont l'affaire alloit mal

Avoit graissé:la patte à ce pauvre animal. .-.

Depuis ce bel arrêt, lé pauvre homme à beau faire,
Son fils ne souffre plus qu'on lui parle d'affaire.

Il nous le fait garder jour et nuit, etde près :
'

Autrement, serviteur, et mon homme est aux plaids.
Pour s'échapper de nous, Dieu sait s'il est alègre.
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre;.
C'est pitié. Je m'étends, et ne fais que bâiller. .

Mais, veille qui voudra, voici mon oreiller.

Ma foi, pour celle nuit il faut que je m'en donne!
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Pour dormir dans la rue on n'offense personne.
Dormons t.

{11 se couche par terre.)

SCÈNE II. — L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.

L'INTIMÉ 2.

Hé, Petit-Jean ! Petit-Jean !

PETIT-JEAN.

L'Intimé!
{à pari.)

Il a déjà bien peur de me voir enrhumé.

L'INTIMÉ.

Que diable! si matin que fais-tu dans la rue?

PETIT-JEAN.

Est-ce qu'il faut toujours faire le pied de grue,
Garder toujours un homme, et l'entendre crier?

Quelle gueule! Pour moi, je crois qu'il est sorcier.

L'INTIMÉ.
Bon!

PETIT-JEAN.

- _ Je lui_ djsois donc, en me grattant la tête,
Que je voulois dormir : « Présente ta requête
» Comme tu veux dormir, » m'a-t-il dit. gravement.
Je dors en te contant la chose seulement.
Bonsoir.

L'INTIMÉ.

Comment, bonsoir ? Que le diable m'emporte
Si... Mais j'entends du bruit au-dessus de la porte.

1La pièce. d'Aristophane s'orjvre comme celle-ci. On voit deux esclaves, Sen-

tit i as et Sosie, couchés à la porte d'une salle basse on le juge est enfermé:'le

sommeil les accable ; ils font des contes pour se tenir éVeille's, se communiquent
leurs songes, qui sont pour nous autant d'énigmes satiriques, et finissent par plu-

sieurs détails sur la folie de leur prisonnier Du reste, Racine n'a guère eai-

prunté d'Aristophane que cette plaisanterie :

II lit couper la tête à son coq, de colère, etc.

(Geoffroy.)

Racine a emprunté ce nom d'Intimé à la comédie de l'Hôpital des Fous,
de Beys, imprimée en 1639.
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SCÈNE III. — DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN-

DANDIN, à la IVnC-tre ».

Petit-Jean! L'Intimé!

L'INTIMÉ, à Petit-Jean.

Paix!
DANDIN.

Je suis seul ici.
Voilà mes guichetiers en défaut, Dieu merci.
Si je leur donne temps, ils pourront compareître.
Çà, pour nous élargir, sautons par la fenêtre.
Hors de cour.

L'INTIMÉ.
Comme il saute !

PETIT-JEAN.

Oh, monsieur ! je vous tien.
DANDIN.

Au voleur ! au voleur !
PETIT-JEAN.

Oh! nous vous tenons bien.
L'INTIMÉ.

Vous avez beau crier.
DANDIN.

Mam-forte! l'on me tue!

SCÈNE IV. — LÉANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.

LÉANDRE.

Vite un flambeau! j'entends mon père dans la rue.
Mon père, si matin qui vous fait,déloger?
Où courez-vous la nuit?

- DANDIN.

Je veux aller juger.
LÉANDRE.

Et qui juger? Tout dort.
PETIT-JEAN.

" Ma foi, je ne dors guères.

1 Ce nom de Pcrrin-Dandin est emprunté de Rabelais. Dans Pantagruel, il est

question d'un Perrin-Dandin, qui appointait plus de procès qu'il n'en estait

vide dans teul le palais de Poitiers.

IG.
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LÉANDRE.

Que de sacs! il en a jusques aux jarretières.
- DANDIN*

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison.
De sacs et de procès j'ai fait provision.

:
LÉANDRE.

Et qui vous nourrira ?
DANDIN.

Le buvelier, je pense.
LÉANDRE. -

Mais où dormirez-vous, mon père?
DANDIN.

.. A l'audience... : ;
- LÉANDRE.

Non, mon père; il vaut mieux que vous ne sortiez pas.
Dormez chez vous ; chez vous faites tous vos repas. .
Souffrez que la raison enfin vous persuade;
Et pour votre santé... -.-

-/DANDIN. -....'.'•

Je veux être malade.
'"'

LÉANDRE.
'•'

Vous ne l'êtes que trop. Donnez-vous du repos;
Vous n'avez tantôt plus que la peau sur lés os.

•'•'. DANDIN.

- Du-repos ?--Ah! sur-loi-tu-veux régler-ton père, -
Crois-tu qu'un juge n'ait qu'à faire bonne chère,
Qu'à battre le pavé comme un tas de galants,
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans?
L'argent ne nous vient pas si vite que l'on pense.
Chacun de tes rubans me coûte une sentence. -

Ma robe .vous,faithonte : un fils, de jugé! Ah, fi !.
Tu fais le gentilhomme : hé ! Dandin, mon ami,
Regarde dans ma chambre et dans ma garderobe
Les portraits des Dandins : tous ont porte la robe;
Et c'est le bon parti. Compare prix pour prix
Les étrennes d'un juge à celles d'un marquis :
Attends que nous soyons à la fin de décembre.
Qu'est-ce qu'un gentilhomme? Un pilier d'antichambre
Combien en as-tu vu, je dis des plus huppés,
À souffler dans leurs doigts.dans nia cour occupés, .
Le manteau sur le nez, ou la main dans la poche,



ACTE I, SCÈNE V. 187

Enfin, pour se chauffer, venir tourner ma broche!
Voilà comme on les traite, Hé ! mon pauvre garçon,
De ta défunte mère est-ce là la leçon?
La pauvre Babonnette! Hélas! lorsque j'y pense,
Elle ne manquoit pas une seule audience.

Jamais, au grand jamais, elle ne me quitta,
Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta :
Elle eût du buvetier emporté les serviettes,
Plutôt que de rentrer au logis les mains nettes '. !'

Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Va,
Tu ne seras qu'un sot,

LÉANDRE.

Vous vous morfondez là,
Mon père. Petit-Jean, remenez votre maître,
Couchez-le dans son lit; fermez porte, fenêtre;
Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus chaud.

PETIT-JEAN.

Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut.
DANDIN.

Quoi ! l'on me mènera coucher sans autre forme ?
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme.

LÉANDRE.

Hé! par provision, mon père, couchez-vous.
DANDIN.

J'irai; mais je m'en vais vous faire enrager tous :
Je ne dormirai point.

LÉANDRE.

Hé bien, à la. bonne heure !

Qu'on ne le quitte pas. Toi, Pin limé « demeure.

SCÈNE V. - LÉANDRE, L'INTIMÉ.

LÉANDRE.

Je veux t'entretenir un moment sans témoin.
L'INTIMÉ.

Quoi! vous faut-il garder?
LÉANDRE.

J'en au rois bon besoin.

1
Racine, en cet endroit, avoit en vue madame Tardicu, femme d'un lieute-

nant criminel célèbre par son avarice, et par le portrait qu'en a fait Boileau

dans sa dixième satire.
'

[Luncau de Uoisgcrmain.)
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J'ai ma folie, hélas! aussi bien que mon père.
L'INTIMÉ.

Oh ! vous voulez juger? .-

LÉANDRE, montrant le logis d'Isabelle.

Laissons là le mystère.
Tu connois ce logis.

L'INTIMÉ.
Je vous entends enfin :

Diantre! l'amour vous tient au coeur de bon matin.
Vous me voulez parler sans doute d'Isabelle.
Je vous l'ai dit cent fois : elle est sage, elle est belle;
Mais vous devez songer que monsieur Chicaneau
De son bien en procès consume le plus beau.
Qui ne plaide-t-îl point? Je crois qu'à l'audience 1

Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France.
Tout auprès de son juge il s'est venu loger :
L'un veut plaider toujours, l'autre toujours juger.
Et c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire
Sans plaider le curé, le gendre, et le notaire.

LÉANDRE.

Je le sais comme toi ; mais, malgré tout cela,
Je meurs pour Isabelle.

L'INTIMÉ.
Hé bien, épousez-la.

Vous n'avez qu'-à .parler, c'est une .affaire-prête. - .

..:-.,.. LÉANDRE.

Hé ! cela ne va pas si vite que ta tête.
Son père est un sauvage à qui je ferois peur.
A moins que d'être huissier, sergent ou procureur,
On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabelle,
Invisible et dolente, est en prison chez elle.
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets,
Mon amour en fumée, et son bien en procès.
II la ruinera si l'on le laisse faire.
Ne connoîtrois-tu pas quelque honnête faussaire

Qui servît ses amis, en le payant, s'entend,

Quelque sergenl zélé?
L'INTIMÉ.

Bon ! l'on en trouve tant !

'VAK. A qui n'en veut-ilpo'int? Je crois qu'à l'audience...
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LÉANDRE.

Mais encore?
L'INTIMÉ.

Ah, monsieur! si feu mon pauvre père
Étoit encor vivant, c'étoit bien votre affaire.
H gagnoit en un jour plus qu'un autre en six mois ;
Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits 1.
I! vous eût arrêté le carrossé d'un prince ;
Il vous l'eût pris lui-même; et si dans la province
Il se donnoit en tout vingt, coups de nerf de boeuf,
Mon père pour sa part en emboursoit dix-neuf 2.
Mais de quoi s'agit-il? suis-je pas fils de maître?
Je vous servirai.

LÉANDRE.

Toi?
L'INTIMÉ.

Mieux qu'un sergent peut-être.
LÉANDRE.

Tu porterois au père un faux exploit?
L'INTIMÉ.

Hon, hon 3.
LÉANDRE.

Tu rendrois à la fille un billet?
L'INTIMÉ.

Pourquoi non?
Je suis des deux métiers.

LÉANDRE.

Viens, je l'entends qui crie.
Allons à ce dessein rêver ailleurs.

SCÈNE VI. - CHICANEAU, PETIT-JEAN.

CHICANEAU, allant et revenant.

La Brie.

Qu'on garde la maison, je reviendrai bientôt.

1 Ce vers est une parodie d'un vers du Cid.
s Rabelais dit d'un.« chicquanous, que si eu tout le territoire n'estoient que

j trente cotips de baslou à guaigner, il en emboursoit toujours vingt-huîct et
» demy .. et quand je le cuidois mort assommé, mon vilain debout estoit aise
> comme ung Roi ou deux. ï- [Pantagruel, liv. IY, chap. xvn.)

M'Ait. Quoi donc?
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Qu'on ne laisse monter aucune ame là-haut.
Fais porter cette lettre à la poste du Maine.
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne,

. Et chez mon procureur porte-les ce matin.
Si son clerc vient céans, fais-lui goûter mon vin.
Ah! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre.

Est-ce tout? 11viendra me demander peut-être
Un grand homme sec, là, qui me sert de. témoin,
Et qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin :

Qu'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte :

Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte.
PETIT-JEAN, entr'ouvranl la porte.

Qui va là?

CHICANEAU.

Peut-on voir monsieur?

PETIT-JEAN, fermant la porte.

Non.

CHICANEAU, frappant à la porte.

Pourroit-on

Dire un mot à monsieur son secrétaire?

PETIT-JEAN, fermant la porte.

Non.

CHICANEAU, frappant à la porte.

El monsieur son portier?
PETIT-JEAN.

C'est moi-même.
CHICANEAU.

De grâce,
Buvez à ma santé, monsieur.

PETIT-JEAN, prenant l'argent.

Grand bien vous fasse !
(fermant la porte. )

Mais revenez demain.
CniCANEAU.

Hé ! rendez donc l'argent.
Le monde est devenu, sans mentir, bien méchant.
J'ai vu que les procès ne donnoient point de peine :
Six écus en gagnoient une demi-douzaine.
Mais aujourd'hui, je crois que tout mon bien entier
Ne me suffiroil pas pour gagner un portier.
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Mais j'aperçois -venir'madame la comtesse
De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse.

SCÈNE VII. — LA COMTESSE', CHICANEAU.

CHICANEAU.

Madame, on n'entre plus.
LA COMTESSE.

Hé bien! l'ai-je pas dit?
Sans mentir, mes valets me font perdre l'esprit.
Pour les faire lever c'est en vain que je gronde ;
11faut que tous les jours j'éveille tout mon monde.

CniCANEAU.

H faut absolument qu'il se fasse celer.
LA COMTESSE.

Pour moi, depuis deux jours je ne lui puis parler.
CHICANEAU.

Ma partie est puissante, et j'ai heu de tout craindre.
LA COMTESSE.

Après ce qu'on m'a fait, il ne faut plus se plaindre.
CHICANEAU.

Si pourtant j'ai bon droit.
LA COMTESSE. .

Ah, monsieur! quel arrêt!
CHICANEAU.

Je m'en rapporte à vous. Écoutez, s'il vous plaît.
LA COMTESSE.

Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie...
CHICANEAU.

Ce n'est rien dans le foud.
LA COMTESSE.

Monsieur, que je vous die...
CHICANEAU.

Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en ça,
Au travers d'un mien pré certain ânon passa,

S'y vautra, non sans faire un notable dommage,
Dont je formai ma plainte au juge du village.
Je fais saisir l'ânon. Un expert est nommé ;

1Le personnage de la comtesse de Pimbesche est calqué sur une femme du -

dix-septième siècle, la comtesse de Crissé, qui s'éloit rendue célèbre par sa manie
de plaider.



192 LES PLAIDEURS.

A deux bottes de foin le dégât estimé.

Enfin, au bout d'un an, sentence par laquelle
Nous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle.
Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt,
Remarquez bien ceci, madame, s'il vous plaît,
Notre ami Drolichon, qui n'est pas nue bêle,
Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête,
Et je gagne ma cause. A cela que fait-on ?
Mon chicaneur s'oppose à l'exéculion.
Autre incident : tandis qu'au procès on travaille,
Ma partie eu mon pré laisse aller sa volaille.
Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour

Du foin..que. peut manger une poule.en un.jour *..:
Le tout joint au procès. Enfin, et toute chose
Demeurant en état, on appointe la cause
Le cinquième ou sixième avril cinquanle-six.
J'écris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis
De dits, de contredits, enquêtes, compulsoires,

Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires,
Griefs et faits nouveaux, baux et procès-verbaux.
J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux,
Quatorze appointements, trente exploits, six instances.

Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses,
Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens,

- Estimés environ cinq à six-mille francs.- -• - - -

Est-ce là faire droit? est-ce là comme on juge?.
Après quinze ou vingt ans ! Il me reste un refuge :
La requête civile est ouverte pour moi ;
Je ne suis pas rendu. Mais vous, comme je voi,
Vous plaidez?

LA COMTESSE.

Plût à Dieu !
"

CHICANEAU.

J'y brûlerai mes livres. ,
LA COMTESSE.

Je...
CHICANEAU.

Deux bottes de foin cinq à six mille livres!

1 Racine a pris l'idée de ces vers dans le Oentê Poitcvin'rio, poème en langue

poitevine, imprimé à Poitiers en 1610. (Aimé Martin.)
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LA COMTESSE.

Monsieur, tous mes procès alloient être finis;
H ne. m'en restoit plus que quatre ou cinq petits :
L'un contre mon mari, l'aulre contre mon père,
El contre mes enfants. Ah, monsieur ! la misère !
Je ne sais quel biais ils ont imaginé,
Ni tout ce qu'ils ont fait, mais on leur a donné
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie,
On me défend, monsieur, de plaider de ma vie.

CHICANEAU.

De plaider?
LA COMTESSE.

De plaider
CHICANEAU.

Certes, le trait est noir.
J'en suis surpris.

LA COMTESSE.

Monsieur, j'en suis au désespoir.
CHICANEAU.

Comment, lier les mains aux gens de votre.sorte!
Mais cette pension,,madame, est-elle forte?

LA COMTESSE.

Je n'en vivrois, monsieur, que trop honnêtement.
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement?

CHICANEAU.

Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à l'ame,
Et nous ne dirons mot! Mais, s'il vous plaît, madame,

Depuis quand plaidez-vous ?

LA COMTESSE.

Il ne m'en souvient pas ;

Depuis trente ans, au plus.
CHICANEAU.

: Ce n'est pas trop.
LA COMTESSE.

Hélas!
CHICANEAU.

Et quel âge avez-vous? Vous avez bon visage. -,
LA COMTESSE.

Hé ! quelque soixante ans.

17
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.''":..'-.'' CHICANEAU.
'

Comment! c'est le bel âge
Pour plaider., .

LA COMTESSE.

Laissez faire, ils ne sont pas au bout :

J'y vendrai ma chemise ; et je veux rien ou tout.
CHItUNEAU.

Madame, écoutez-moi. Voici ce qu'il faut faire.
LA COMTESSE.

Qui, monsieur, je vous crois comme mon propre père.
.CHICANEAU...

J'irois trouver mon juge...
;;' ;

-
•_

:
.'.' LA : COMTESSE,

'
'_',-

Oh! oui, monsieur, j'irai.
CHICANEAU.

Me jeter à ses pieds...
LA COMTESSE.

Oui, je m'y jetterai ;
Je l'ai bien résolu.

CHICANEAU. ,-,'"''''''

Mais daignez donc m'entendre
LA COMTESSE. .'

Oui, vous prenez la chose ainsi qu'illa faut prendre.
CHICANEAU.

_Ayez-Vousjlit,jTiadaine?- u _ _ _ ; :^ _ - . '.'_..
i'-.-', .-'' '.-.-, LA..COMTESSE. -.--.-

Oui 1. '•'-

CHICANEAU,

J'irois sans façon
Trouver mon juge.

LA COMTESSE:,. ' } ,'_

Hélas'.que ce monsieur est bon!
-, CHICANEAU.

Si vous parlez foujours, il faut que je me taise.
.- '.' LA COMTESSE.

Ah ! que vous m'obligez ! je ne me sens pas d'aise,
. CHICANEAU,

J'irois trouver mon juge, et lui dirôis...

1
VAn, Oui, monsieur.

•-''-,
'

; CHICANEAU.

, .- J'irois donc.
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LA COMTESSE.

Oui.
CHICANEAU.

Voi 1
Et lui dirois : Monsieur...

LA COMTESSE.

Oui, monsieur.
CHICANEAU.

Liez-moi...
LA COMTESSE.

Monsieur, je ne veux point être liée.

CHICANEAU.

A l'autre!
LA COMTESSE.

Je ne la serai poinl.
CHICANEAU.

Quelle humeur est. la vôtre?
LA COMTESSE.

Non.

CHICANEAU.

Vous ne savez pas, madame, où je viendrai.
LA COMTESSE.

Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai.
CHICANEAU.

Mais...
LA COMTESSE. .

Mais je ne veux point, monsieur, que l'on me lie...
CHICANEAU.

Enfin, quand une femme en fête a sa folie...
'

LA COMTESSE.

Fou vous-même.
CHICANEAU.

Madame !
LA COMTESSE.

"'-.'- Et pourquoi me lier?
CHICANEAU.

Madame...
LA COMTESSE.

Voyez-vous? il se rend familier.
. CHICANEAU.

Mais, madame. .
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LA COMTESSE.

Un crasseux, qui n'a que sa chicane,
Veut donner des avis!

CHICANEAU.

Madame !

LA COMTESSE.

Avec son âne!
CHICANEAU.

Vous me poussez.
LA COMTESSE.

Bonhomme, allez garder vos foins.

CHICANEAU.

Vous m'excédez.
LA COMTESSE.

Le sot!
CHICANEAU.

Que n'ai-je des témoins!

SCÈNE VIII. - PETIT-JEAN, LA COMTESSE, CHICANEAU.

PETIT-JEAN.

Voyez le beau sabbat qu'ils font à noire porte.
Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte.

CHICANEAU.

"Monsieur, "soyez témoin"..: -----------

LA COMTESSE.

Que monsieur est un sot,
CHICANEAU.

Monsieur, vous l'entendez, retenez bien ce mot.

PETIT-JEAN, à la comtesse.

Àh ! vous ne deviez pas lâcher celle parole.
LA COMTESSE. , ,

Vraiment, c'est bien à lui de me traiter de folle!

PETIT-JEAN.

(a Chicam-au.)

Folle! Vous avez tort. Pourquoi l'injurier?
CHICANEAU.

On la conseille.
PETIT-JEAN.

Oh !
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LA COMTESSE.

Oui, de me faire lier.

PETIT-JEAN.

Oh, monsieur!

CHICANEAU.

Jusqu'au bout que ne m'ëcoute-t-elle?

PETIT-JEAN.

Oh, madame!
LA COMTESSE.

Qui? moi! souffrir qu'on me querelle?
CHICANEAU.

Une crieuse !

PETIT-JEAN.

Hé, paix !

LA CO.MTESSE.

Un chicaneur!

PETIT-JEAN.

Holà!

CHICANEAU.

Qui n'ose plus plaider !

LA COMTESSE.

Que t'importe cela ?

Qu'est-ce qui t'en revient, faussaire abominable,

Brouillon, voleur?

CHICANEAU.

Et bon, et bon, de par le diable :

Un sergent ! un sergent !

LA COMTESSE.

Un huissier ! un huissier ! . .

PETIT-JEAN, seul.

Ma foi, juge et plaideurs, il faudroit tout lier.

FIN DO PtlKHlER ACTE.

37.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. - LÉANDEE, L'INTIMÉ.

L'INTIMÉ.

Monsieur, encore un coup, je ne puis pas tout faire :

Puisque je fais l'huissier, faites le commissaire.
Eu robe sur mes pas il ne faut que venir,
Vous aurez tout moyen de vous entretenir.

Changez en cheveux noirs votre perruque blonde.

Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde?
Hé ! lorsqu'à votre père ils vont faire leur cour,
A peine seulement savez-vous s'il est jour.
Mais n'admirez-vous pas cette bonne comtesse

Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adresse;
Qui, dès qu'elle me voit, donnant dans le panneau,
Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau,
Et le fait assigner pour certaine parole,
Disant qu'il la voudroit faire passer pour folle,
Je dis folle à lier, et pour d'autres excès
Et blasphémés,- toujours l'ornement des procès ?
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage?
Ai-je bien d'un sergent le port et le visage?

LÉANDRE.

Ah ! fort bien !
L'INTIMÉ.

Je ne sais, mais je me sens enfin
L'ame et le dos six fois plus durs que ce matin.

Quoi qu'il en soit, voici l'exploit et votre lettre :
Isabelle l'aura, j'ose vous le promettre.
Mais, pour faire signer le contrat que voici,
11faut que sur mes pas vous vous rendiez ici.
Vous feindrez d'informer sur toute cette affaire,
Et vous ferez l'amour en présence du père.

LÉANDRE.

Mais ne va pas donner l'exploit pour le billet.
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L'INTIMÉ.
Le père aura l'exploit, la fille le poulet.
Rentrez. '

(L'Intimé va frapper à la porte d'Isabelle.)

SCÈNE II. — ISABELLE, L'INTIMÉ.

ISAEELLE.

Qui frappe?
L'INTIMÉ.

(à part.)

Ami. C'est la voix d'Isabelle.
ISABELLE.

Demandez-vous quelqu'un, monsieur?
L'INTIMÉ.

Mademoiselle,
C'est un petit exploit que j'ose vous prier

- De m'accorder l'honneur de vous signifier.
ISABELLE.

Monsieur, excusez-moi, je n'y puis rien comprendre :
Mon père va venir, qui pourra vous entendre.

L'INTIMÉ.
Il n'est donc pas ici, mademoiselle?

ISAEELLE.
"" "

;
- . Non;

L'INTIMÉ.

L'exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom.

ISABELLE.

Monsieur, vous me prenez pour une autre, sans doute :
Sans avoir de procès, je sais ce qu'il en coûte;

"Et si l'on n'aimoit pas à plaider plus que moi,
Vos pareils pourroient bien chercher un autre emploi.
Adieu.

L'INTIMÉ.
Mais permettez...

ISABELLE.

Je ne veux rien permettre.
L'INTIMÉ.

Ce n'est pas un exploit.
ISABELLE.

Chanson!
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L'INTIMÉ.
C'est mie lettre.

ISABELLE,

Encor moins.
L'INTIMÉ.

Mais lisez.
ISABELLE.

Vous ne m'y tenez pas.
L'INTIMÉ.

C'est de monsieur...
ISABELLE.

Adieu.

L'INTIMÉ.

Léandre.

ISABELLE.

Parlez bas.
C'est de monsieur...?

L'INTIMÉ.

Que diable ! on a bien de la peine
A se faire écouter : je suis tout hors d'haleine.

ISABELLE.

Ah ! l'Intimé, pardonne à mes sens étonnés ;
Donne.

-------- _ i'iNTIMÉ, ..._...._

Vous me deviez fermer la porle au nez.

ISABELLE.

Et qui t'auroit connu déguisé de la sorte ?

Mais donne.
L'INTIMÉ.

Aux gens de bien ôuvre-t-on votre porte?
ISABELLE.

Hé ! donne donc.
L'INTIMÉ.

La peste !
ISABELLE.

Oh! ne donnez donc pas.
Avec votre billet retournez sur vos pas.

L'INTIMÉ.

Tenez. Une autre fois ne soyez pas si promple.
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SCÈNE III. — CHICANEAU, ISABELLE, L'INTIMÉ. ;

CHICANEAU. .

Oui? je suis donc un sot, un voleur, à soir compte?
Un sergent s'est chargé delà remercier;
Et je lui vais servir un plat de mon métier.
Je serois bien fâché que ce fût à refaire,
Ni qu'elle m'envoyât assigner la première.
Mais un homme ici parle à ma filje! Gomment?
Elle lit un billet? Ah! c'est dé quelque amant.

Approchons.
:.'' ISABELLE.-'

Tout de bon, ton maître est-il sincère?
Le croirai-je?

''-. L'INTIMÉ.

II ne dort non plus que votre père.
(apercevant GhicaneatK]

Il se tourmente; il vous... fera voir aujourd'hui
Que l'on ne gagne rien à plaider contre lui.

ISABELLE , apercevant Cliicanrau.

C'est mon père !
(à l'Intimé.)

Vraiment, vous leur pouvez apprendre
Que si l'on nous poursuit nous saurons nous défendre.

(déchirant le billet.)

Tenez, voilà le cas qu'on fait de voire exploit.
CHICANEAU, .''.-.-'

Comment! c'est un exploit que ma fille lisoit?
Ah! tu seras tin jour l'honneur dé ta famille :
Tu défendras ton bien. Viens, mon sang, viens, ma fille '..

Va, je t'achèterai le Praticien françois.
Mais, diantre:! il ne faut pas déchirer les exploits.

'""""
ISABELLE j à riutimd: ", ; "....","

Au moins, dites-leur bien que je ne les crains guère :
Ils me feront, plaisir ; je lès mets à.pis faire.

1Parodie de ce vers du Çid:

Viens; mon fils,-viens, mon sang ; vieus réparer lira honte.
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CHICANEAU.

Hé! ne te fâche point.
ISABELLE, à l'Intimé.

Adieu, monsieur.

SCÈNE IV. — CHICANEAU, L'INTIMÉ.

L'iNTIMÉj se mettant en étal d'écrire.

Or ça,
Verbalisons.

''.'.- CHICANEAU.

Monsieur, de grâce, excusez-la :
Elle n'est pas instruite; et puis, si bon vous semble,
En voici les morceaux que je vais mettre ensemble.

L'INTIMÉ.
Non.

CHICANEAU.

Je le lirai bien.
L'INTIMÉ.

Je ne suis pas méchant :
J'en ai sur moi copie.

CHICANEAU.

Ah! le trait est touchant.
Mais ]e ne sais pourquoi, plus je vous envisage,
Et moins je me remets; monsieur; votre visage.
Je connois force huissiers.

L'INTIMÉ.
Informez-vous de moi.

Je m'acquitte assez bien de mon petit emploi.
CHICANEAU.

Soit, Pour qui venez-vous?

L'INTIMÉ.
, • Pour une brave dame,

Monsieur, qui vous honore, et de toute son ame
Voudront que vous vinssiez, à ma sommation,
Lui faire un petit mot de''réparation.

CHICANEAU.

De réparation? Je n'ai blessé personne.
L'INTIMÉ.

Je le crois : vous avez, monsieur, i'ame trop bonne.
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''.'.-'." CHICANEAU,,'-

Que demandez-ydus donc?
'

L'INTIMÉ.:
Elle voudroit, monsieur,

Que devant des témoins vous lui fissiez l'honneur
De l'avouer pour sage, et point extravagante.

':' CHICANEAU. '"•'.'

Parbleu! c'est ma comtesse!

: L'INTIMÉ.: ''. -:

Elle est votre servante. s

CHICANEAU.

Je suis son serviteur. :
- L'INTIMÉ, - "'•'',

Vous êtes obligeant,
Monsieur/

CHICANEAU.

Oui, vous pouvez l'assurer qu'un sergent
Lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande.
Hé quoi donc? les battus) ma foi, paieront l'amende!
Voyons ce qu'elle chante. Hon.. .*Sixième janvier,
Pour avoir- faussement dit qu'il falloà lier,
Étant à ce porté par esprit de chicane,
Haute el_puissante dame Yolande Çudasne, ,.
Comtesse dé Pimbeschè, Qrbesche, et coelera,
Il soit dit que sur l'heure il se transportera ,
Au logis de'la dame ;. etlà, d'une voix, claire,.'.
Devant quatre témoins assistés d'un notaire,
(Zeste!) ledit Hiêromeavouera hautement

Qu'il la lient pour sensée et de bon jugement...
LÉ BON. C'est donc le nom dé votre seigneurie?

;"•"•'.'. L'INTIMÉ. ;,'.'

(à part.)

Pour vous servir. Il faut payer d'èffronterie..:-

'•""''. :'"',.;' :;cmcANÈAij, --
--"':,"'",':' •'.".'

Le Bon! Jamais exploit ne fut signé Le Bon. . -.:.'.'..
Monsieur Le Bon...

-''•;'.". L'INTIMÉ. -' - '..-'".

Monsieur. .=,
: CHICANEAU." ;,-",

Vous -êtes un fripon. ,.
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-.',- L'INTIMÉ.

Monsieur, pardoDnez-moi, je suis fort honnête homme.
CHICANEAU.

Mais fripon le plus franc qui soit de Caen à Rome.
' -' ' ' L'INTIMÉ.

Monsieur, je né suis pas pour vous désavouer :
Vous aurez la bonté de me le bien payer.

CHICANEAU.

Moi, payer? En soufflets.
L'INTIMÉ.

: Vous: êtes trop honnête :
Vous me le paierez bien.

.'- CHICANEAU.
- '.'

Oh! tu me romps la fête.

Tiens/ voilà ton paiement.
L'INTIMÉ, .

Un soufflet! Écrivons.

Lequel Hiêrome, après plusieurs rébellions,
Auroil atteint, frappé, moi sergent, à la joue,
El fait tomber, d'un coup, mon chapeau dans la boue,

CHICANEAU, lui donnant un coup de pied. .
*

Ajoute cela.
. L'INTIMÉ.

Bon : c'est de l'argent comptant;
"J'eiï àvdlsbièh besoin. El, de'ce non conlenC,
Auroil avec le pied réitéré..Courage!
Outre plus, le susdit serait venu, de ragé, .

Pour lacérer ledit présent procès-verbal.
Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal.
Ne vous relâchez point.

"CHICANEAU; .'...'

Coquin!
'• L'INTIMÉ.

Ne, vous déplaise, .

Quelques coups de bâton, et je suis à mon aise.

CHICANEAU, tenant un bâton,

Oui-dà : je verrai bien s'il est sergent.
, I.'iNTIME, en posture d'écrire,

'•:"';'.' Tôl donc,
Frappez- : j'ai quatre enfants à nourrir. ....."•
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..,,:-: ;'.''." ,;.;'.• CHICANEAU...-';"'.:'.:'/V :\ '..'''...

Ah ! pardon,
Monsieur, pour un sergent je ne pouvois vous prendre;-.'--.
Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre.
Je saurai réparer ce soupçon outrageant. ,
Oui, vous êtes sergent,.monsieur, et très sergent.
Touchez là ; vos pareils sont gens que je révère ;
Et j'ai toujours été nourri par feu mon père
Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents.''

L'INTIMÉ.

Non, à si bon marché l'on ne bat point les gens.
.--' CHICANEAU. . i

Monsieur, point de procès !
•'',''.' L'INTIMÉ.'', -

, Serviteur. Contumace, ,
Bâton levé, soufflet, coup de pied. Ah! .

'".'.-..'' 'CHICANEAU.

De grâce,'.'.
Rendez-les-moi plutôt. "'/'•

L'INTIMÉ.
''.'- Suffit qu'ils soient reçus,

Je ne les voudrois pas donner pour mille écus,1,

SCÈNE'V. —' LÉANDRE, en rolte de commissaire; CHICANEAU,
"

- L'INTIMÉ. -

L'INTIMÉ. -

Voici fort à propos monsieur le commissaire.

Monsieur, votre présence est ici nécessaire.
-Tel que vous me voyez, monsieur ici.présent

M'a d'un fort grand soufflet fait un petit présent,, .

;',.

"
'.'"' •' .-LÉANDRE. '."''.-.'• : .;.

A vous, monsieur? .

''"''.-'':.' -^L'INTIMÉ.' -.':
"

', - - '-/•
"

".Â moi,parlant à ma'personne'.
' i

Item, un coup de pied; plus, les noms qu'il nie donne.
' LÉANDRE.

'
-, :, V

.'.Ayez-vous des témoins?

1Le fond de cette plaisanterie est dans Rabelais. (Voyez Pantagruel, liv. IV,

ehap.xtl.) -

.'..'.".' 18 -..



206 LES PLAIDEURS.

L'INTIMÉ.

Monsieur, tàlez pluiôl :

Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud.

LÉANDRE.

Pris en flagrant délit, affaire criminelle.

CHICANEAU.

Foin de moi !
L'INTIMÉ.

Plus, sa fille, au moins soi-disant telle,
A mis un mien papier en morceaux, protestant
Qu'on lui feroit plaisir, el que d'un oeil coulent
Elle nous défioit.

LÉANDRE, àUulimé.
'

Faites venir la fille.

L'esprit de contumace est dans cette famille.

CHICANEAU, à part.

Il faut absolument qu'on m'ait ensorcelé:
Si j'en connois pas un, je veux être étranglé.

LÉANDRE.

Comment! battre un huissier! Mais voici la rebelle.

SCÈNE VI. — LÉANDRE, ISABELLE, CHICANEAU,
L'INTIMÉ.

r- - - - ----- -
LrNTUIE; à Isabelle,

- - - - -

Vous le reconnoissez?
LÉANDRE.

Hé bien, mademoiselle,
C'est donc vous qui tantôt braviez notre officier,
Et qui si hautement osez nous défier?
Votre nom? .

ISABELLE.

Isabelle.
LÉANDRE,

Écrivez. El votre âge?
ISABELLE.

Dix-huit ans. --•••-•

CHICANEAU.

Elle en a quelque peu davantage:
Mais n'importe.
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LÉANDRE.

Êtes-vous en pouvoir de mari?

ISABELLE.

Non, monsieur.
LÉANDRE.

Vous riez? Écrivez qu'elle a ri.

CHICANEAU.

Monsieur, ne parlons point de maris à des filles;
Voyez-vous, ce sont là des secrets de familles.

LÉANDRE.

Mettez qu'il interrompt,
CHICANEAU.

Hé ! je n'y pensois pas.
Prends bien garde, ma fille, a ce que tu diras.

-LÉANDRE.

La,, ne vous troublez point. Répondez à votre aise.
On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaise.
N'avez-vous pas reçu de l'huissier que voilà
Certain papier tantôt?

ISABELLE.

Oui, monsieur.
CHICANEAU.

Bon cela.

LÉANDRE.

Avez-vous déchiré ce papier sans le lire?
ISABELLE.

Monsieur, je l'ai lu. .

CHICANEAU.

Bon.

LÉANDRE, à l'Intimé.

: Continuez d'écrire.
(à Isabelle.)

Et pourquoi Pavez-vous déchiré?
ISABELLE.

J'avois peur
Que mon père ne prît l'affaire trop à coeur,
Et qu'il ne s'échauffât le sang à sa lecture.

CHICANEAU.

Et tu fuis les procès? C'est méchanceté pure.
LÉANDRE.

Vous ne l'ayez donc pas déchiré par dépit,
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Ou par mépris de ceux qui vous l'avoienl écrit?

ISABELLE.

Monsieur, je n'ai pour eux ni mépris ni colère.

LÉANDRE, à l'Intimé.

Ecrivez.
CHICANEAU.

Je vous dis qu'elle Lient de son père:
Elle répond fort bien.

LÉANDRE.

Vous montrez cependant
Pour tous les gens de robe .un mépris évident.

ISABELLE.

Une robe toujours m'avoit choqué la.vue;
Mais cette aversion à présent diminue.

CHICANEAU.

La pauvre enfant! Va, va, je te marierai bien
Dès que je le pourrai, s'il ne m'en coûte rien..

LÉANDliE.

A la justice donc vous voulez satisfaire?

ISABELLE.

Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire.
L'INTIMÉ.

Monsieur, faites signer.
LÉANDRE.

7 ;
" T "Dans les occasions"

Soutiendrez-vous au moins vos dépositions?
ISABELLE.

Monsieur, assurez-vous qu'Isabelle est. constante.
LÉANDRE,

Signez. Cela va bien, la justice est contente.

Çà, ne signez^vous pas, monsieur? .

CHICANEAU.

Oui-dà, gaiement,
A tout ce qu'elle a dit, je signe aveuglément.

LÉANDRE, bas, à Isabelle.

Tout va bien. A mes voeux le succès est conforme :
Il signe un bon contrat écrit en bonne forme,
El sera condamné tantôt sur son écrit.

CHICANEAU, à part.

Que lui dit-il? H est charmé de son esprit.
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LÉANDRE.

Adieu. Soyez toujours aussi sage que belle,
Tout ira bien. Huissier, remenez-la chez elle;
Et vous, monsieur, marchez.

CHICANEAU.

Où, monsieur?
LÉANDRE.

Suivez-moi.
CHICANEAU.

Où donc?

LÉANDRE.

Vous le saurez. Marchez, de par le roi.
CHICANEAU.

Comment!

SCÈNE VII. —. LÉANDRE, CHICANEAU, PETIT-JEÀN.

PETIT-JEAN.

Holà! quelqu'un n'a-l-il point vu mon maître?

Quel chemin a-t-il pris? la porte, ou la fenêtre?
LÉANDRE.

A l'autre!
PETIT-JEAN.

Je ne sais qu'est devenu son fils ;
Et pour le père, il est où le diable l'a mis.
Il me redemandoit sans cesse ses épices

'
;

Et j'ai tout bonnement couru dans les offices
Chercher la boîte au poivre; et lui, pendant cela,
Est disparu.

SCÈNE VIÛ. -
DANDIN, à une lucarne du toit; LÉANDRE,

CHICANEAU, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.

DANDIN.

Paix! paix! que l'on se taise là.

1
Épices, de species, drogues. Nos anciens écrivains l'ont employé dans le sens

de dragées et confitures. De là vient, suivant Ménage, qu'on appelle épices l'ar-

gent que prennent les juges pour les jugements des procès : car, anciennement,
les parties qui avoient obtenu gain de cause faisoient présent à leurs juges de

dragées -et de confitures. Mais, à succession de temps, [es épices furent conver-
ties en or ; et ce qui se bailloit par courtoisie et libéralité fut tourné en taxe
et en nécessite. (Voyez Loiseau, liv. I, des Offices, chap. vm.)

(Aimé Martin.)

18.
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LÉANDRE.

Hé! grand Dieu!
PETIT-JEAN.

Le voilà, ma foi, dans les gouttières.
DANDIN,

Quelles gens êtes-vous ? Quelles sont vos affaires ?

Qui sont ces gens en robe ? Etes-vous avocats ?

Çà, parlez.
PETIT-JEAN.

Vous verrez qu'il va juger les chats.

DANDIN.

Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire?
Allez lui demander si je sais votre affaire.

LÉANDRE.

Il faut bien que je l'aille arracher de ces lieux.
Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux.

PETIT-JEAN.

Ho, ho, monsieur!
LÉANDRE.

Tais-toi, sur les yeux de ta tête,
Et suis-moi.

SCÈNE IX. — LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAU,
L'INTIMÉ.

DANDIN.

Dépêchez, donnez votre requête.
CHICANEAU.

Monsieur, sans votre aveu, l'on me fait prisonnier.
LA COMTESSE.

Hé, mon Dieu ! j'aperçois monsieur dans soii grenier.
Que fait-il là?

L'INTIMÉ.

Madame, il y donne audience.
Le champ vous est ouvert.

CHICANEAU.

On me fait violence,
Monsieur, on m'injurie; et je venois ici
Me plaindre à vous.

LA COMTESSE.

Monsieur,.je viens me plaindre auss:.
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CHICANEAU ET LA. COMTESSE.

Vous voyez devant vous mon adverse partie.
L'INTIMÉ.

Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie.
LA COMTESSE, CHICANEAU ET 1,'lNTIMÉ.

Monsieur, je viens ici pour un petit exploit.
CHICANEAU.

Hé ! messieurs, tour-à-tour exposons notre droit. .
LA COMTESSE.

Son droit? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures.
DANDIN.

Qu'est-ce qu'on vous a fait ?

LA COMTESSE, CHICANEAU ET l/lNTIMÉ.

On m'a dit des injures.

L'INTIMÉ, continuant.

Outre un soufflet, monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux.
CHICANEAU. :

Monsieur, je suis cousin de l'un de vos neveux.

LA COMTESSE.

Monsieur, père Cordon vous dira mon affaire.

L'INTIMÉ.

Monsieur, je suis bâtard de votre apothicaire.
DANDIN.

Vos qualités?
- .

LA COMTESSE.

Je suis comtesse.
L'INTIMÉ.

Huissier.
CHICANEAU.

Bourgeois.
Messieurs...

DANDIN, se retirant de la lucarne du toit.

Parlez toujours : je vous entends tous trois.

CHICANEAU.

Monsieur...
L'INTIMÉ.

Bon ! le voilà qui fausse compagnie.
LA COMTESSE.

Hélas!
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CHICANEAU.

Hé quoi ! déjà l'audience est finie?
Je n'ai pas eu le temps de lui dire deux mois.

SCÈNE X. — LÉANDRE, sansrobe; CHICANEAU, LA

COMTESSE, L'INTIMÉ.

LÉANDRE.

Messieurs, voulez-vous bien nous laisser en repos?
CHICANEAU.

Monsieur, peut-on entrer?
LÉANDRE.

Non, monsieur, ou je meure.
CHICANEAU. .

Hé, pourquoi ? J'aurai fait en une petite heure ;
En deux heures au plus.

LÉANDRE.

On n'entre point, monsieur.
LA COMTESSE.

C'est bien fait de fermer la porle à ce crieur.
Mais moi...

LÉANDRE.

L'on n'entre poinl, madame, je vous jure.
LA COMTESSE.

Ho, monsieur, j'entrerai."""---------
LÉlNDRli." . - - -

Peut-être.
LA COMTESSE.

J'en suis sûre.
LÉANDRE.

Par la fenêtre donc?
LA COMTESSE.

Par la porte.
LÉANDRE.

Il faut voir.
CHICANEAU.

Quand je devrois ici demeurer jusqu'au soir.

SCÈNE XI. — LÉANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE,
L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.

PETIT-JEAN, à Lcandre:

On ne l'entendra pas, quelque chose qu'il fasse,



ACTE II, SCÈNE XI. 215

Parbleu : je l'ai fourré dans notre salle basse,
Tout auprès de la cave.

LÉANDRE.

En un mot comme en cent,
Ou ne voit point mon père.

CHICANEAU.

Hé bien donc ! Si pourtant
Sur foute cette affaire il faut que je le voie.

(Dandin paroît par le soupirail.)

Mais que vois-je ? Ah ! c'est lui que le ciel nous renvoie !
LÉANDRE.

Quoi! par le soupirail!
PETIT-JEAN.

Il a le diable au corps.
CHICANEAU.

Monsieur...
DANDIN.

L'impertinent! Sans lui j'étois dehors.

CHICANEAU.

Monsieur...
DANDIN.

Retirez-vous, vous êtes une bête.

CHICANEAU.

Monsieur, voulez-voxis bien...

DANDIN.
"

Vous me rompez la tête.
CHICANEAU. -.--.

Monsieur, j'ai commandé...
DANDIN.

Taisez-vous, vous dit-on.
CHICANEAU.

Que l'on portât chez vous...
DANDIN.

Qu'on le mène en prison.
CHICANEAU.

Certain quartaut de vin.

DANDIN.

Hé! je n'en ai que faire.

CHICANEAU.

C'est de très bon muscat.
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DANDIN.

Redites voire affaire.

LÉANDRE, à l'Intimé.

II faut les entourer ici de tous côtés.

LA COMTESSE.

Monsieur, il va vous dire autant de faussetés.

CHICANEAU.

Monsieur, je vous dis vrai.

DANDIN.

Mon Dieu, laissez-la dire !

LA COMTESSE,

Monsieur, écoulez-moi.
DANDIN.

Souffrez que je respire.
CniCANEAU.

Monsieur...
DANDIN.

Vous m'étranglez.
LA COMTESSE.

Tournez les yeux vers moi.

DANDIN.

Elle m'étrangle... Ay! ay!
CHICANEAU.

Vous m'entraînez, ma foi!
Prenez garde, je tombe.

PETIT-JEAN,

Ils sont, sur ma parole,
L'un et l'autre encavés.

LÉANDRE.

Vite, que l'on y vole.
Courez à leur secours. Mais au moins je prétends
Que monsieur Chicaneau, puisqu'il est là-dedans,
N'en sorte d'aujourd'hui. L'Intimé, prends-y garde.

L'INTIMÉ.
Gardez le soupirail.

LÉANDRE.

Va vite, je le garde.
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SCÈNE XII. — LA COMTESSE, LÉANDRE.

LA COMTESSE.

Misérable !. il s'en va lui prévenir l'esprit.
(par le soupirail.)

Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit :
Il n'a point de témoins ; c'est, un menteur.

LÉANDRE.

Madame,
Que leur contez-vous là? Peut-être ils rendentTame.

LA COMTESSE.

Il lui fera, monsieur, croire ce qu'il voudra.
Souffrez que j'entre.

LÉANDRE. '

Oh non! personne n'entrera.
LA COMTESSE.

Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opère
Aussi bien sur le fils que sur l'esprit du père.
Patience, je vais protester comme il faut
Contre monsieur le juge et contre le quartaut.

LÉANDRE.

Allez donc, et cessez de nous rompre la tête.

Que de fous! Je ne fus jamais à telle fête.

SCÈNE XIII. — DANDIN, LÉANDRE, L'INTIME.

L'INTIMÉ.

Monsieur, où courez-vous? C'est vous mettre en danger;
Et vous boitez tout bas. ,

DANDIN.

Je veux aller juger.
LÉANDRE.

Comment, mon père! Allons, permettez qu'on vous panse.
Vite, .m chirurgien.

DANDIN.

Qu'il vienne à l'audience.
LÉANDRE.

Hé! mon père! arrêtez...
DANDIN.

'

Oh ! je vois ce que c'est.
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît;



210 - LES PLAIDEURS.

Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance :
Je ne puis prononcer une seule sentence.

Achève, prends ce sac, prends vile.
LÉANDRE.

Hé! doucement,
Mon père. Il faut trouver quelque accommodement.
Si pour vous, sans juger, la vie est un supplice,
Si vous êtes pressé de rendre la justice,
Il ne laut point sortir pour cela de chez vous :
Exercez le talent, et jugez parmi nous.

DANDIN.

Ne raillons point ici de la magistrature :
Vois-tu ? je ne veux point être un. juge en peinture.

LÉANDRE.

Vous serez, au contraire, un juge sans appel,
Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences :
Tout vous sera chez vous matière de sentences.
Un valet manque-t-il de rendre un verre net?
Condamnez-le à l'amende, ou, s'il le casse, au fouet.

DANDIN.

C'est, quelque chose. Encor passe quand on raisonne.
Et mes vacations, qui les paiera? Personne?

LÉANDRE.

- Leurs, gages.vous tiendront-lieu de nantissement.
DANDIN.

Il parle, ce me semble, assez pertinemment,
LÉANDRE.

Contre un de vos voisins1...

SCÈNE XIV. — DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ,
PETIT-JEAN.

PETIT-JEAN.

Arrête, arrête! attrape!
LÉANDRE, à l'Intimé!

Ah ! c'est mon prisonnier, sans doute, qui s'échappe !

L'INTIMÉ.

Non, non, ne craignez rien.

1Cette scène et la suivante sont prises d'Aristophane.
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PETIT-JEAN.

Tout est perdu... Citron1...
Votre chien... vient là-bas de manger un chapon.
Rien n'est sûr devant lui : ce qu'il trouve il l'emporte.

LÉANDRE.

Bon, voilà pour mon père une cause. Main-forte.

Qu'on se mette après lui. Courez lous.

DANDIN.

Point de bruit,
Tout doux. Un amené sans scandale suffit.

LÉANDRE.

Çà, mon père, il faut faire un exemple authentique :

Jugez sévèrement ce voleur domestique.
DANDIN.

- Mais je veux faire au moins la chose avec éclat.
11faut de pari et d'autre avoir un avocat.
Nous n'en avons pas un.

LÉANDRE.

Hé bien ! il en faut faire.
Voilà votre portier et votre secrétaire ;
Vous en ferez, je croîs, d'excellents avocats :
Ils sont fort ignorants.

LINTLMÉ.

Non pas, monsieur, non pas.
J'endormirai monsieur tout aussi bien qu'un aulre.

PETIT-JEAN.

Pour moi, je ne sais rien ; n'attendez rien du noire.

LÉANDRE.

C'est ta première cause, et l'on te la fera.
- PETIT-JEAN.

Mais je ne sais pas lire.

1 C'est le début d'Aristophane. Le chien, dans Aristophane, s'appelle L'ibès, et

l'on croit -qu'il désigne Lâches, général athénien qui avoit fait une expédition
en Sicile.

1
Voilà pourquoi le chien est accusé d'avoir volé, non pas un chapon

inaisun fromage de Sicile. Le chien accusé et le chien accusateur paraissent sel-

la scène; mais ils ne plaident pas. ils ne font qu'aboyer. C'est l'esclave Xanthias

qui joue, le rôle de Petit-Jean, cl l'esclave Sosie celui de l'Intime.

(Geoffroy.)

-19
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LÉANDRE.

Hé! l'on le soufflera '.
DANDIN.

Allons nous préparer. Çà, messieurs, point d'intrigue.
Fermons l'oeil aux présents, et l'oreille à la brigue.
Vous, maître Petit-Jean, serez le demandeur ;
Vous, maître l'Intimé, soyez le défendeur.

FIN DU SIXO.ND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCENE ï. - LEAKDRE, CHICANEAU, LE SOUFFLEUR.

CHICANEAU.

Oui, monsieur, c'est ainsi qu'ils ont conduit l'affaire.

L'huissier m'est inconnu, comme le commissaire.

Je ne mens pas d'un mot.
LÉANDRE.

Oui, je crois tout cela ;

Mais, si vous m'en croyez, vous les laisserez là.
En vain vous prétendez les pousser Fun et l'autre.
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre.

:' Ce vers étoit suivi de plusieurs autres, que Racine retrancha depuis. Dans la.

première édition, Petit-Jean répondoit ainsi à Léandre :

Je vous entends, oui. Mais d'une première cause,

Monsieur, a l'avocat revient-il quelque chose ?

-, LÉANDRE.

Ali, li ! Garde-loi bien d'en vouloir rien toucher :
- C'est la cause d'honneur, on l'acheté bien cher;

On sème des billets par toute la Camille;
Elle petit garçon, et la petite lille,

Oncle, tanle, cousin, tout vient, jusques au chat.

Dormir au plaidoyer de monsieur l'avocat. ' '
.

"'

DAJN'DI.V.

Allons nous préparer, etc.
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Les trois quarts de vos biens sont déjà dépensés
A faire enfler des sacs l'un sur l'autre entassés;
El dans une poursuite à vous-même contraire1...

CHICANEAU.

Vraiment, TOUSme donnez un conseil salutaire;
Et devant qu'il soit peu, je veux en profiter :
Mais je vous prie au moins de bien solliciter.

Puisque monsieur Dandin va donner audience,
Je vais faire venir ma fille en diligence.
On peut l'interroger, elle est de bonne foi,
Et même elle saura mieux répondre que moi.

LÉAKDHE.
Allez el revenez, l'on vous fera justice.

LE SOUFFLEUR.

Quel homme !

SCÈNE II. — LÉANDRE, LE SOUFFLEUR.

LÉANDRE.

Je me sers d'un étrange artifice :
Mais mon père est un homme à se désespérer;
Et d'une cause en l'air il le faut bien leurrer.
D'ailleurs j'ai mon dessein, et je veux qu'il condamne

1Racine a fait encore ici un retranchement considérable. On lit dans la pre-
mière édition :

El dans une poursuite à vous-même funeste,
VOUE en voulez encore absorber tout le reste.

Re vandroil-il pas mieux, sans soucis, sans cbagrtns,
Et de vos revenus regalant vos voisins,
Vivre eu père jaloux du bien de sa famille.

Pour en laisser un jour le fonds à votre fille,

Que de nourrir un tas d'officiers affames

Qui moissonnent les champs que vous avez semés ;

Dont la main toujours pleine et toujours indigente,

S'engraisse impunément de vos ebapons de rente?

Lebeau plaisir d'aller, tout mourant de sommeil,
A la porte d'un juge attendre son réveil,
El d'essuyer le vent qui vous souffle aux oreilles,
Tandis que monsieur dort, cl cuve vos bouteilles ;

Ou bien, si vous entrez, de passer tout un jour
A compter, en grondant, les carreaux de sa cour !

lié, monsieur! croyez-moi, quittez celte misère.

CHICANEAU.

Vraiment, vous me donnez, etc.
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Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane.

Mais voici tous nos gens qui marchent sur nos pas.

SCÈNE III. - DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ, ET PETIT-'

JEAN, en robe; LE SOUFFLEUR.

DANDIN.

Çà, qu'êtes-vous ici?
LÉANDRE.

Ce sont les avocats.

DANDIN, au souffleur.

Vous? :
LE SOUFFLEUR.

Je viens-secourir leur mémoire troublée.
DANDIN.

Je vous entends. Et vous ?

; LÉANDRE. ...*-'.. .

Moi? Je suis l'assemblée.
DANDIN.- ,

Commencez donc.
LE SOUFFLEUR.

Messieurs.
PETIT-JEAN.

Oh! prenez-le plus bas :
Si vous soufflez si haut, l'on ne m'entendra pas.
Messieurs...

DANDIN,

Couvrez-vous.
PETIT-JEAN.

- Oh! mes...
'.'-' DANDIN.

; Couvrez-vous, vous dis-je.:
'

PETIT-JEAN.

Oh! monsieur! je sais bien à quoi l'honneur m'oblige.
"

DANDIN.

Ne te couvre donc pas. , '...'-
PETIT-JEAN, se couvrant.

-'-.'"-'. (au souffleur.)

Messieurs... Vous, doucement;
Ce que je sais le mieux, c'est mon commencement.

Messieurs, quand je regarde avec exactitude..
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L'inconstance du monde et sa vicissitude ; :

Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différents,
Pas une étoile fixe, et tant d'astres errants ;'"'-
Quand je vois les Césars, quand je vois leur fortune;
Quand je vois le soleil, et quand je vois la lune:

(Babyloniens)

Quand je vois les États des Babiboniens
(Persans) (Macédoniens)

Transférés des Serpents aux Nacédoniens;
(Romains) (despotique)

Quand je vois les Lorrains, de l'état dépotique,
(démocratique)

Passer au démocrile, el puis au monarchique;
. Quand je vois le Japon...

L'INTIMÉ.

Quand aura-t-il tout vu?
PETIT-JEAN.

Oh! pourquoi celui-là m'a-t-il interrompu?
Je ne dirai plus rien.

DANDIN:

Avocat incommode,
Que ne lui laissez-vous finir sa période ?
Je suois sang et eau. pour voir-si du Japon
II viendroit à bon port au fait de son chapon,
Et vous l'hiterrompez par un discours frivole.
Parlez donc, avocat.

- PETIT-JEAN.

J'ai perdu la parole.
"

LÉANDRE.

Achève, Pelit-Jeàn : c'est fort bien débuté.
Mais qtie font là tes bras pendants à ton côté? :
Te voilà sur les pieds droit comme une statue.

Dégourdis-toi. Courage! allons, qu'on s'évertue!

PÈTIT-JEAN, remuant le bras.

Quand... jevois... Quand... je vois...
- LÉANDRE. .

. • • . Dis donc ce que (u vois.
PETIT-JEAN.

Oh dame! on ne court pas deux lièvres à la fois.
LE SOUFFLEUR. ,

On lit..: '-.-'.
. 10.
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PETIT-JEAN.

Oïl lit...
LE SOUFFLEUR.

Dans la ..
PETIT-JEAN.

Dans la...

LE SOUFFLEUR.

Métamorphose...
TETIT-JEAN.

Comment?.
LE SOUFFLEUR.

Que la mélem...
PETIT-JEAN.

Que la mélem...

LE SOUFFLEUR. .

Psyeose...
PETIT-JEAN.

Psyeose...
LE SOUFFLEUR.

Hé ! le cheval !
PETIT-JEAN.

Et le cheval...
LE SOUFFLEUR.

Encor!
;-----'---- PETIT-JEAK ---'--.- - -

Encor...
LE SOUFFLEUR.

Le chien !
rr.TIT-JEAN.

Le chien...

LE SOUFFLEUR.

Le bulor!

PETIT-JEAN.

Le butor...
LE SOUFFLEUR.

Pesle de l'avocat!
PETIT-JEAN.

Ali ! peste de toi-même!

Voyez cet autre avec sa face de carême-!

Va-t'en au diable.
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>
•'"_.-"".. DANDIN. '..''.'.

El vous, venez au fait. Un mot
Bu fait.'

PETIT-JÈAN, ,.'-.".

Hé! faut-il tant tourner autour du pot?
Ils me font dire aussi des mots longs d'une toise,
De grands mois qui tiendroient d'ici jusqu'à Ponloise.
Pour moi, je ne sais point lant faire de façon
Pour dire qu'un mâtin vient de prendre un chapon.
Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne.prenne;
Qu'il a mangé là-bas un bon chapon du Maine;
Que la première fois que je l'y trouverai,
Son procès est tout fait, et je l'assommerai.

LÉANDRE.

Belle conclusion, et digne de Fexorde!
TETIT-JEAN.

- On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre,y morde.
DANDIN.

Appelez les témoins.
LÉANDEfi.

C'est bien dit, s'il le peut : .
Les témoins sont fort chers, et n'en a pas qui veul.

PETIT-JEAN.

Nous en avons pourtant,, et qui sont sans reproche. . ..

DANDIN..

Faites-les donc venir.
PETIT-JEAN. .

Je les ai dans ma poche.
Tenez : voilà la tète et. les pieds du chapon ;
.Voyez-les, et jugez. :

. .' L'INTIMÉ.
Je les récuse.

DANDIN.

Bon!

Pourquoi les récuser?
L'INTIMÉ. -.'.'•

Monsieur, ils sont du Maine.
DANDIN.

II. est vrai que du Mans il en vient par douzaine.
L'INTIMÉ..'

Messieurs..;
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DANDIN.

Serez-vouS long, avocat? dites-moi.

L'INTIMÉ.
Je ne réponds de rien.

DANDIN.

Il est de bonne foi.

L'iNTIMÉ, d'un ton finissant en fausset.

Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable 1,
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable,
Semble s'être assemblé contre nous par hasar,
Je veux dire la brigue et l'éloquence. Car,
D'un côté, le crédit du défunt m'épouvante :
Et de l'autre côté, l'éloquence éclatante
De maître Petit-Jean m'éblouit.

DANDIN.

Avocat,
De votre ton vous-même adoucissez l'éclat.

L'INTIMÉ.
(d'un ton ordinaire.) (du beau ton.)

Oui-dà, j'en ai plusieurs... Mais quelque défiance.
Que nous doive donner la susdite éloquence,
Et le susdit crédit; ce néanmoins, messieurs,
L'ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs
Devant le grand Dandin l'innocence est hardie:

Oui, devant ce Caton de Basse-Normandie,'
~ "

Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni :
Viclrix causa diis placuit, sed vicia Caloni.

DANDIN..

Vraiment, il plaide bien.

..:. L'INTIMÉ.

Sans craindre aucune, chose,
Je prends donc la parole^ et je viens à ma cause.

Aristote, primo, péri Pôlilicon,
Dit fort bien...

''...'"••'.'. DANDIN.. ''..''..-'•.

Avocat, il s'agit d'un chapon,
Et non point d'Aristote et de sa Politique.

1 Cet cxorde .est celui de l'oraison de Cicéron pro Quînlio : Palru, en plai-

dant pour un pâtissier contre un boulanger, s'éloit servi du même exordc.
-

(Aimé Martin.)



ACTE III, SCÈNE III. 22S

-.L'INTIMÉ. :'' - „'
Oui; mais l'autorité,du Péripalétique
Prouvero.it.que le bien et Je mal...

..'"". DANDIN. .'.'''.'.''

... Je prétens
-Qu'Aristote n'a point d'autorité céans. .
Au fait.

"'• L'INTIMÉ. "''..

Pausanias, en ses Corinlhiaques...
DANDIN.

Au fait. .: "
. .

".-..'. ": L'INTIMÉ.

Rebuffe... ".'• .--.'.

DANDIN.

Au fait, vous dis-je.
'"• "L'INTIMÉ.

Le grand Jacques...
..DANDIN. .

Au fait, au fait, au fait. '-."''•
'.. -L'INTIMÉ. - : '-..

Ilarmeno -Pul,.tn Prompt1...
..-..: DANDIN.

Oh ! je te vais juger.»".-.--- -;....'.'.-.-
L'INTIMÉ. .

Oh! vous êtes si prompt!
" ,v'"'") '.'' '" '".".:.". ;'.'

Voici le fait. Un chien vient dans une cuisine;
Il y trouvé un chapon,-lequel a bonne mine.

Or, celui pour lequel je parle esl affamé, v -.
Celui contre lequel je parle àulem plumé ; "'.!'•'.
Et celui pour lequel je suis, prend en cachette
Celui contre lequel je parle. L'on décrète :
On ie prend. Avocat pour et contre appelé;
Jour pris. Je dois parler, je parle, j'ai parlé.

',- -DANDIN.

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire! :
Il dit fort posément ce dont on n'a que faire,
Et court le grand galop quand il est à son fait.

. ' Harmeno P\d pour Uarménopule, jurisconsulte du Bas-Empire, né en 1320,.
mort en 1383, et auteur de l'ouvrage ici rappelé, Prampluarium juris civtlis.
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L'INTIMÉ.
Mais le premier, monsieur, c'est le beau.

DANDIN.

C'est le laid.
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode?
Mais qu'en dit l'assemblée ?

LÉANDRE.

Il est fort à la mode.
L INTIMÉ, d'un ton véhément.

Qu'arriye-t-il, messieurs? On vient. Comment vient-on?
On poursuit ma partie. On force une maison.

Quelle maison? maison de notre propre juge!
On brise le cellier qui nous sert de refuge!
De vol, de brigandage, on nous déclare auteurs!
On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs,
A maître Petit-Jean, messieurs. Je vous atteste :

Qui né sait que la loi Si quis canis, Digeste
De vi, paragrapho, messieurs, Caponibus,
Est manifestement contraire à cet abus?
Et quand il seroit vrai que Citron, ma partie,
Auroil mangé, messieurs, le tout, ou bien partie
Dudit chapon : qu'on mette en compensation
Ce que nous avons fait avant cette action.

Quand ma partie a-t-ellc été réprimandée?
-Par qui votre maisoii-a--t-elle été gardée? _- _ .

Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron?
Témoin trois procureurs, dont icelui Cilron
A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justifier, voulez-vous d'autres pièces '?

PETIT-JEAN.

Maître Adam
L'INTIMÉ.

Laissez-nous.
PETIT-JEAN.

L'Intimé...

' Il n'est pas besoin de faire remarquer avec quelle verve et quelle (inesse Ra-

cine se moque ici de la manière de plaider qui étoit encore en usage de son

lemps, et qui daloit du moyen âge. Il faisoit contre le style du barreau ce que
Molière avoit fait contre le style des précieuses. L'ordonnance de 16G7, réfor-

matrice de la justice, avoit le même objet que la comédie de Racine, c'est-à-dire

de simplifier les plaidoiries et de rendre les procès moins ruineux. Le poc'te ici

est d'accord avec le législateur.
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L'INTIMÉ.
Laissez-nous.

PETIT-JEAN.

S'enroue.
L'INTIMÉ.

Hé, laissez-nous! Euh, euh!

DANDIN.

Reposez-vous,
Et concluez.

L'INTIMÉ, d'un ton pesant.

Puis donc, qu'on nous, permet, de prendre,
Haleine, et que l'on nous défend,: de nous, élendre,
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquer,
Compendieusement énoncer, expliquer,
Exposer à vos yeux, l'idée universelle
De ma cause, et des faits, renfermés, en icelle 1.

DANDIN.

II auroit plus tôt fail de dire tout vingt fois,
Que de l'abréger une. Homme, ou qui que tu sois,
Diable, conclus ; ou bien que le ciel te confonde !

1,'lNTLMÉ.

Je finis.

DANDIN. . .

Ah!

L'INTIMÉ.
Avant la naissance du monde...

DANDIN, bâillant.

Avocat, ah! passons au déluge.
L'INTIMÉ.

Avant donc
La naissance du monde, et sa création, .
Le monde, l'univers, tout, la nature entière
Étoit ensevelie au fond de la matière.
Les éléments, le feu, l'air, et la terre, et l'eau,
Enfoncés, entassés, ne faisoient qu'un monceau,
Une confusion, une masse sans forme,
Un désordre, un chaos, une cohue énorme :

La ponctuation de ces six vers est celle de l'édition de 1697, la dernière
donnée par Racine.
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UNUS ERAT TOTO NATCR.Ï: VULTUS IN ORBE,

QUEM GR.CCI DIXERE CHAOS, RUDIS INDIGESTAQUE MOLES 1.

(Dandin endormi se laisse tomber.)

,LÉANDRE.

Quelle chute ! mou père !
PETIT-JEAN.

Ay, monsieur! Comme il dort!

LÉANDRE.

Mon père, éveillez-vous.
PETIT-JEAN.

Monsieur, éles-vous mort?

LÉANDRE.

Mon père!
DANDIN.

Hé bien, hé bien?Quoi?qu'esl-ce?Ah, ah! quel homme!

Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon somme.

LÉANDRE.

Mon père, il faut juger.
DANDIN,

Aux galères.
LÉANDRE.

Un chien
Aux galères !

DANDIN.
------

Jla foi! je ii'y conçois" plus rien ;
De monde, de chaos, j'ai la tète troublée.
Hé! concluez.

L'iNTIMÉ, lui présentant de petits chiens.

Venez, famille désolée ;
Venez, pauvres enfants qu'on veut rendre orphelins;
Venez faire parler vos esprits enfantins 2.
Oui. messieurs, vous voyez ici notre misère :
Nous sommes orphelins ; rendez-nous notre père,
Notre père, par qui nous fûmes engendrés,
Noire père, qui nous...

DANDIN.

Tirez, tirez, lirez.

'
Métamorphoses d'Ovide, liv. I, v. G et 7. — Le mot Grtcci n'e I pas dans

Ovide, et le vers a un pied de trop.

VAU. Venez faire parler vos soupirs enfantins.
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L'INTIMÉ.
Notre père, messieurs...

DANDIN.

Tirez donc. Quels vacarmes!
Ils ont pissé partout.

L'INTIMÉ.

Monsieur, voyez nos larmes 1.
DANDIN.

Ouf! Je me sens déjà pris de compassion.
Ce que c'est qu'à propos loucher la passion !
Je suis bien empêché. La vérité me presse ;
Le crime est avéré; lui-même il le confesse.
Mais s'il est condamné, l'embarras est égal :~
Voilà bien des enfants réduits à l'hôpital.
Mais je suis occupé, je ne veux voir personne.

- SCÈNE IV. —DANDIN, LÉANDRE, CHICANEAU, ISABELLE,
PETIT-JEAN, L'INTIMÉ.

CHICANEAU.

Monsieur...

DANDIN, à Petit-Jean cl à l'Intimé.

Oui, pour vous seuls l'audience se donne.
(à Cliicaneau.J

Adieu. Mais, s'il vous plaît, quel est cet enfant-là ?...
CHICANEAU.

C'est ma fille, monsieur.
DANDIN.

Hé! tôt, rappelez-la.
ISARELLE.

"Vous êtes occupé.
DANDIN.

Moi ! je n'ai point d'affaire.
(a Chicaneaii.)

Que ne me disiez-vous que vous étiez sou père?
CHICANEAU.

Monsieur...
DANDIN.

Elle sait mieux votre affaire que vous.
(à Isabelle.)

Diles... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux!

1VAU. Monsieur, ce sont, leurs larmes.

20
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Ce n'est pas tout, ma fille, il faut de la sagesse.
Je suis tout réjoui de. voir cette jeunesse.
Savez-vous que j'étois un compère autrefois?
On a parlé de nous.

ISABELLE.

Ah! monsieur, je vous crois.
DANDIN.

Dis-nous : à qui veux-tu faire perdre la cause?
ISARELLE.

A personne.
DANDIN.

Pour toi je ferai toute chose.
Parle donc.

ISABELLE.

Je vous ai trop d'obligation.
DANDIN.

N'avez-vous jamais vu donner la question 1?

ISARELLE.

Non; et ne le verrai, que je crois, de ma vie.

DANDIN.

Venez, je vous en veux faire passer l'envie.

ISABELLE.

Hé! monsieur, peut-on voir souffrir des malheureux?

______ .DANDIN.. .-_---'...-

Bon ! Cola fait toujours passer une heure ou deux.
CHICANEAU.

Monsieur, je viens ici pour vous dire...
LÉANDRE.

Mon père,
Je vous vais en deux mois dire toute l'affaire :
C'est pour un mariage. Et vous saurez d'abord
Qu'il ne tient plus qu'à vous, et que tout est d'accord.
La fille le veut bien; son amant le respire;
Ce que la fille veut, le père le désire.
C'est à vous de juger.

DANDIN, se rasseyant.

Mariez au plus lot :

' Thomas Dialbirns, dans le Malade imaginaire, fait une proposition de même

espèce à Angélique, en l'invitant à assister à une dissection. (Acte II. se. vl._
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Dès demain, si l'on veut; aujourd'hui, s'il le faul.

LÉANDRE.

Mademoiselle,, allons, voilà votre beau-père :
Saluez-le.

CHICANEAU.

Comment? l .
DANDIN. "

Quel est donc ce mystère?
LÉANDRE.

Ce que vous avez dit se fait de point en point.
DANDIN.

Puisque je l'ai jugé, je n'en reviendrai point.
CHICANEAU.

Mais on ne donne pas une fille sans elle.

LÉANDRE.

Sans doute; et j'en croirai la charmante Isabelle.
CHICANEAU. ...

Es-tu muette? Allons, c'est à toi de parler.
Parle.

ISABELLE.

Je n'ose pas, mon père, en appeler.
. CHICANEAU.

Mais j'en appelle, moi.

LÉANDRE, lui montrant un papier.
*

Voyez cette écriture.
Vous n'appellerez pas de votre signature?

CHICANEAU.

Plaît-il? "-.
DANDIN.

C'est un contrat en fort;bonne façon.
CHICANEAU.

Je vois qu?on m'a surpris ; mais j'en aurai raison :
De plus de vingt procès ceci sera la source.
On a la fille; soit :'.on n'aura pas,la bourse.

-
"-.

' '
LÉANDRE. .'"'..'

Hé, monsieur! qui vous dit. qu'on vous demande rien?
Laissez-nous votre fille, et gardez votre bien.

"

CHICANEAU.

Ah!
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. .LÉANDRE.-:' .':•";-

Mon père, êtes-vous content de l'audience?

'-, DANDIN.

Oui-dà. Que les procès viennent en abondance,
Et je passe avec vous le reste de mes jours.
Mais que les avocats soient désormais plus courts.
El notre criminel ?

LÉANDRE.

Ne parlons que de joie :
Grâce! grâce! mon père.

DANDIN.'

Hé bien, qu'on le renvoie;
C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'en fais.
Allons nous délasser à voir d'autres procès 1.

'L'idée de l'avant-dernière scène appartient à Aristophane, presque tous les
détails appartiennent à Racine. :

TIJJ DES F-LAISEUUS.



'BRITAMMICUS:1:,;

TRAGÉDIE.

1669-

",;' ', A'MONSEIGNEUR. ".'""

LE DUC DE CHEVREU SE\

MONSEIGNEUR .

Vous serez peut-être étonné de voir yolre nom à la tête de

cet ouvrage ; et si je vous avois demandé la permission de vous

l'offrir, je doute si je Taurois obtenue. Mais ce seroit être en

quelque sorte ingrat que de cacher plus longtemps au mondé les

bontés dont vous \ m'avez toujours honoré. Quelle apparence

qu'un homme qui ne travaille que pour la gloire se puisse taire

d'une protection aussi glorieuse que là vôtre ?

Non. MoNSEiGkEUKj il nr'est trop avantageux que l'on sache .

. i Brïiannïcus. à son apparition, eut le destin du Misanthrope. Il fut reçu

froidement, et se traîna péniblement jusqu'à la huitième représentation. On ne

sentit point d'abord tout ce qu'avait de vrai, de profond, de terrible, ce ta-

bleau historique du caractère et de la.cour de. Néron. Boileau presque seul en

fut frappe, et ; courant embrasser Racine, il lui cria devant tout le monde :

Voila-ce que vous avez fait de mieux.
- Il y avoit à l'iiôleï de Bourgogne uii banc où les auteurs avoient coutume de

se.réunir pour juger les pièces nouvelles', et qu'on appeloit le banc formidable.

Le jour où l'on donna Britaiinicus3 ces.messieurs se dispersèrent dans la salle

pour n'avoir pas l'air de former contre leur maître un atifoupement séditieux :

Boursaull étoit du nombre: il n1aimoit pas Racine : il croyoit_en. avoir clé ofr.

fénsé... L'annonce d'une production nouvelle de l'auteur d'Andromânue n'àvoit

attiré presque personne au théâtre: Les inarchands.de la rue Saint-Denis,, qui

avoient coutume de peupler l'hôtel de Bourgogne, avoient ce jour-là donne la

préférence à je ne sais quel spectacle populaire. Boursault étoit a son aise au

pax-terre à la première représentation de Briiannicus. Corneille étoit seul dans

une loge : il est triste de pouvoir soupçonner que ce grand homme ne vendit pas

une exacte justice à ce nouveau chef-d'oeuvre de son illustre émule..(Geofl'roy.)
a ;Cliarles-Honorê d'Albert, duc de Luynes, doÇiievreuse et de Chaulnés, pair

de Franco; né le 7 octobre ï 646. mort à Paris le-5 novembre 1712,

20.
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que mes amis mêmes ne vous sont pas indifférents. que vous

prenez part à tous mes ouvrages, et que vous m'avez procuré
l'honneur do lire celui-ci devant un homme dont toutes les
heures sont précieuses'. Vous fûtes témoin avec quelle péné-
tration d'esprit il jugea de l'économie, de la pièce, et combien
l'idée qu'il s'est formée d'une excellente tragédie est au delà de
fout ce que j'en ai pu concevoir.

Ne craignez pas, MONSEIGNEUR, que je m'engage plus avant,
et que, n'osant le louer en face, je m'adresse à"vous pour le
louer avec plus de. liberté. Je sais qu'il seroil dangereux de le

fatiguer de ses louanges: et j'ose dire que cette même modestie,
qui vous est commune avec lui, n'est pas un des moindres liens .

qui vous attachent l'un à l'autre.
La modération n'est qu'une vertu ordinaire quand elle ne se

rencontre qu'avec des qualités ordinaires. Mais qu'avec toutes
les qualités et du coeur et de l'esprit, qu'avec un jugement qui,
ce semble, ne devrait être le. fruit que de l'expérience de plu-
sieurs années, qu'avec mille belles connoissances que vous ne
sauriez cacher à vos amis particuliers, vous ayez encore cette

sage retenue que tout le monde admire en vous, c'est sans doute
une vertu rare en un siècle où l'on fait vanité des moindres
choses. Mais je me laisse emporter insensiblement à la tentation
de parler de vous ; il faut qu'elle soit bien violente, puisque je
n'ai pu y résister dans une lettre où je n'avois autre dessein que
de vous témoigner avec combien de respect je suis.

MONSEIGNEUR ,"
Voire très humble, liés ribe'issanl,

_:_„_--..._._ _et_très lidèle serviteur, :
1 RACINE.

PREMIERE PREFACE.

De tous les ouvrages que j'ai donnés au public, il n'y en a
point qui m'ait attiré plus d'applaudissements ni plus dé cen-
seurs que celui-ci. Quelque soin que j'aie pris pour-travailler
cette tragédie, il semble, qu'autant que je me suis efforcé de la
rendre bonne, autant de certaines gens se sont efforcés de la

'On ne peut guère douter qu'il ne. soil ici question fin grand Colbert, beaiH

père du duc de Chcvreusc, lequel avoit épousé sa liile aînée. (Geoll'roy..
'
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décrier : il n'y a point de cabale qu'ils n'aient faite, point de

critique dont ils ne se. soient avisés. Il y en a qui ont pris même
le parti de Néron contre moi : ils ont dit que: je le faisois trop
cruel. Pour moi, je croyois que le nom seul de-Néron'faisait
entendre quelque chose de plus que cruel. Mais peut-être qu'ils
raffinent sur son histoire, et veulent dire qu'il, étoit. honnête
homme dans ses premières années : il ne faut qu'avoir lu Ta-
cite pour savoir que, s'il a été quelque temps un Bon empereur,
il a toujours été un très méchant homme. Il ne s'agit point dans
ma tragédie des affaires du dehors : Néron est ici dans son
particulier et dans sa famille _ et ils me dispenseront de leur
rapporter tous les passages qui pourroient aisément leur prouver

^que je n'ai point de réparation à lui faire.
D'autres ont dit, au contraire, que je l'avois fait trop hon.

J'avoue que je ne m'étois pas formé l'idée d'un bon homme en
la personne de Néron : je l'ai toujours regardé comme un
monstre. Mais c'est ici un monstre naissant. Il n'a pas encore,
mis le feu à Rome _ il n'a pas encore tué sa mère, sa femme,

-ses gouverneurs : à cela près,, il me semble qu'il lui échappe
assez de .'cruautés pour empêcher que personne ne lé mécon-
noisse:

Quelques uns ont pris l'intérêt de Narcisse, et se sont plaints
que j'en eusse fait un très méchant homme,, et le confident de
Néron. Il suffit d'un passage pour leur répondre. « Néron, dit
» Tacite, porta impatiemment la mort de Narcisse, parceque
» cet affranchi avoit une conformité merveilleuse avec les vices
» du prince encore cachés-: Cujus abdiin adhue vitiismire con- .
» grwbat '-»'..

Les autres se sont scandalisés que j'eusse choisi un homme
aussi jeune que Britanuicus pour le béros d'une tragédie. Je
leur ai déclare, dans la préface d'And/romaque, le sentiment
d'Aristote sur le héros de la tragédie; et que, bien loin d'être

parfait, il faut toujours qu'il ait quelque imperfection. Mais je
leur dirai encore ici qu'un jeune prince de dix-sept ans, qui a
beaucoup de coeur, beaucoup d'amour, beaucoup de franchise
et beaucoup de crédulité, qualités ordinaires d'un jeune homme,
m'a semblé très capable d'exciter la compassion. Je n'en veux
pas davantage.

« Mais, disent-ils, ce prince n'enlroil que dans sa quinzième
» aimée lorsqu'il mourut. On le fait vivre, lui et Narcisse, deux

. ». ans plus qu'ils n'ont vécu. » Je n'aurois point parlé de celte
objection, si elle n'avoit été faite avec chaleur par un homme
qui. s'est donné la liberté, de faire régner vingt ans un empereur
qui n'en a régné que huit, quoique ce changement soit bien

1
Tacite, Annales, lib. Xtll, ca]V ï.
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plus considérable dans la chronologie, où Ton suppute les temps
par les années des empereurs.

Junie ne manque, pas non plus de censeurs : ils disent que
d'une vieille coquette, nommée Junia Silana, j'en ai fait une
jeune fille très sage. Qu'auroient-ils à me répondre, si je leur
disois que cette Junie est un personnage inventé, comme l'Emilie
de Cinna, comme la Sabine d'Horace? Mais j'ai à leur dire que
s'ils avoient bien lu l'histoire, ils auroient trouvé une Junia Cal-
vina, de la famille d'Auguste, soeur de Silanus, à qui Claudius
avoit promis Oetavie. Cette Junie étoit jeune, belle, et, comme
dit Sénèque, feitivissina omnium puellamm. Elle aimoil tendre-
ment son frère ; et leurs ennemis, dit Tacite, les accusèrent,
tous deux d'inceste, quoiqu'ils ne fussent coupables que d'un peu
d'indiscrétion. Si je la présente plus retenue qu'elle n'étoit, je

. n'ai pas ouï dire qu'il nous fût défendu de rectifier les moeurs
d'un personnage, surtout lorsqu'il n'est pas connu.

L'on trouve étrange qu'elle paraisse sur le théâtre après la
mort de Britannicus. Certainement la délicatesse est grande de
ne pas vouloir qu'elle dise en quatre vers assez touchants qu'elle
passe chez Oetavie. « Mais, disent-ils, cela ne valoit pas la peine
» de la faire revenir, un autreTauroit pu raconter pour elle.»
Ils ne savent pas qu'une des règles du théâtre est de ne mettre
en récit que les choses qui ne se peuvent passer en action, et

que tous les anciens font venir souvent sur la scène des acteurs

qui n'ont autre chose à dire, sinon qu'ils viennent d'un endroit,
et qu'ils s'en retournent en un autre. -

« Tout cela est inutile, disent, mes censeurs : la pièce est finie
»_au récit de la mort de Britannicus,. et l'on ne. devrait point
» écouter le reste. » On l'écoute pourtant, et même avec autant
d'attention qu'aucune tin de tragédie. Pour moi, j'ai toujours
compris que la tragédie étant l'imitation d'une action complète,
où plusieurs personnes concourent, cette action n'est point finie

que Ton ne sache en quelle situation elle laisse ces mêmes per-
sonnes. C'est ainsi que Sophocle en use presque partout : c'est
ainsi, que. dans Anligme il emploie autant, de vers «.représenter,
la fureur d'Hémon et la punition de Créon après la mort de cette
princesse que j'en ai employé aux imprécations d'Agrippine, à
la retraite de Junie, à la punition de Narcisse, et au désespoir
de Néron, après la mort de Britannicus.

Que faUdroit-ii faire pour contenter des juges si difficiles? La
chose serait aisée, pour peu qu'on voulût trahir le bon sens. il
ne faudrait que s'écarter du naturel pour se jeter dans l'extraor-.
dinaire. Au lieu d'une action simple, chargée de peu de matière,
telle que doit être une action qui se passe en un seul jour, et
qui, s'avançant par degrés vers sa fin, n'est soutenue que par
les intérêts, les sentiments et les passions des personnages, il,
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faudroit remplir cette même action de quantité d'incidents qui
ne se pourraient passer qu'en un mois, d'un grand nombre de

jeux dé théâtre d'autant plus surprenants qu'ils seraient moins

vraisemblables, d'une infinité de déclamations où l'on ferait dire
aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils devraient dire. II fau-

droit, par exemple, représenter quelque héros ivre, qui se vou-
drait faire haïr de sa maîtresse de gaieté de coeur, un Lacédé-
monien grand parleur ', un conquérant qui ne débiterait que
des maximes d'amour, une femme qui donnerait des leçons de
fierté à des conquérants. Voilà sans doute de quoi faire récrier
tous ces messieurs. Mais que dirait cependant le petit nombre de

gens sages auxquels je m'efforce de plaire? De quel front ose-

rois-je me montrer, pour ainsi dire, aux yeux de ces grands
hommes de l'antiquité que j'ai choisis pour modèles? Car, pour
me servir de la pensée d'un ancien, voilà les véritables specta-
teurs que nous devons nous proposer; et nous devons sans cesse
nous demander : Que diraient Homère et Virgile, s'ils lisoient
ces vers? que dirait Sophocle, s'il voyoit représenter cette scène?

- Quoi qu'il en soit, je n'ai pohit prétendu empêcher qu'on né

parlât contre mes ouvrages; je l'aurais prétendu inutilement :

Quid de te alii loquantur ipsi videanl, ditCicéron.sed loguentur tamen.
Je prie seulement le lecteur de me pardonner cette petite

préface, que j'ai faite pour lui rendre raison de ma tragédie. Il

n'y a rien de plus naturel que de se défendre quand on se croit

injustement attaqué. Je vois que Térence même semble n'avoir
fait des prologues que pour se juslifier contre les critiques d'un
vieux poëte malintentionné, malewli veteris jioeta, et qui venoit

briguer des voix contre lui jusqu'aux heures où Ton représen-
tait ses comédies.

« Occoepta est agi :

Î> Exclamât; etc. »

On me pouvoit faire une difficulté qu'on ne m'a point faite.
Mais ce qui est échappé aux spectateurs pourra être remarqué
parles lecteurs. C'est que je fais entrer Junie dans les vestales,
où, selon Auht-Gelle, on ne recevoit personne au-dessous de six

ans, ni au-dessus de.dix. Mais le peuple prend ici Junie sous sa

protection; et j'ai cru qu'en considération de sa naissance, de sa
vertu et de son malheur, il pouvoit la dispenser de l'âge prescrit
par les: lois, comme il a dispensé de l'âge pour le consulat Tant
de grands hommes qui avoient mérité ce privilège.

Enfin, je suis très persuadé qu'on me peut faire bien d'autres

critiques, sur lesquelles je n'aurois d'autre parti à prendre que

1 lïaciue désigne ici plusieurs tragédies ûc Corneille, la Mort de Pomper,
Scrtorius, Agésilas.



258 SECONDE PRÉFACE..

celui d'en profiter à l'avenir. Mais je plains fort le malheur-
d'un homme qui travaille pour le public. : Ceux qui voient le
mieux nos défauts sont ceux qui les dissimulent le plus volon-
tiers : ils nous pardonnent les endroits qui leur ont déplu, en
faveur de ceux qui leur ont donné du plaisir. 11n'y a rien, au

contraire, de plus injuste qu'un ignorant : il croit toujours que
l'admiration est le partage des gens qui ne savent rien; il con-

damne toute une pièce pour une scène qu'il n'approuve pas; H

s'attaque même aux endroits les plus éclatants, pour faire croire

qu'il a de l'esprit; et pour peu que nous résistions à ses senti-

ments,, il nous traite de présomptueux qui ne veulent croire per-
sonne, et ne songe pas qu'il tire quelquefois plus de vanité d'une

critique fort mauvaise que nous n'en tirons d'une assez bonne
pièce de théâtre '.. • .

« Eominë iniperitd nuD'quam quidquam înjustius^ >

SECONDE PRÉFACE.

Voici celle de mes tragédies que je. puis dire que j'ai le plus
Ttravaillée. "Cependant j'avoue que Te" succès ne'répondit pas
d'abord à mes espérances : à peine elle parut sur le théâtre,
qu'il s'éleva quantité de critiques qui sembloient la devoir dé-
truire. Je crus moi-même que sa destinée seroit à l'avenir moins
heureuse que celle de mes autres tragédies. Mais enfin il est
arrivé de celle pièce ce qui arrivera toujours des ouvrages qui
auront quelque bonté : les critiques se sont évanouies, la pièce
est demeurée. C'est maintenant celle des miennes que la corn-
et le public revoient le plus volontiers. Et si j'ai fait quelque
chose.de solide, et qui mérite quelque louange, la plupart des
connaisseurs demeurent-d'accord que c'est ce même Britannicus.

A Ta vérité j'avois travaillé sur des modèles qui m'avoient ex-
trêmement soutenu dans la peinture que je voulois faire de la
cour d'Agrippinè et de Néron. J'avois copié mes personnages
d'après le plus grand peintre de l'antiquité, je veux dire d'après
Tacite, et j'étois alors si rempli de la lecture de cet excellent

historien, qu'il n'y a presque pas un trait éclatant dans ma.tra-..

* Les Adelphes. de Tcrcnce. acte I, se. n. .
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gédie dont il ne m'ait donné ridée'. J'avois voulu mettre dans

ce recueil un extrait des plus beaux endroits que j'ai taché

d'imiter: mais j'ai trouvé que cet extrait tiendroit presque au-

tant de place que la .tragédie. Ainsi le lecteur trouvera bon que
je le renvoie à cet auteur, qui aussi bien est entre les mains de
tout le monde ; el je me contenterai de rapporter ici quelques uns
de ses passages sur chacun des personnages que j'introduis sur
la scène ".

Pour commencer par Néron, il faut se souvenir qu'il est ici
dans les premières années de son règne, qui ont été heureuses,
comme Ton -sait. Ainsi, il ne m'a pas été permis de le repré-
senter aussi méchant qu'il Ta été depuis. Je ne le représente
pas non plus comme un homme vertueux, car il ne l'a jamais
été. Il n'a pas encore lue sa mère, sa femme, ses gouverneurs ;
mais il a en lui les semences de tous ces crimes : il commence
à vouloir secouer le joug; il les hait les uns et les autres; il
leur cache sa haine sous de fausses caresses, facins naiura velare

- -' X.c Britannicus île Racine n'a pas reproduit, tout ce que les paroles mêmes

de Tacile pouvoieul offrir ou inspirer. (Villemain.)
s A celte appréciation de Racine, sur son propre ouvrage, il nous paroît pi-

quant d'opposer, à la distance de prés de deux siècles, le jugement de M. Sainte-
Beuve. M. Sainte-Beuve compare, comme, l'auteur lui-même, Tacite et la tra-

gédie iïançoise. « Il s'agit du premier crime de Néron, de celui par lequel il

échappe d'abord à l'autorité de sa mère et de ses gouverneurs. Dans Tacite,
Britannicus est un jeune homme de quatorze à quinze ans . doux , spirituel et
triste. Un jour, au milieu d'un festin, Néron ivre, pour le rendre ridicule, le

força de chanter ; Britannicus se mil à chanter une chanson, dans laquelle il
étoit fait allusion à sa propre destinée si précaire et à l'héritage paternel dont
on l'avoit dépouillé : et au Heu de rire et de se moquer, les convives émus,
moins dissimulés qu'à l'ordinaire, paveequ'ils étoient ivres, avoient marqué
hautement leur compassion. Pour Néron, tout pur de sang qu'il est encore, son
naturel féroce gronde depuis longtemps en son ame, et n'épie que l'occasion
de se déchaîner ; il a déjà essayé d'un poison lent contre Britannicus. La dé-
hanche l'a saisi ; il est soupçonné d'avoir souillé l'adolescence de sa future vic-

. lime ; il néglige son épouse Oetavie pour la courtisane Acte. Sénêque a prêté
son ministère à cette honteuse intrigue ; Àgrippine s'est révoltée d'abord, puis
a fini par embrasser son iils et par lui offrir sa maison pour les rendez-vous.

Àgrippine, mère, lilie, soeur et veuve d'empereurs, homicide, incestueuse, pros-
"

tituée à des affranchis, n'a d'autre crainte que de voir son fils lui échapper
avec le pouvoir. Telle est la situation d'esprit des trois personnages principaux
au moment ou Racine commence sa pièce. Qu'a-l-il fait? Il est allé d'abord au

plus simple, il a trié ses acteurs : Burrhus l'a dispensé de Sénèque, et Narcisse
de Pallas. Ôthon et Sénèque, jeunes voluptueux, qui perdent le prince, sont a

peine nommes dans un endroit. Il rapporte dans sa préface un mot sanglant de

Tacile sur Agrippine : Quoe atnctîs maloe dominaiipnis cupidinibus flagrant,
habebat in p-jrtibus Pallantcm, et il ajoute : « Je ne dis que ce mold'Agrip-

pine, car il y auroil trop de choses à en dire. C'est elle que je me suis surtout

efforcé de bien exprimer, et ma tragédie n'est pas moins la disgrâce d'Agrip-

pine que la mort de Briiannicus. s Et malgré ce dessein formel de l'auteur, le
caractère d'Agrippinc n'est" exprimé qu'imparfaitement ; comme il faîloit inté-
resser à su disgrâce, ses plus odieux vices sont rejetrs dans l'ombre : elle de-
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odium:fallacibus .bkndiîiis 1. En un mot, c'est ici un monstre
naissant, mais qui n'ose encore se déclarer, et qui cherche des
couleurs à ses méchantes actions : Eacîemis Nero flagiïiis et scele-
ribus velamenta guoesivit -. Il ne pouvoit souffrir Oetavie, princesse
d'une bonté et d'une vertu exemplaires, faio quodam, an quia
p'oevaknî illicite;, meïuebaturquem institua feminanm illustrium

prorumjoerel 3.
Je lui donne Narcisse pour confident. J'ai suivi en cela Ta-

cile, qui dit que Néron porta impatiemment la mort de Narcisse,
pareeque cet affranchi, avoit une conformité merveilleuse avec
les vices du prince encore cachés : Cujîis abditis adhuc viiiismire

congruebat. Ce passage prouve deux choses : il prouve et que.

vient un personnage peu réel, vague, inexpliqué, une manière de mère tendre
et jalouse; il n'est-Tjlus guère question doses adultères et de ses meurtres qu'en
allusion, à l'usage de ceux qui ont lu l'histoire dans Tacite; Enfin,.à la place
d'Acte, intervient la romanesque Junie,. Néron amoureux n'est plus que le rival

passionné de Britannicus, cl les côtés hideux du tigre disparoissent. ou sont-
touches délicatement à la rencontre. Que dire du dénoûment? De Junie réfu-

giée aux vestales, et placée sous la protection du peuple, comme si le peup'i";
protégeoit quelqu'un sous Néron ? Mais ce qu'on a droit surtout de reprocher à

Racine, c'est d'avoir soustrait aux yeux la scène du festin. Britannicus est à

table, on lui verse à boire ; quelqu'un de ses domestiques goûte le breuvage,
comme c'esl la coutume, tant on est en garde contre un crime : maïs Néron a
tout prévu ; le breuvage s'est trouvé trop chaud, il faut y verser de l'eau froide

pour le rafraîchir,.et c'est cette eau froide qu'on a eu soin d'empoisonner.
L'effet est soudain ; ce poison tue sur l'heure, et Locuste a été chargée de le

préparer tel, sous peiue de mort. Soit dédain pour ces circonstances, soit diffi-

culté de les exprimer en vers, Racine les a négligées dans le récit de Burrhus.

Il se borne à rendre l'effet moral de l'empoisonnement sur les spectateurs, et il
. y-réussit:-mais on<loil avouer-que même-sur ce point il a rabattu de la brièveté

incisive, de la concision éclatante de Tacile. Trop souvent, lorsqu'il traduit

Tacite, comme lorsqu'il traduit la Bible, Racine se fraye une route entre les

qualités extrêmes des originaux et garde prudemment le milieu de la chaussée,.
sans approcher des bords, d'où l'on voit le précipice Nous n'en citerons

qu'un exemple... Agrippine, dans sa belle invective contre Néron, s'écrie que
d'un côté l'on entendra la fille de Germanicus, et de l'autre, le fils d'Muo- -

barbus.

Appuyé de Sénèque et du tribun Burrhus,

Qui, tous deux de l'exil rappelés par moi-même,
Partagent à mes yeux l'autorité suprême

.où Tacite dit : Àudirelur hinc Gcrmanici filia, debilis rursus Jîurrhus et exsul

Seneca, trunca scih'cet manu et yrofessoria lingua. yeneris humain rétinien

exposiulantes. Racine a évidemment reculé devant l'énergique insulte damaître-
d'école adressée à Sénèque. cl celle de manchot et de mutilé adressée à Bur-

rhus, et son Agrippine n'accuse pas ces pédagogues de vouloir régenter le
monde. En général tous les défauts du style de Racine proviennent de cette

pudeur de goût qu'on a trop exallée en lui, et qui parfois le laisse en deçà du ;

bien, en deçà du mieux. s [ Sainte-Beuve, Portraits littèr. Paris, 1841, in-S°,
t. 1er, p. 136 et suiv.]

'
Tacite, Annal., lih. XIV, cap. 56. -r- !

ibid., ïib. X11I, cap. 47. — 3
Ibid.,

ibid., cap. 12,
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Néron étoit déjà vicieux, mais qu'il dissimuloit ses vices, et que
Narcisse l'entretenoit dans ses mauvaises inclinations.

J'ai .choisi Burrhus pour opposer un honnête homme à celle

peste de cour ; et je l'ai choisi plutôt que Sénèque: en voici la
raison : ils étoient tous deux gouverneurs de la jeunesse de

Néron, l'un pour les armes, et l'autre pour les lettres ; et ils
étoient fameux, Burrhus pour son expérience clans les armes et

pour la sévérité de ses moeurs, mililaribus caris cl ser.critate mo-
rum: Sénèque pour son éloquence et le tour agréable de son

esprit, Seneca praeeplis cloquenlioe et comitaU koncsta,'. Burrhus,
après sa mort, fut .extrêmement regretté à cause de sa vertu :
Civitati grande desidcrium ejus mansit per memoriam 'virtulis "'

Toute leur peine étoit de résister à l'orgueil et à la férocité

.d'Agrippine, quai, cunçtis malin dmiinationis cupidinibus flagrans,
kabebat in partîtes VaUantem '. Je ne dis c.ue ce mot d'Agrip-
pine, car il y auroit trop de choses a en dire. C'est elle que je
me suis surtout efforcé de bien exprimer, et ma tragédie n'est

pas moins la disgrâce d'Agrippine que la mort de Britannicus.
.'Cette.mort'fut un coup de foudre pour elle; et il parut, dit

Tacite, par sa frayeur et par sa consternation, qu'elle étoit aussi
innocente de ce'.te mort qu'Octavie. Agrippine perdoit en lui sa
dernière espérance, et ce crime lui en faisoit craindre un plus
grand : Sibi supremum auxilium ereptum, et parricidii exemplum
iutelligebat '.

L'âge de Britannicus étoit si connu, qu'il ne m'a pas été permis
de lé représenter autrement que comme un jeune prince qui
avoit beaucoup de coeur, beaucoup d'amour et beaucoup de

franchise, qualités ordinaires d'un jeune homme. Il avoit quinze,
ans, et on dit qu'il avoit.beaucoup d'esprit, soit qu'on dise vrai,
ou que ses malheurs aient fait croire cela de lui, sans qu'il ait

pu en donner des marques : Ncque segnem ei fuisse indolem fe-
runl; sine verum, soi, periculis commendatus, relinuil fumam sine

expérimenta*.
II ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui qu'un aussi mé-

chant homme que Narcisse ; car il y avoit longtemps qu'on avoit
donné ordre qu'il n'y eût auprès de Britannicus que des gens
qui n'eussent ni foi ni honneur : Nam ut proximus quisque Bri-
iannico neque fas neque fidem pensi haberet olim prmisum erale.

Il me resté à parler de Junie. Il ne la faut pas conlondre
avec une vieille coquette qui s'appeloit Juins Silana. C'est ici
une autre Junie, que Tacite appelle Junia Calvina, de la famille

d'Auguste, soeur de Silanus, à qui Claudius avoit promis Oc-

1
Tacite, Annal.', lib. XIII, cap. 2 'Ibid., lib. XIV, cap. 51. — !

Ibid.,
lib. X1IJ, cap. 2. — 'Jbtd.,ibid., cap. J6. —!

Ibid-, lib. 51], cap. M.— *
Ibid.,

lib. !I1I, cap. 15.

21



2--S2 BÏÏITANNICUS.

tavie. Cette Junie étoit jeune, belle, et, comme dit Sénèquè,
fcstivissinia omnium pueltarwn. Son frère et elle s'aimoienl ten-

drement; et leurs ennemis, dit Tacite, les accuserait tous deux
d'inceste , quoiqu'ils ne fussent coupables que d'uv peu d'indiscré-
tion. Elle vécut jusqu'au règne de Vespasien.

Je la fais entrer dans les vestales, quoique, selon Aulu-Gelle,
on n'y reçût jamais personne au-dessous de six ans, ni au-dessus
de dix. Mais le peuple prend ici Junie sous sa protection ; et

j'ai cru qu'en considération de sa naissance, de sa vertu et de
son malheur, il pouvoir la dispenser de l'âge prescrit. par les

lois, comme il a dispensé de l'âge pour le consulat tant de grands
hommes qui avoient mérité ce privilège.

PERSONNAGES.

NÉRON", empereur, lils d'Agrippine.
BRÏTANNIGUS. fils de l'empereur Chudius et de Mc-ssalïuc.

AGRIPPÏNEj veuve de Domiîius .Snobarbus, père.de Ntu*on, ;ct. en
secondes noces; veuve de l'empereur CJaùdhis.

JUNIE, amante de Brîtanmcus.

BURRHTJSj gouverneur de Néron.

NARCISSE; gouverneur de Brilannicus.

ALRINEj conlideute d'Agrippine.
GARDES.

La scène est à'Rome,' dans'une chambre du palais de Néron.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. - AGMPPINE, ALBINE.

ALBINE.

Quoi ! tandis que Néron s'abandonne au sommeil,
Faut-il que \ous veniez attendre son réveil?

Qu'errant dans le palais, sans suite et sans escorte,
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La mère de César veille seule à sa porte?
Madame, retournez dans voire appartement.

. AGItlPPTNE.

Albine, il ne faut pas s'éloigner un moment.
Je veux l'attendre ici : les chagrins qu'il me cause

M'occuperont assez tout le temps qu'il repose.
Tout, co que j'ai prédit n'est que trop assuré ':''•"'
Contre Brilannicus îvéron s'est déclaré.

L'impatient Néron cesse de se contraindre;
Las de se faire aimer, il veut se faire craindre.
Brilannicus le gèue, Albine; et chaque jour
Je sens que je deviens importune à mon tour.

AMINE.

Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu'il respire,
Qui l'avez appelé de si loin à l'empire?.
Vous qui, déshéritant le fils de Claudius,*
Avez nommé César l'heureux Domitius?
Tout lui parle, madame, en faveur d'Agrippiné :
11vous doit son amour.

AGMPPINE.
Il me le doit, Albine:

Tout, s'il est généreux, lui prescrit celle loi;
Mais tout, s'il est ingrat, lui parle contre moi.

"ALBINE.

S'il est ingrat, madame? Ah ! toute sa conduite

Marque dans son devoir une ame trop instruite.

Depuis trois ans entiers, qu'a-t-il dit, qu'a-l-il fait

Qui ne promette à Rome un empereur parfait?
Borne, depuis (rois ans, par ses soins gouvernée,
Au temps de ses consuls croit être retournée :

H ia gouverne en père. Enfin Néron naissant
A toutes les vertus d'Auguste vieillissant '.

AGMPPINE.

Non, non, mon intérêt ne me rend point injuste:'.'
Il commence, il est vrai, par où finit Auguste;
Mais crains que, l'avenir détruisant le passé,
11ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé.

11se déguise en vain" : je lis sur son visage

'Cf. Si'itcque, île Ciemenlia, liln I, cap. 11 : « Compararo nemo ntausuchidim

Ituo auilcltil divum Au^iisUinij clc. »
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Des fiers Domilius l'humeur triste et sauvage;
Il mêle avec l'orgueil qu'il a pris dans leur sang
La fierté des Ncrons qu'il puisa dans mon flanc 1.

Toujours la tyrannie a d'heureuses prémices :
De Rome, pour un temps, Caïus fut les délices 2;
Mais, sa feinte bonté se tournant en fureur,
Les délices de Rome en devinrent l'horreur.

Que m'importe, après fout, que Néron, plus fidèle,
D'une longue vertu laisse,un jour le modèle?

Ai-je mis dans sa main le timon de l'État
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat ?
Ah ! que de la patrie il soit, s'il veut, le père :
Mais qu'il songe un peu plus qu'Agrippine est sa.mère
De quel nom cependant pouvons-nous appeler
L'attentat que le jour vienL de nous révéler?
Il sait, car leur amour ne peut être ignorée,
Que de Brilannicus Junie est adorée :
Et ce même Néron, que la vertu conduit,
Fait enlever Junie au milieu de la nuit 3,
Que veut-il? Est-ce haine, est-ce amour qui l'inspire ?
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire;
Ou plutôt n'est-ce point que sa malignité
Punit sur eux l'appui que je leur ai prêté?

ALBINE.

-Vous leur-appui,-madame?-
-----------

AGBIPP1NE.

Arrête, chère Albine.
Je sais que j'ai moi seule avancé leur ruine ;
Que du trône, où le sang l'a dû faire monter,
Britannicus par moi s'est vu précipiter.
Par inoi seule, éloigné de l'hymen d'Ociavie,
Le frère de Junie abandonna la vie,
Silanus, sur qui Claude avoil.jeté les yeux,

1
Agrippine éloit pctitc-lille de Gandins Drusus Néron, lils de riijériu:Clau-

dius Néron et de Livie.

5Agrippine, suivant l'usage des Romains dans le discours familier, ppclle
ici par le prénom de Caïus celui qui dans l'histoire est plus connu sous e nom

de Caligula. Quelques vers plus haut, elle appelle également son liis Doiilius,
au lieu de Névon. (Aimé Blarliii

3 Cet enlèvement e:t le premier trait (le la tyrannie de Néron. Les moins

de Britannicus et de Junie, ci la jalousie de Néron, sont presque le. soi inci-
dent que Bacine ait ajouté à l'histoire. (Aimé aiatlin.
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Et qui comploil Auguste au rang de ses aïeux.
Néron jouit de tout : et moi, pour récompense,
Il faut qu'entre eux et lui je tienne la balance,
Afin que quelque jour, par une même loi,
Brilannicus la tienne entre mon fils et moi.

ALBINE. ,

Quel dessein !
AGUIPPLNE.

Je m'assure un port dans la tempête.
Néron m'échappera, si ce frein ne l'arrête.

ALBIKE.

Mais prendre contre un fils tant de soins superflus?
AGIUTMNE.

Je le eraindrois bientôt s'il ne me craignoit plus.
- ALBINE.

Une juste frayeur vous alarme peut-être."
Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit être,
Du moins son changement ne vient pas jusqu'à nous,
Et ce sont des secrets entre César et vous.

Quelques titres nouveaux que Rome lui défère,
Néron n'en reçoit poiut qu'il ne donne à sa mère.
Sa prodigue amitié ne se réserve rien :
Votre nom est dans Borne aussi saint que le sien ;
A peine parle-t-on de la triste Octavio.

Auguste votre aïeul honora moins Livie :
Néron devant sa mère a permis le premier
Qu'on portât les faisceaux couronnés de laurier.

Quels effets "voulez-vous de sa reconuoissance * ?
AGIUTPrNE.

Un peu moins de respect, et plus de confiance.
Tous ces présents, Albine, irritent mon dépit :
Je vois mes honneurs croître, et tomber mon crédit.

Non, non, le temps n'est plus que Néron, jeune encore,
Me renvoyoit les voeux d'une cour qui l'adore;.
Lorsqu'il se reposoit sur moi de tout l'Élat,
Que mon ordre au palais assembloit le sénat,
Et que derrière un voile, invisible et présente,

1
L'ambition, telle que Bacine l'a reconnue dans le coeur des femmes, es! cet

ardent désir de commander, non pour les grands desseins, mais pour èlre mai-

tresses et pour donner carrière à leurs passions. Telle est l'ambition d"Agri[i-.

pino et d'Allialic. (Nisard.)

21.
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J'étois de ce grand corps l'ame toute-puissante '.
Des volontés de Bonne alors mal assuré,
Néron de sa grandeur n'étoit point enivré.
Ce jour, ce triste jour frappe encor ma mémoire,
Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire,
Quand les ambassadeurs de tant, de rois divers
Vinrent le reeomiôître au nom de l'univers 2.

"Sur son trône avec lui j'allois prendre ma place :
J'ignore quel conseil prépara ma disgrâce;
Quoi qu'il en soit, Néron, d'aussi loin qu'il me vit,
Laissa sur son visage éclater son dépit.
Mon coeur même en conçut un malheureux augure.
L'.iugrat,.d'un faux.respect colorant sou injure,.
Se leva par avance; et courant, m'embrasser,
Il m'écarta du trône où je m'allois placer.
Depuis ce coup fatal le pouvoir d'Agrippine
Vers sa chute à grands pas chaque joue s'achemine 3.
L'ombre seule m'en reste; et l'on n'implore plus
Que le nom de Sénèque, el l'appui de Burrhus.

ALBINE.

Ah! si de ce soupçon votre ame est prévenue,
Pourquoi nourrissez-vous le venin qui vous, tue ? .

Daignez avec César vous éclaircir du moins 4.
AGIUPl'rNE.

-Césarne mevoitplus, Albine, sans-témoins-: - - -

En public, à mon heure, on me donne audience;
Sa réponse est dictée, et même son silence.
Je vois deux surveillants, ses maîtres et les miens,
Présider l'un ou l'autre à tous nos entreliens.
Mais je le poursuivrai d'autant plus qu'il m'évite : ,
De son désordre, Albine, il faut que je profite.

1« Tn palalium ob id vocabantur (patres) rit adstaret abditis a tergo forilius
vélo dtscreta, quod visum arcerel, audîlum non adimeret. ! (Tacite, Annal..

lib. XIII, cap. 5.)
E«Quin et legatis Armemorum, causant gentis apud Ncroneni orantibus, ascon-

dere suggestum imperatoris et praîsidere simul parabat; nîsi céleris pavore de-

lixis Seneca admonuisset venienti malri occurrere. Ha specic pietalis obviani

itum dedecori. s [Jùem, ibid.)
'Imitation d'un vers de Corneille, qui, dans Nïcomcde, dit, en parlant de

Rome.: .
Sa sagesse profonde

S'achemine à grands pas vers l'empire du monde.

' VAR. Allez avec César vous.éclaircir du moins..
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J'enlends du bruit; on ouvre. Allons subitement
Lui demander raison de cet enlèvement :

Surprenons, s'il se peut, les secrets de son ame.
Mais quoi ! déjà Burrhus sort de chez lui?

SCÈNE II. — AGRIPPINE, BURRHUS', ALBLXE.

BUMUIDS. - ,

Madame,
Au nom de l'empereur j'allois vous informer,
D'un ordre qui d'abord a pu vous alarmer,
Mais qui n'est que reflet d'une sage conduite,
Dont César a voulu que. vous soyez instruite.

AGMPPLNE.

Puisqu'il le veut, entrons : il m'en instruira mieux.
BURRHUS.

César pour quelque temps s'est soustrait à nos yeux.
Déjà par une porte au publie moins connue
L'un et l'autre consul vous avoient prévenue,
Madame. Mais souffrez que je retourne exprès...

AGRIPPINE.

Non, je ne trouble point ses augustes secrets;
Cependant voulez-vous qu'avec moins de contrainte
L'un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinte?

BURBIIDS.

Burrhus pour le mensonge eut toujours trop d'horreur.
AGRIPPINE.

Prétendez-vous longtemps me cacher l'empereur?
>Ne le verrai'je'plus qu'à titre d'importune?

Ai-je donc élevé si haut votre fortune

1 Burrhus nous oiïre le modèle de la véritable vertu qui sait imposer au.

vice et se faire honorer dans la cour même la plus corrompue ; Agrippinc nous

retrace les folies et les malheurs de l'ambition : Narcisse nous montre comment

de vils flatteurs aplanissent aux .princes la roule du crime: on frémit en voyant

le sort du monde entre les mains d'un jeune homme dont l'éducation a d'abord

comprimé les ïhaiivaises inclinations, mais qui, séduit par le pouvoir suprême,
commence à secouer le joug de ses instituteurs pour se livrer à des scélérats.:

La jeunesse, la-franchisent la générosité de Brilannicus, la candeur, -la mo-

destie noble de Junie, répandent sur ce lal)leau politique une teinté douce d'in-

térêt et de sensibilité. Le développement du caractère de Néron est un chef-

d'oeuvre, les portraits d'Agrippine, de Burrhus^ de Narcisse, sont dignes de

Tacilc... Que manque-l-il donc à cette tragédie? des défanls qui la rapprochent

du commun des spectateurs, une raison moins austère, des passions dont la

violence secoue plus fortcmeul la foule. -
'

(Geoffroy.)
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Pour mettre une barrière entre mon fils et moi?
Ne l'osez-vous laisser un moment sur sa foi ?
Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire
A qui m'effacera plus tôt de sa mémoire?
Vous l'ai-je coufié pour en faire un ingrat,
Pour être, sous son nom, les maîtres dé l'Ëlal?

Certes, plus je médite, et moins je me figure
Que vous m'osiez compter pour voire créature,
Vous dont j'ai pu laisser vieillir l'ambition
Dans les honneurs obscurs de quelque légion;
Et mot qui sur le trône ai suivi mes ancêtres,
Moi, fille, femme, soeur et mère de vos maîtres 4!

Que prétendez-vous donc? Pensez-vous quema voix
Ait fait un empereur pour m'en imposer (rois?
Néron n'est plus enfant : n'est-il pas temps qu'il règne?
Jusqu'à quand voulez-vous que l'empereur vous craigne?
Ne sauroit-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux?
Pour se.conduire, enfin, n'a-t-il pas ses aïeux?
Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibère;
Qu'il imite, s'il peut, Germanicus mon père.
Parmi tant de héros je n'ose me placer ;
Mais il est, des vertus que je lui puis tracer :
Je puis l'instruire au moins combien sa confidence
Entre un sujet et lui doit laisser de distance.

- -
-.

- - - "• - -" " - -
TSUBRHUS:

-----
'.

~

Je ne m'étois chargé dans, cette occasion

Que d'excuser César d'une seule action ;
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie,
Vous me rendez garant du reste de sa vie,
Je répondrai, madame, avec la liberté
D'un soldat qui sait mal farder la vérité.

Vous.m'avez de César confié la jeunesse,.
Je l'avoue ; et je dois m'en souvenir sans cesse.
Mais vous avois-je fait serment de le trahir,
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir?
Non. Ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde :

' e Asl ego qure divum inccdo regïna, Jovisque
-

Î> Et soror et conjux. »

(Virgile.)

Agrippine fut la soeur de l'empereur Caïus Caiigula, la femme de l'empereur

Claude, la mère de l'empereur Néron.
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. Ce n'est, plus votre fils, c'est le maître du mondé.
J'en dois compte, madame, à l'empire romain,
Qui croit voir son :salut ou sa perte en ma main.
Ah! si dans l'ignorance il le fàlloit instruire,
N'avoit-on que Sénèque et moi pour le séduire?

Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs?
Ealloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs? .'-.-•
La cour de Claudius, en esclaves fertile,
Pour deux que l'on cherchoit en eût présenté mille,
Qui tous auraient 'brigué l'honneur de l'avilir :
Dans une longue enfance ils l'auroient fait vieillir.
De. quoi vous plaignez-vous, madame? On vous révère :
Ainsi que par César, on juré, par sa mère.

L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour
Mettre à vos pieds l'empire, et grossir votre cour ;
Mais le doit-il, madame? et sa reconnoissance

-Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance ?

Toujours humble, toujours le timide Néron

N'ose-t-il être Auguste et César que de nom ?
Vous le dirài-je enfin? Borne le justifie.
Botne, à trois affranchis si longtemps asservie,
A peine respirant du joug qu'elle a porté,
Du règne de Néron compte sa liberté. \"
Que dis-je? la vertu semble même renaître.
Tout l'empire n'est plus la dépouille d'un maître :
Lé peuple au champ de Mars nomme ses magistrats;
César nomme les chefs sur la foi des soldats;
Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée,
Sont encore innocents, malgré leur renommée ;
Les déserts, autrefois peuplés de.sénateurs,
Ne.sont plus habités que par leurs délateurs'. .

Qu'importe que César continue à nous croire,
Pourvu que nos conseils ne tendent qu'à sa gloire ;
Pourvu que dans le cours d'un règne florissant
Rome soit toujours libre, et César tout-puissant?
Mais, madame, Néron suffit pour se conduire..
J'obéis, sans prétendre à l'honneur de l'instruire.
Sur ses aïeux, sànsdoulé, il n'a qu'à se régler; ,

1 e Quumqne iusulas omîtes, qnas modo senalorum, jam dclalorum lurba com-

plercl. > (Pline le jeune, Panégyrique de Trajan, ehap. 35.)
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Pour bien faire, Néron n'a qu'à se ressembler.
Heureux si ses vertus, l'une à l'autre enchaînées,
Ramènent, tous les ans ses premières années!

AGRIPPINE.

Ainsi, sur l'avenir n'osant vous.assurer,
Vous croyez que sans vous Néron va s'égarer.
Mais vous qui, jusqu'ici content de votre ouvrage,
Venez de ses vertus nous rendre témoignage,
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur,
Néron de Silanus fait enlever la soeur.
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie
Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie *?
De quoi l'accuse-t-il? Et par quel attentat
Devient-elle en un jour criminelle d'Etat :
Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée,

•'

N'auroit point vu Néron, s'il ne l'eût enlevée;
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits
L'heureuse liberté de ne.Je voir jamais?

BURRIIDS.

Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée ;
Mais jusqu'ici César ne l'a point condamnée,
Madame. Aucun objet ne blesse ici ses yeux :
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux.
Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle :

.PeuyenLde son époux faire un prince rebelle-; - -

Que le sang de César ne, se doit allier
Qu'à ceux à qui César le veut bien confier ;
Et vous-même avouerez qu'il ne seroit pas juste
Qu'on disposât sans lui de la nièce d'Auguste 2.

AGRIPPINE.. ,.

Je vous entends : Néron m'apprend par volre voix
Qu'en vain Britannicus s'assure sur mon choix.
En vain, pour détourner ses yeux dé sa misère,
J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère :
A ma contusion, Néron veut faire voir

Qu'Agrippine promet par-delà son pouvoir.
Borne de ma faveur est trop préoccupée :
Il veut par cet affront, qu'elle soit détrompée,

1
VAH. Le sang de nos aïeux qui brille dans Juuie.

5 Nièce est ici pour arricrc-petiie-fiUe.
-
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Et que tout l'univers apprenne avec terreur
A ne confondre .plus mon fils'et l'empereur.
Il le peut. Toutefois j'ose encore lui dire

Qu'il doit avant ce coup affermir son empire; .
Et. qu'en me réduisant à la nécessité

D'éprouver contre lui nia foiblè autorité,
'

;
Il expose la sienne; et que dans la balance
Mon nom peut-être aura plus de poids qu'il ne pense.

BURRHUS.

Quoi, madame ! toujours soupçonner son respccl? .
Ne peut-il faire un pas qui ne vous soit suspect?
L'empereur vous croit-il du parti de Junie?
Avec Britannicus vous croit-il réunie?
Quoi! de vos ennemis devenez-vous l'appui
Polir trouver un prétexte à vous plaindre de lui?
Sur le moindre discours qu'on pourra vous redire,
Serez-vous toujours prête à partager l'empire?
Vous-craindrez-vous sans cesse; et vos embrassemetils
Ne se passeront-ils qu'en éclaircissements?
Ah! quittez d'un censeur la triste diligence»
D'une mère facile affectez l'indulgence;
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater ;
Et n'avertissez point la cour de vous quitter.

AGRIPPINE.

Et qui s'honoreroit de l'appui d'Agrippine,
Lorsque Néron lui-même annonce, ma ruine *,
Lorsque de sa présence il semble me bannir, .

Quand Burrhus à sa porte ose me retenir?
'

BURRHUS.

Madame, je vois bien qu'il est temps de me taire,
Et que ma liberté commence à vous déplaire.
La douleur est injuste : et toutes lès raisons

Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons.
'

Voici Britannicus. Je lui cède ma placer
Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrâce, '...••
Et peut-être, madame, en accuser les soins
De ceux que.-l'empereur a consultés le moins.

1 VAU. Loi'sque Néron lui-même annonce sa ruine, etc.
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SCÈNE III. - BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE,
ALBINE.

AGRIPPINE.

Ah! prince, où courez-vous? Quelle ardeur inquiète
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette?
Que venez-vous chercher?

BRITANNICUS.

Ce que je cherche? Ah dieux!

Tout ce que j'ai perdu, madame, est en ces lieux.

De mille affreux soldats Junie environnée

S'est vue en ce palais indignement traînée.

Hélas! dé quelle horreur ses timides esprits
A ce nouveau spectacle auront, été surpris!
Enfin on me l'enlève. Une loi trop sévère

Va séparer deux coeurs qu'assembloil leur misère :

Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos douleurs,
Nous nous aidions l'un l'autre à porter nos malheurs.

AGRIPPINE.

Il suffit. Comme vous je ressens vos injures ;
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures.
Mais je ne prétends pas qu'un impuissant courroux

Dégage ma parole et m'acquitte envers vous.

Je ne m'explique point. Si vous voulez m'enlendre,
Suivez-moi chez Pallas, où je vais vous attendre 1.

SCÈNE IV. — BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITANNICUS.

La croirai-je, Narcisse? et dois-je sur sa foi

La prendre pour arbitre entre son fils et moi?

Qu'en dis-tu? N'est-ce pas cette même Agrippine .

Que mon père épousa jadis pour ma ruine,
Et qui, si je t'en crois, a de ses derniers jours,
Trop lents pour ses desseins, précipité le cours ?

NARCISSE.

N'importe. Elle se sent comme vous outragée;
A vous donner Junie elle s'est engagée;

1 Pallas avoit été un des amants d'Agrippine. (Cf. Tacile, Annales, lili. XIV,
cap. 2.}
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Unissez vos chagrins, liez vos intérêts :
Ce palais retentit en vain de vos regrets :
Tandis qu'on vous verra, d'une voix suppliante',
Semer ici la plainte et non pas l'épouvante,
Que vos ressentiments se perdront en discours,
II n'en faut pas douter, vous vous plaindrez toujours.

BRITANNICUS.

Ah, Narcisse! tu sais si de la servitude
Je prétends faire encore une longue habitude ;
Tu sais si pour jamais, de ma chute étonné,
Je renonce à l'empire où j'élois destiné 2.
Mais je suis seul encor : les amis de mon' père
Sont autant d'inconnus que glace ma misère,
Et ma jeunesse même écarte loin de moi ^

Tous ceux qui dans le coeur me réservent leur foi.
Pour moi, depuis un an qu'un peu d'expérience
M'a donné de mon sort la triste connoissance,
Que vois-je autour de moi, que des amis vendus

Qui sont de tous mes pas les témoins assidus,
Qui, choisis par Néron pour ce commerce infâme,
Trafiquent avec lui des secrets de mon ame ?

Quoi qu'il en soit, Narcisse, on me vend tous les jours :
11prévoit mes desseins, il entend mes discours;
Comme toi, dans mon coeur il sait ce qui se passe.
Que t'en semble, Narcisse?

NARCISSE.

Ali ! quelle ame assez basse...
C'est à vous de choisir des confidents discrets.

Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets.
BRITANNICUS.

Narcisse, tu dis vrai; mais cette défiance
Est toujours d'un grand coeur la dernière science;
On te trompe longtemps. Mais enfin je te croi,
Ou plutôt je fais voeu de ne croire que toi.
Mon père, il m'en souvient, m'assura de ton zèle :
Seul de ses affranchis tu m'es toujours fidèle;

1 VAR. Tant que l'on vous verra d'une voix suppliante.
s VA il. Je renonce aux grandeurs ou j'élois destiné.

* VA?,. Les amis de mon père
Sont autant d'inconnus qu'écarte ma misère ;
Et ma jeunesse même éloigné loin de moi, etc. .

22
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Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouverts,
M'ont sauvé jusqu'ici de mille écueils couverts.
Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage
Aura de nos amis excité le courage ;
Examine leurs yeux, observe leurs discours;
Vois si j'en puis attendre un fidèle secours.
Surtout dans ce palais remarque avec adresse
Avec quel soin Néron fait garder la princesse :
Sache si du péril ses beaux yeux sont remis,
Et si son entretien m'est encore permis.
Cependant de Néron je vais trouver la mère
Chez Pallas, comme toi l'affranchi de mon père :
Je vais la voir, l'aigrir, la suivre, et, s'il se peut,
M'engager sous son nom plus loin qu'elle ne veut.

ris nu pnEMiKn ACTI:.

ACTE SECOND.

'
SCÈNE 1.-- NÉRON1-, BURRHUS, NARCISSE, GARDES.

NÉRON.

N'en doutez point, Burrbus : malgré ses injustices,
C'est ma mère, et je veux ignorer ses caprices.
Mais je ne prétends plus ignorer ni souffrir

Le minisire insolent qui les ose nourrir.

Pallas de ses conseils empoisonne ma mère;
Il séduit, chaque jour, Britannicus mon frère ;

. ' Trois rôles d'hommes seulement dans Racine sont de la force de ses plus
lieaux rôles de femmes. C'est Néron que le poêle a emprunté à l'histoire. G'cpt

Acomat qu'il a inventé tout entier : c'est Joad: dont les livres saints lui avoient

fourni le sujet Néron, dans Brilannicus, nous fait horreur comme dans'

. l'histoire, mais plus efficacement, parce que cette horreur commence, s'accroît

peu à peu, et qu'elle nous instruit en même temps, qu'elle nous épouvante. Le

i-ôle est peut-être plus complel que le portrait : le Néron de Racine prépare au

Néron de Tacite, cl. le rend plus vraisemblable. Voilà peut-être la création h

plus originale de lîaeine. . (Nisard.j
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IlsTécoutent tout seul : et qui suivrait leurs pas 1.

Les Irouveroit peut-être assemblés chez Pallas.
C'en est trop. De tous deux il faut que je l'écarté.
Pour la dernière fois, qu'il s'éloigne, qu'il parte :
Je le veux, je l'ordonne; et que la fin du jour
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour.
Allez : cet ordre importe au salut de l'empire.

{aux gardes.)

Vous, Narcisse, approchez. Et vous, qu'on se retire.

'.,'.. SCÈNE II. — NÉRON, NARCISSE...'

NARCISSE. ,

Grâces auxdieux, seigneur, Junie entre vos mains
Vous, assure aujourd'hui du reste des Romains.
Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance,
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance.
Mais que vois-je? Vous-même, inquiet, étonné,
Plus que Britannicus paraissez consterné.

Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, ;
Et ces sombres regards errants à.l'aventure?
Tout vous rit: la fortune obéit à vos voeux ;

NÉRON.

Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux.
NARCISSE.

VOUS? .T.'".:.

NÉRON.

Depuis un moment; mais pour toute ma vie.

J'aime, que dis-je,.aimer? j'idolâtre Junie. ; . .
'..'..- NARCISSE.

Vous l'aimez?

....•..;. NÉRON. . .;
:

Excité, d'un désir curieux,
Cette nuit je l'ai vue arriver en ces lieux,
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes, .

Qui brilloienl au travers dès flambeaux et des armes;
Belle sans ornement, dans le simple appareil

' VAR. IlsTécoutent'ui seul : et qui suivroit leurs'pas...

c Et Nero infensus iis quibus supei-bîa muliebris imiitebatur, demovêt Palian-

lem cura reruni, queis a Claudio impositus, velut arbitrum regni agebat. Fere-

baturque, dcgrediente co, magna prosequenlium nuiltîiudine, non absurde

dixisse, ire Pallantém ut ejurarel. > (Tacite, Annales, lib. XIII, cap.. 14.).
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D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil.

Que veux-tu? Je ne sais si cette négligence,
Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence,
Et le farouche aspect de ses fiers ravisseurs,
Relevoient de ses yeux les timides douceurs.

Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue,
J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue :

Immobile, saisi d'un long étonnement,
Je l'ai laissé passer dans son appartement.
J'ai passé dans le mien. C'est là que, solitaire.
De son image en vain j'ai voulu me distraire.

Trop présente à mes yeux je croyois lui parler;
J'aimois jusqu'à ses pleurs que je faisois couler.

Quelquefois, mais trop tard, je lui demandois grâce
J'employois les soupirs, et. même la menace.
Voilà comme, occupé de mon nouvel amour,
Mes yeux, sans se fermer, ont attendu le jour.
Mais je m'en fais peut-être une trop belle image :
Elle m'est apparue avec trop d'avantage :

Narcisse, qu'en dis-tu?
NARCISSE.

Quoi, seigneur! croira-t-oa

Qu'elle ait pu si longtemps se cacher à Néron?
NÉRON.

Tu le sais bien, Narcisse. Et soit que sa colère

M'imputât le malheur qui lui ravit son frère;
Soit que son coeur, jaloux d'une austère fierté,
Enviât à nos yeux sa naissante beauté;
Fidèle à sa douleur, et dans l'ombre enfermée,
Elle se déroboit même à sa renommée :
Et c'est cette vertu, si nouvelle à la cour,
Dont la persévérance irrite mon amour.

Quoi, Narcisse, tandis qu'il n'est point de Romaine

Que mon amour n'honore et ne rende plus vaine,
Qui, dès qu'à ses regards elle ose se fier,
Sur le coeur de César ne les vienne essayer;
Seule dans son palais, la modeste Junie

Regarde leurs honneurs comme une ignominie,
Fuit, et ne daigne pas peul-èlre s'informer
Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer?
Dis-moi : Britannicus l'aime-t-il?
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NARCISSE.

Quoi ! s'il l'aime,
Seigneur?

NÉRON.

Si jeune eneor, se connaît-il lui-même?
D'un regard enchanteur connaît-il le poison?

NARCISSE.

Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison.
N'en doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes,
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes;
A ses moindres désirs il sait s'accommoder ;
Et peut-être déjà sait-il persuader.

NÉRON.

Que dis-tu? Sur son coeur il auroil quelque empire?
NARCISSE.

Je ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire,
Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux,
Le coeur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos yeux ;
D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude,
Las de votre grandeur et de sa servitude,
Entre l'impatience et là crainte flottant,
Il alloit voir Junie. et revenoit. content.

NÉRON.

D'autant plus malheureux qu'il aura su lui plaire,
Narcisse, il doit plutôt souhaiter sa colère :
Néron impunément ne sera pas jaloux.

NARCISSE.

Vous? Et de quoi, seigneur, vous inquiétez-vous?
Junie a pu le plaindre et partager ses peines :
Elle n'a vu couler de larmes que les siennes;
Mais aujourd'hui, seigneur, que ses yeux dessillés,
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez,
Verront autour de vous les rois sans diadème,
Inconnus dans la foule, et son amant lui-même.
Attachés sur vos yeux, s'honorer d'un regard
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard ;
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire,
Venh- en soupirant avouer sa victoire ;
Maître, n'en douiez point, d'un coeur déjà charmé,
Commandez qu'on vous aime, el vous serez aimé.
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NÉRON.

A combien de chagrins il faut que je m'apprête !

Que d'importunilés !
NARCISSE.

Quoi donc! qui vous arrête,

Seigneur?
NÉRON.

Tout : Oclavie, Agrippine, Burrhus,

Sénèque, Rome entière, et trois ans de vertus.
' Non que pour Oclavie un reste de tendresse

M'attache à son hymen et plaigne sa jeunesse :
Mes yeux, depuis longtemps fatigués de ses soins,
Rarement de ses pleurs daignent être témoins.

Trop heureux, si bientôt la faveur d'un divorce
Me soulageoil d'un joug qu'on m'imposa par force!
Le ciel même en secret semble là condamner :
Ses voeux, depuis quatre ans, ont beau l'importuner,
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche
D'aucun gage, Narcisse, ils n'honorent sa couche;
L'empire vainement demande un héritier.

NARCISSE.

Que tardez-vous, seigneur, à la répudier?
L'empire, votre coeur, tout condamne Octavie.

Auguste, votre aïeul, soupiroit pour Livie ;
-Par ~un double "divorce ils Yùnirént fous deux 1;
Et vous devez l'empire à ce divorce heureux.

Tibère, que l'hymen plaça dans sa famille,
Osa bien à ses yeux répudier sa .filles • .
Vous seul, jusques ici, contraire à vos désirs,
N'osez par un divorce assurer vos plaisirs.

NÉHON.

Et ne connais-tu pas l'implacable Agrippine?
Mon amour inquiet déjà se l'imagine
Qui m'amène Octavie, et d'un oeil enflammé
Atteste les. saints droits d'un noeud qu'elle a formé ;
Et, portant à mon coeur des atteintes plus rudes, .

1
Auguste, pour épouser Livie. répudia Seribonie : et Livie, quoique déjà en-

ceinte de plusieurs mois, se sépara de Claude Tibère Néron, dont elle ovoit déjà
un [ils ; elle lit entrer, par ce mariage, la postérité des Nérons dans la famille
des Oclavieiis. (Luneau de Boisgcrmain.)
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Me fait un long récit de mes ingratitudes.
De quel front soutenir ce fâcheux entretien?

NARCISSE.

N'êtes-voùs pas, seigneur, votre maître et le sien?
Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle?
Vivez, régnez pour vous : c'est trop régner pour elle.

Craignez-vous ? Mais, seigneur, vous ne la craignez pas ;
Vous venez de bannir le superbe Pallas,
Pallas, dont vous, savez qu'elle soutient l'audace.

NÉRON.

Éloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace,
J'écoute vos conseils, j'ose les approuver;
Je m'excite contre elle, et tâche à la braver :
Mais, je t'expose ici'mon ariie loute'nue,
Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue.
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoir
De ces yeux.où j'ai lu si longtemps mon devoir;
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fidèle
Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle ;
Mais enfin mes efforts né me servent de rien :
Mon génie étonné tremble devant le sien.
Et c'est pour m'affranchir de cette dépendance,
Que je la fuis partout, que même je l'offense,
Et que, de temps en temps, j'irrite ses ennuis,
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis.
Mais je t'arrête trop : retire-toi, Narcisse;
Britannicus pourrait l'accuser d'artifice.

NARCISSE.

Non, non; Britannicus s'abandonne à ma foi
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi,
Que je m'informe ici de tout ce qui le louche,
Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche.

Impatient, surtout, de revoir ses amours,
Il attend de mes soins ce fidèle secours.

'
"

"
NÉRON.

J'y consens; porte-lui cette douce nouvelle :
Il la verra.

NARCISSE.

Seigneur, bannissez-le loin d'elle.
NÉRON.

J'ai mes raisons, Narcisse; el. tu peux concevoir
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Que je lui vendrai cher le plaisir de, la voir.

Cependant vanle-lui ton heureux stratagème;
Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-même,
Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voici.
Va retrouver ton maître, et. l'amener ici.

SCÈNE III. — NÉRON, JUNIE.

NÉRON.

Vous vous troublez, madame, et changez de visage!
Lisez-vous dans mes yeux quelque triste présage?

. «NIE.

Seigneur, je.ne vous puis déguiser, mon .erreur ;
J'allois voir Octavie, et non pas l'empereur.

NÉRON.

Je le sais bien, madame, el n'ai pu sans envie

Apprendre vos bontés pour l'heureuse Octavie.

JUNIE.

. Vous, seigneur?
NÉRON.

Pensez-vous, madame, qu'en ces lieux
Seule, pour vous connaître, Octavie ait des yeux?

JUNIE.

Et quel autre, seigneur, voulez-vous que j'implore ?
A qui demanderai-je un crime que j'ignore ?
Vous qui le punissez, vous ne l'ignorez pas : .
De grâce, apprenez-moi, seigneur, mes attentats.

NÉRON.

Quoi! madame, est-ce donc une légère offense.
De m'avoir si longtemps caché votre présence?
Ces "trésors dont le ciel voulut vous embellir,
Les avez-vous reçus pour les ensevelir?
L'heureux Britannicus verra-t-il sans alarmes

Croître, loin de nos yeux, son amour et vos charme.; ?

Pourquoi, de cette gloire exclus jusqu'à ce jour,
M'avez-vous, sans pitié, relégué daus tua cour?
On dit plus : vous souffrez, sans en être offensée,

Qu'il vous ose, madame, expliquer sa pensée :

Car je ne croirai point que sans me consulter

La sévère Junie ait voulu le flatter,
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Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée,
Sans que j'en sois instruit que par la renommée.

JUNIE.

Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs
M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs.
Il n'a point détourné ses regards d'une fille
Seul reste du débris d'une illustre famille :
Peut-être il se souvient qu'en un temps plus heureux
Son père me nomma pour l'objet de ses voeux.
II m'aime ; il obéit à l'empereur son père,
Et j'ose dire encore, à vous, à votre mère :
Vos désirs sont toujours si conformes aux siens...

NÉRON.

Ma mère a ses desseins, madame; el j'ai les miens.
Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine ;
Ce n'est point par leur choix que je me détermine.
C'est à moi seul, madame, à répondre de vous;
Et je veux de ma main vous choisir un époux.

JUNIE.

Ah, seigneur! songez-vous que toute autre alliance
Fera honte aux Césars, auteurs de ma naissance ?

NÉRON.

Non, madame, l'époux dont je vous entretiens
Peut sans honte assembler vos aïeux et lès siens ;
Arous pouvez, sans rougir, consentir à sa flamme.

JUNIE.

Et quel est donc, seigneur, cet époux?
NÉRON..

Moi, madame.

JUNIE.

Vous? . .
'

.
'

.
NÉRON.

Je vous nommerais, madame, un autre nom.
Si j'en savois quelque autre au-dessus de Néron.

Oui, pour vous faire un .choix où vous puissiez souscrire,
J'ai parcouru des yeux la cour, Rome et l'empire.
Plus j'ai cherché, madame, et plus je cherche encor
En quelles mains je dois confier ce trésor ;
Plus je vois que "César, digne seul de vous plaire,
En doit être lui seul l'heureux dépositaire,
Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains
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A qui Rome a commis l'empire des humains.

Vous-même,- consultez vos premières années :
Claudius à son fils les avoit destinées ;
Mais c'étoit en un temps où de l'empire entier
Il croyoit quelque jour le nommer l'héritier.
Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire,
C'est à vous de passer du côté de l'empire.
En vain de ce présent ils m'auroient honoré,
Si votre coeur devoit en être séparé;
Si tant de soins ne sont adoucis par vos charmes ;
Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes,
Des jours toujours à plaindre et. toujours enviés,
Je ne vais quelquefois respirer à vos pieds.
Qu'Octavie à vos yeux ne fasse point d'ombrage :

Rome, aussi bien que moi, vous donne son suffrage,
Répudie Octavie, et me fait dénouer
Un hymen que le ciel ne veut point avouer.

Songez-y donc, madame, et pesez en vous-même
Ce choix digne des soins d'un prince qui vous aime,
Digne de vos beaux yeux trop longtemps captivés 1,
Digne de l'univers à qui vous vous devez 2.

JUNIE.

Seigneur, avec raison je demeure étonnée.
Je me vois, dans le cours d'une même journée,
Gomme une criminelle amenée en ces lieux ;

"

Et lorsque avec lrayeur je parais à vos yeux,
Que sur mon innocence à peine je me fie,
Vous m'offrez tout d'un coup la place d'Octavie.
J'ose dire pourtant que je n'ai mérité
Ni cet excès d'honneur, ni celte indignité.
Et pouvez-vous, seigneur, souhaiter qu'une fille

Qui vit presque en naissant éteindre sa famille,
Qui, dans l'obscurité nourrissant sa douleur,
S'est fait une vertu conforme à son malheur,
Passe subitement de cette nuit profonde
Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde,
Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté,

1 On a remarque que les beaux yeux revenoient ici pour la seconde t'ois, cl

ce langage a été trouvé un peu fade pour Néron. ,

' VAR. Digne de l'univers à qui vous les devez.
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Et dont une autre enfin remplit la majesté?
.: NERON. ..'..•-•

•'
. - . /

Je vous ai déjà dit que je la répudie :

Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie.
N'accusez point ici mon choixd'aveuglement;
Je vous réponds de vous ^.consentez seulement.
Du sang dont.vous sortez rappelez la mémoire;
Et ne préférez point à la solide gloire
Des honneurs dont César prétend vous revêtir,
La gloire d'un refus sujet au repentir.

JUNIE. .

Le ciel connaît, seigneur, le fond de ma pensée.
Je ne me flatte point d'une gloire insensée : .,
Je sais de vos présents mesurer la grandeur ;
liais plus ce rang sur moi répandrait de splendeur,
Plus il me feroit honte, et mettrait en lumière
Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière. '.';..

:•..-. NÉRON..

C'est de ses intérêts prendre beaucoup de soin,
Madame; et l'amitié ne peut aller plus loin.
Mais ne nous flattons point, et laissons le mystère : .
La soeur vous touche ici beaucoup moins que le frère;
Et pour Britannicus...

'JUNIE. '-.'• '_'.'.'_
'

11a su me loucher,
Seigneur ; et je n'ai point prétendu m'en cacher.

Cette.sincérité, sans doute, est peu discrète;
Mais toujours de mon coeur ma bouche est l'interprété.
Absente de la cour, je n'ai pas dû penser,
Seigneur, qu'en l'art de feindre il fallût m'exercer..
J'aime Britannicus. Je lui fus destinée

Quand l'empire devoit suivre sonbyménée 1 : ;
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarté, .
Ses honneurs'abolis, son palais déserté, . .
La fuite d'une cour.que. sa chuté a bannie, ...
Sont autant de liens qui retiennent junie,
Tout ce que vous voyez Conspire à vos désirs :
Vos jours toujours sereins "coulent dans les plaisirs;
L'empire en est pour vous l'inépuisable source;

: 'VAn. Quand l'empire sembloit suivre son byméuée. ".
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Ou, si.quelque chagrin eu interrompt la course f:,
:

Tout l'univers, soigneux de les entretenir,
S'empresse à l'effacer de votre souvenir.
Britannicus est seul. Quelque ennui qui le presse,
II ne voit, dans son sort, que moi qui s'intéresse,
Et n'a pour-tout plaisir, seigneur, que quelques pleurs
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs.

NÉRON.

El, ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j'envie,
Que tout autre que lui me paierait de sa vie.
Mais je garde à ce prince un traitement plus doux :

Madame, il va bientôt paraître devant vous.
JUNIE. -

Ah, seigneur! vos vertus m'ont toujours rassurée.
NÉRON.

Je pouvois de ces lieux lui défendre, l'entrée ;
Mais, madame, je veux prévenir le danger
Où son ressentiment le pourrait engager.
Je ne veux point le perdre : il vaut mieux que lui-même
Entende son arrêt de la bouche qu'il aime.
Si ses jours vous sont chers, éloignez-le de vous
Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux.
De son bannissement prenez sur vous l'offense;
Et, soit par vos discours, soit par votre silence,

; Dujmoins:par_vos froideurs, faites-lui,concevoir _
Qu'il doit porter ailleurs ses voeux,et son espoir. , -;

'

"
JUNIE.

Moi! que je lui prononce un arrêt si sévère !
Ma bouche mille fois lui jura le contraire.

Quand même jusque-là je pourrais me trahir,
Mes yeux lui défendront, seigneur, de m'obéir.

'
NÉRON. ,

Caché près de ces lieux, je.vous verrai, madame.
Renfermez votre amour dans lé fond de votre ame :
Vous n'aurez point pour moi de langages secrets;
J'entendrai des regards que vous croirez muets ;
Et sa perte sera l'infaillible salaire
D'un geste ou d'un soupir échappé pour lui plaire.

1 La course pour le cours, paroit un mot commandé par la rime, et de plus

présente un sens faux. La course des plaisirs exprime leur fuite rapide : le

cours, au contraire, signifie leiir durée. (Geoffroy.)
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JUNIE.

Hélas! si j'ose encor former quelques souhaits,
Seigneur, permettez-moi de ne le voir jamais !

SCÈNE IV. — NÉRON, JUNIE, NARCISSE.

NARCISSE.

Britannicus, seigneur, demande la princesse ;
11approche.

NÉRON.

Qu'il vienne.
. JUNIE.

Ah, seigneur!
NÉRON.

Je vous laisse.
Sa fortune dépend de vous plus que de moi :

Madame, en le voyant, songez que je vous voi.

SCÈNE V. — JUNIE, NARCISSE.

JUNIE. -

Ah! cher Narcisse, cours au-devant de ton maître;
Dis-lui... Je suis perdue! et je le vois paraître.

SCÈNE VI. — BRITANNICUS, .JUNIE, NARCISSE.

BRITANNICUS.

Madame, quel bonheur me rapproche de vous?

Quoi! je puis donc jouir d'un entretien si doux?
Mais p|trmi ce plaisir quel chagrin me dévore!
Hélas! puis-je espérer de vous revoir encore ?
Faut-il que je dérobe, avec mille détours,
Un bonheur que vos yeux m'accordoient tous les jours?
Quelle nuit! Quel réveil! Vos pleurs, votre présence
N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence !

Que faisoit votre amant? Quel démon envieux
M'a refusé l'honneur de mourir à vos yeux?
Hélas! dans la frayeur dont vous étiez atteinte,
M'avez-vous, en secret, adressé quelque plainte?
Ma princesse, avez-vpus daigné me souhaiter?

Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter?
Vous ne me dites rien! Quel accueil! Quelle glace!

23
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Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce?
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé,
Tandis que je vous parle, est ailleurs occupé.

. Ménageons les moments de cette heureuse absence.
JUNIE.

Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puissance :
Ces murs mêmes,'seigneur, peuvent avoir des yeux;
EL jamais l'empereur n'est absent de ces lieux.

BRITANNICUS.

El depuis quand, madame, èles-vous si craintive?

Quoi! déjà votre amour souffre qu'on le captive?
Qu'est devenu ce coeur qui me jurait toujours
De faire à Néron même envier nos amours?
Mais bannissez, madame, une inutile crainte :
La foi dans tous les coeurs n'est pas encore éteinte";
Chacun semble des yeux approuver mon courroux;
La mère de Néron se déclare pour nous.

Borne, de'sa conduite elle-même offensée...
JUNIE.

Ah, seigneur! vous parlez contre votre pensée.
Vous-même vous m'avez avoué mille fois

Que Rome le louoit d'une commune voix;
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque hommage.
Sans doute la douleur vous dicte ce langage.

-_-'--'--'---- -BRITANNICUS.. _.........

Ce discours me surprend, il le faut avouer : .

Je ne vous cherchoïs pas pour l'entendre louer.

Quoi! pour vous confier la douleur qui m'accable,
A peine je dérobe un moment favorable;
El ce moment si cher, madame, est consumé
A louer l'ennemi, dont je suis opprimé !.
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si .contraire?

Quoi! même vos regards ont appris à se taire 1? :

Que vois-je? Vous craignez de rencontrer mes yeux!
Néron vous plairoit-il?. Vous s'erois-je odieux?
Ah.! si je le croyois!... Au nom des dieux, madame,
Éclaircissêz le trouble où vous jetez mon ame.
Parlez. Ne suis-je plus dans votre souvenir ?..

1 Ce vers rappelle celui qu'on a vil un peu plus liant :

J'entendrai des regards que vous croirez niiiels.
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.... JUME.;

Retirez-vous, seigneur; l'empereur va venir.
BRITANNICIÏS. ".',:.-. ''-

Après ce coup, Narcisse, à quîdois-je m'attendre >?

SCÈNE VIT. — NÉRON, JUNIE, NARCISSE.

NÉRON.

Madame...
JUNIE.

Non, seigneur, je ne puis rien entendre.
Vous êtes obéi. Laissez couler du moins
Des larmes dont, ses yeux ne seront pas témoins.

SCÈNE VIII. — NÉRON, NARCISSE.

NÉRON.

Hé bien ! de leur amour tu vois la violence,
Narcisse : elle a paru jusque dans son silence !
Elle aime mon rival, je ne puis l'ignorer;
Mais je mettrai ma joie à le désespérer.
Je me fais de sa peine une imagé charmante ;
Et je l'ai vu douter du coeur de son amante.
Je la suis. Mon rival l'attend poUr éclater :
Par do'nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter;
Et tandis qu'à mes yeux on le pleure, on l'adore,
Fais-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore.

NARCISSE, seul.

La fortuné t'appelle une seconde fois,
Narcisse ; voudrois-tu résister à sa voix?
Suivons jusques au bout ses ordres favorables;

Et, pour nous rendre heureux, perdons les misérables.

1 VAK. Après ce coup, Narcisse, à quoi dois-je m'attendre?

FIS Du" SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME'„

SCENE I. — NERON, BURRHUS.

BURRHUS.

Pallas obéira, seigneur.
NÉRON.

Et de quel oeil
Ma mère a-t-elle vu confondre son orgueil?

BURRHUS.

Ne doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe ;
Qu'en reproches bientôt sa douleur ne s'échappe.
Ses transports dès longtemps commencent d'éclater :
A d'inutiles cris puissent-ils s'arrêter!

NÉRON.

Quoi ! de quelque dessein la croyez-vous capable?
BURRHUS.

Agrippine, seigneur, est toujours redoutable :
Rome et tous vos soldats révèrent ses aïeux 2 ;
Germanicus son père est présenta leurs yeux.

JSIle.saiLson.pouvoir ; vous sayez son courage;_ _ . . .-
Et ce qui me la fait redouter davantage, -.'.'...
C'est que vous appuyez vous-même son courroux,
Et que vous lui donnez des armes contre vous.

NÉRON.

Moi, Burrhus?
BURRHUS.

Cet amour, seigneur, qui Vous possède...
NÉRON. '.

Je vous entends, Burrhus. Le mal est sans remède :

Mon coeur s'en est plus dit que vous ne m'en direz;
Il faut que j'aime enfin.

1
Racine, au commencement de cet acte, supprima, par les conseils de Tîoi-

leau, une scène entre Burrhus et Narcisse. Elle est rapportée dans les Mémoires

de Louis Racine, sur la vie de son père.

^VAR. Rome et tous vos soldats honorent ses aïeux.
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BURRHUS.

Vous vous le figurez,
Seigneur ; et, satisfait de quelque résistance,
Vous redoutez un mal foible dans sa naissance,
Mais si dans son devoir votre coeur affermil

Vouloit ne point s'entendre avec son ennemi;
Si de vos premiers aus vous consultiez la gloire;
Si vous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire
Des vertus d'Octavie indignes de ce prix,
Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris;
Surtout si, de Junie évitant la présence,
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'absence,
Croyez-moi, quelque amour qui semble vous charmer,
On n'aime point, seigneur, si l'on ne veut aimer.

NÉRON.

Je vous croirai, Burrhus, lorsque dans les alarmes
Il faudra soutenir la gloire de nos armes,
Ou lorsque, plus tranquille, assis dans le sénat,
Il faudra décider du destin de l'État ;
Je m'en reposerai sur votre expérience.
Mais, croyez-moi, l'amour est. une autre science,
Burrhus ; et je ferais quelque difficulté
D'abaisser jusque-là votre sévérité.

Adieu, je souffre trop éloigné de Junie.

. SCÈNE II. — BURRHUS, seul.

Enfin, Burrhus, Néron découvre son génie 2.
Cette férocité que tu croyois fléchir
De tes foibles liens est prête à s'affranchir.
En quels excès peut-être elle va se répandre !
0 dieux !. en. ce malheur quel conseil dois-je prendre?
Sénèque, dont les soins me devraient soulager,

"

Occupé loin de Rome, ignore ce danger.
Mais quoi! si d'Agrippine excitant la tendresse,
Je pouvois... La voici : mon bonheur me l'adresse.

1 VA]'.. ?>laissi dans sa lierté votre coeur affermi.

a VAIS. lié bien, Burrhus, Néron découvre son génie !

n.
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SCÈNE III. - AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE.

AGRIFPIiSE.

Hé bien! je me trompois, Burrhus, dans mes soupçons?
Et vous vous signalez par d'illustres leçons !

On exile Pallas, dont le crime peut-être
Est d'avoir à l'empire élevé votre maître.

Vous le savez trop bien ; jamais, sans ses avis,

Claude, qu'il gouvernoit, n'eût, adopté mon fils.

Que dis-je? A son épouse on donne une rivale;
On affranchit Néron de la foi conjugale :

Digne emploi d'un ministre ennemi des flatteurs,
Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeurs,
De les flatter lui-même, et nourrir dans son ame

Le mépris de sa mère et l'oubli de sa femme !

BURRHUS.

Madame, jusqu'ici c'est trop lot m'accuser ;

L'empereur n'a rien fait qu'on ne puisse excuser.

N'imputez qu'à Pallas un exil nécessaire :

Son orgueil dès longtemps exigeoit ce.salaire ;
Et l'empereur ne fait qu'accomplir à regret
Ce que toute la cour demandoit en secret.

Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource :

Des larmes d'Oetayie on peut tarir la source.

Mais calmez vos transports ; par un chemin plus doux,
Vous lui pourrez plus tôt ramener son époux :

Les menaces, les cris, le rendront plus farouche.

AGRIPPINE.

Ah ! l'on s'efforce en vain de me fermer la bouche '.

Je vois que mon silence irrite vos dédains ;
Et c'est trop respecter l'ouvrage de mes mains.

1 tt Proeeeps post h:ec Agrippina ruere ad lerrorem et minas, neque principis
auribns abstinere, quominus lestarefur adultuur jam esse Brilannicum, veram

diguamque slirpem suscipiendo patris imperio, quod, insitus el adoptivus, per
injurias marris exercercl. Non abnuere se quin cuncta infelicis domus maîa

patefierent, suaî imprimis nuptïoe. suum venefieium. Id solum diis et sibi pro-
visum, quod viveret privignus. Iluram cum illo in castra. Audirelur bine Ger-

manici iilia, indc debilis rursus Burrhus et exul Seneca, trunca scilicet. manu,
el professoria lingua, generis humant regimen exposlulantes. Simul întendere.

tnanus, aggerere probra, consecralum Claudiuni, infernosSilanorum mânes invo-

enre, et toi irrita facinora. s (Tacite, Annales, lib. XÎII, car.. I-i.j
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Pallas.n'emporte.pas tout.l'appui d'Agrippine :
Le ciel m'en laisse assez pour venger ma ruine.
Le fils de Claudius commence à ressentir
Des crimes dont je n'ai que le seul repentir.
J'irai, n'eu doutez point, le montrer à l'armée,
Plaindre aux yeux des.soldats son enfance opprimée,
Leur faire,-à mon exemple, expier leur erreur.
On verra d'un côté Je fils d'un empereur
Redemandant la foi jurée à sa famille,
Et de Germauicus on entendra la fille; .
De l'autre, l'on verra le fils d'JSnobarbus, •••.'

Appuyé de Sénèque et du tribun Burrhus,
Qui, tous deux de l'exil rappelés par moi-même,

Partagent à mes yeux l'autorité suprême.
De nos crimes communs je veux qu'on soit instruit ;
On saura les chemins par où je l'ai conduit. .
Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses,
J'avouerai les rumeurs les plus injurieuses ;
Je confesserai tout, exils, assassinats,
Poison même...

BURRHUS.

Madame, ils ne vous croiront pas : .
Ils sauront récuser l'injuste stratagème
D'un témoin irrité qui s'accuse lui-même.
Pour moi qui le premier secondai vos desseins,
Qui fis même jurer l'armée entre ses mains, .

Je ne me repens point de ce zèle sincère. :

Madame, c'est un fils qui succède à son père 1.

En adoptant Néron, Claudius par son "choix

De son fils et du vôtre a confondu lés droits.

Rome.l'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste,
. Elle choisit Tibère adopté par Auguste ;
El le jeune. Agrippa, de son sang descendu,
Se vil exclus du rang vainement prétendu.
Sur tant de fondements sa puissance établie '..'.-

Par vous-même aujourd'hui ne peut être affaiblie :

Et, s'il Th'écGule encor, madame, sa bonté

1
Voir, sûr l'élévation de Néron à l'empire, Tacite, Annales,Aih. XII, cap. 68

et 69.—Ici Racine n'est, point d'accord avec l'historien romain. Rome ne choisit

pas plus Tibère que Néron.
' -
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Vous en fera bientôt perdre la volonté.
J'ai commencé, je vais poursuivre mon ouvrage.

SCÈNE. IV. — AGRIPPINE, ALBINE.

ALBINE.

Dans quel emportement la douleur vous engage,
Madame! L'empereur puisse-f-il l'ignorer!

AGRIPPINE.

Ah! lui-même à mes yeux puisse-t-il se montrer!
ALBINE.

Madame, au nom des dieux, cachez votre colère.

Quoi! pour les intérêts de la soeur ou du frère,.
. Faut-il sacrifier le repos, de vos jours ?.

Contraindrez-vous César jusque dans ses amours?
AGRIPPINE.

Quoi ! tu ne vois donc pas jusqu'où l'on nie ravale,
Albine? C'est à moi qu'on donne une rivale.

Bientôt, si je ne romps ce funeste lion,
Ma place est occupée, el je ne suis plus rien.

Jusqu'ici d'un vain titre Oclavie honorée,
Inutile à la cour, en étoit ignorée :

Les grâces, les honneurs, par moi seule versés,
M'attiraient des mortels les voeux intéressés.
Une autre de César a surpris la tendresse :
Elle aura Te pouvoir d'épouse et de-maîtresse ;

- - '.-

Le fruit de tant de soins, la pompe des Césars,
Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards.
Que dis-je? l'on m'évite, et déjà délaissée...
Ah! je ne puis, Albine, en souffrir la pensée.
Quand je devrais du ciel hâter l'arrêt fatal ',
Néron, l'ingrat Néron... Mais voici son rival.

SCÈNE V. — BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE,
ALBINE.

BRITANNICUS.

Nos ennemis communs ne sont pas invincibles,
Madame; nos malheurs trouvent des coeurs sensibles :
Vos amis et les miens, jusqu'alors si secrets,

1Un astrologue, consulté par Agrippine. avoif prédit que Néron seroil empe-

reur, mais qu'il tueroit sa mère. Agrippine avoil répondu : « Occidat, diun
s- impei'Ct. J. (Tacite, Annales, lib. XIV, cap. 9.) [GGOIÏVOV.;



ACTE III, SCENE VI.

Tandis que nous perdions le temps en vains regrets,
Animés du courroux qu'allume l'injustice,
Viennent de confier leur douleur à Narcisse.
Néron n'est pas encor tranquille possesseur
De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma soeur.
Si vous êtes toujours sensible à son injure,
On peut dans son devoir ramener le parjure.
La moitié du sénat s'intéresse pour nous :

Sylla, Pison, Plautus...

AGRIPPINE.

Prince, que dites-vous?

Sylla, Pison, Plautus, les chefs de la noblesse?

BRITANNICUS.

Madame, je vois bien que ce discours vous blesse ;
Et que votre courroux, tremblant, irrésolu,
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu.

Non, vous avez trop bien établi ma disgrâce;
D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace :
Il ne m'en reste plus ; et vos soins trop prudents
Les ont tous écartés ou séduits dès longtemps.

AGRIPPINE.

Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créance ;
Notre salut dépend de notre intelligence.
J'ai promis, il suffit. Malgré vos ennemis,
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis.
Le coupable Néron fuit en vain ma colère :
Tôt ou tardl il faudra qu'il entende sa mère.
J'essaierai tour à tour la force et la douceur;
Ou moi-même, avec moi conduisant votre soeur,
J'irai semer partout ma crainte et ses alarmes,
Et ranger tous les coeurs du parti de ses larmes.
Adieu. J'assiégerai Néron de toutes parts.
Vous, si vous m'en croyez, évitez ses regards.

SCÈNE VI. - BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITANNICUS.

Ne m'as-tu point flatté d'une fausse espérance ?

Puis-je sur Ion récit fonder quelque assurance,
Narcisse?
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..NARCISSE. .

Oui. Mais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux
: Qu'il faut développer ce mystère à vos yeux.
Sortons. Qu'attendez-vous ?

BRITANNICUS. '..

Ce que j'attends, Narcisse?

Hélas!;. '".
NARCISSE. '"'•.".

Expliquez-vous.
BRITANNICUS. ;

Si, par ton artifice,
Je pouvois revoir...

NARCISSE.

Qui? ;; ";';;_" '.'
BRITANNICUS. ,

J'en rougis. Mais enfin
D'un coeur moins agité j'attendrais mon destin.

. ; NARCISSE.

Après tous mes discours, vous la croyez fidèle?

BRITANNICUS.

Non, je la crois, Narcisse, ingrate, criminelle,
Digne de mon courroux; mais je sens, malgré moi,
Que je ne le crois pas autant que je le doi.
Dans ses égarements, mon coeur opiniâtre
"Loi prêle des faisons; l'excusé, l'idolâtre". ".."'"

' :

Je voudrais vaincre enfin mon incrédulité;
Je la voudrais haïr avec tranquillité.
Et qui croira qu'un coeur si grand en apparence,
D'une infidèle cour ennemi dès l'enfance,
Renonce à tant de gloire, et, dès le premier jour,
Trame une perfidie inouïe à la cour?

NARCISSE.

Et qui sait si l'ingrate, en sa longue retraite,
N'a point" de l'empereur médité là défaite?

Trop sûre que ses yeux né pouvoient se cacher,
Peut-être elle fuypit pour se faire chercher,
Pour exciter Néron par la gloire pénible
De vaincre une fierté jusqu'alors invincible.

SHITANNIÇUS.

Je ne là puis donc voir?
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NARCISSE.

Seigneur, en ce moment
Elle reçoit les voeux de son nouvel amant.

BRITANNICUS.

Hé bien! Narcisse, allons. Mais que voîs-je? C'est elle.

NARCISSE, à part.

Ah, dieux! A l'empereur portons cette nouvelle.

SCÈNE VII. — BRITANNICUS, JUNIE.

JUNIE.

Retirez-vous, seigneur, et fuyez un courroux

QUe ma persévérance allume contre vous.
Néron est irrité. Je me suis échappée
Tandis qu'à l'arrêter sa mère est occupée.
Adieu : réservez-vous, sans blesser mon amour,
Au plaisir de me voir justifier un jour.
Votre image sans cesse est présente à mon ame :
Rien ne l'en peut bannir.

BRITANNICUS.

Je vous entends, madame :
Vous voulez que ma fuite assure vos désirs,
Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs.
Sans doute, en me voyant, une pudeur secrète
Ne vous laisse goûter qu'une joie inquiète.
Hé bien ! il faut partir !

JUNIE.

Seigneur, sans m'impuler...
BRITANNICUS.

Ah ! vous deviez du moins plus longtemps disputer.
Je ne murmure point qu'une amitié commune
Se range du parti que flatte la fortune ; ,;

Que l'éclat d'un empire ail pu vous éblouir;
Qu'aux dépens de ma soeur vous en vouliez jouir ; .
Mais que, de ces grandeurs comme une autre occupée,
Vous m'en ayez paru si longtemps détrompée ;
Non, je l'avoue encor, mon coeur désespéré
Contre ce seul malheur n'éloil point préparé.
J'ai vu sur ma ruine élever l'injustice;
De mes persécuteurs j'ai vu le ciel complice ;
Tant d'horreurs n'avoient point épuisé son courroux,
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Madame ; il me restoit d'être oublié de vous.
JUNIE.

Dans un temps plus heureux, ma juste impatience
Vous ferait repentir de votre défiance ;
Mais Néron vous menace : en ce pressant danger,
Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger.
Allez, rassurez-vous, et cessez de vous plaindre :
Néron nous écouloit, et m'ordonnoit de feindre.

BRITANNICUS.

Quoi! le cruel...
JUNIE.

Témoin de tout notre entretien,
D'un visage sévère examinoil le mien,
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance
D'un geste confident de notre intelligence.

BRITANNICUS.

Néron nous écoutoit, madame! Mais, hélas!
Vos yeux auraient pu feindre, et ne m'abuser pas :
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outrage !
L'amour est-il muet, ou n'a-t-il qu'un langage?
De quel troublé un regard pouvoit me préserver!
Il falloit...

JUNIE.

Il falloit me laire et vous sauver.
. Combien de .fois,, hélas! puisqu'il faut vous le dire,-
Mon coeur de son désordre alloit-il vous instruire!
De combien de soupirs interrompant le cours,
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours !

Quel tourment de se taire en voyant ce qu'on aime,
De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même,
Lorsque par un regard on peut le consoler!
Mais quels pleurs ce regard auroil-il fait couler !
Ah! dans ce souvenir, inquiète, troublée,
Je ne me sentois pas assez dissimulée :
De mon front effrayé je craiguois la pâleur ;
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur ;
Sans cesse il me sembloit que Néron en colère
Me venoit reprocher trop de soin de vous plaire;
Je craignois mon amour vainement renfermé;
Enfin,'3'aurois voulu n'avoir jamais aimé.
Hélas! pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre.
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Il n'est que trop instruit de mon coeur et du vôtre !

Allez, encore un coup, cachez-vous à ses yeux :
Mon coeur plus à loisir vous éclaireira mieux.

. -De mille autres secrets, j'aurais compte à vous rendre.
BRITANNICUS.

Ah! n'en voilà que trop : c'est trop me faire entendre ',
Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés.
Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez?

(se jetant aux pieds de Junie.}

Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche?
.. . ' ' ' - JUNTE. .-.'••'

Que faites-vous? Hélas! votre rival s'approche.

SCÈNE VHI. — NÉRON, BRITANNICUS, JUNIE.

NÉRON.

Prince, continuez des transports, si charmants.
Je conçois vos bontés par ses remerciements,
Madame : à vos genoux je viens de le surprendre.
Mais il aurait aussi quelque grâce à me rendre :..'.;'
Ce lieu le favorise, et je vous y retiens, \

Pour lui faciliter de si doux entretiens.
BRITANNICUS.

Je puis mettre à ses pieds ma douleur ou ma joie
Partout où sa bonté consent que je là voie;
Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés.

.NÉRON.

Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse

Qu'il faut qu'on me respecte et que l'on m'ohéisse?
'•""".• BRITANNICUS.

ils ne nous ont. pas vus l'un et l'autre élever,
Moi pour vous obéir, et vous pour me braver,
Et ne.s'attendoient pas, lorsqu'ils nous virent, naître;

Qu'un jour Domitius me dût parler en maître 2.
NÉRON.

Ainsi par ié destin nos voeux sont traversés ;
J'obéissois alors, et vous obéissez.

VAII. Ah ! n'en voilàque trop pour me faire comprendre.

Le courage et la noble
'

fierté que Britannicus développe dans eeitc scène

sont motivés par l'histoire. (Voyez Tacite^ Annales, lib. XIII, cap. !5.)

24
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Si vous n'avez appris à vous laisser conduire,
Vous êtes jeune encore, et, l'on peut vous instruire.

BRITANNICUS.

Et qui m'en instruira?
NÉRON.

Tout l'empire à la fois,
Rome.

BRITANNICUS.

Rome met-elle au nombre de vos droits
Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force,
Les emprisonnements, le rapt, et le divorce?

NÉRON.

Rome ne porte point ses regards curieux

Jusque dans des secrets que je cache à ses yeux.
Imitez son respect.

BRITANNICUS.

On sait ce qu'elle en pense.
NÉRON.

Elle se lait du moins : imitez son silence.
'

- BRITANNICUS.

Ainsi Néron commence à ne se plus forcer.

NÉRON.

Néron de vos discours commence à se lasser.

: . _ . BRITANNICUS.

Chacun devoit bénir le bonheur de son règne'.
NÉRON.

Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne
'

BRITANNICUS.

Je connais mal Junie, ou de tels sentiments
Ne mériteront pas ses applaudissements.

NÉRON.

Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire,
Je sais l'art de punir un rival téméraire.

BRITANNICUS.

Pour moi, quelque péril qui me puisse accabler,
Sa seule inimitié peut me faire trembler.

NÎ'RON.

Souhaitez-la; c'est tout ce que je vous puis dire.

1 « Odcr.int, dum metuant. Ï> (Ennius.)
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BRITANNICUS.

Le bonheur de lui plaire est le seul où j'aspire.
NÉRON.

Elle vous l'a promis, vous lui plairez toujours.
BRITANNICUS.

Je ne sais pas du moins épier ses discours.
Je la laisse expliquer sur tout ce qui me louche,
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche.

NÉRON.

Je. vous entends. Hé bien, gardes!
JUNIE. v

Que faites-vous?
C'est votre frère. Hélas! c'est un amant jaloux.
Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie :
Ah! son bonheur peut-il exciter votre envie?
Souffrez que, de vos coeurs rapprochant les liens,
Je me cache à vos yeux, et me dérobe aux siens.
Ma fuite arrêtera vos discordes fatales ;

Seigneur, j'irai remplir le nombre des vestales. .
Ne lui disputez plus mes voeux infortunés ;
Souffrez que les dieux seuls en soient importunés.

NÉRON.

L'entreprise, madame, est étrange et soudaine.
Dans son appartement, gardes, qu'on la remène.
Gardez Britannicus dans celui de sa soeur.

BRITANNICUS.

C'est ainsi que Néron sait disputer un coeur !
JUNIE.

Prince, sans l'irriter, cédons à cet orage.
NÉRON.

Gardes, obéissez sans larder davantage. .

SCÈNE IX. — NÉRON, BURRHUS.

. - BURRHUS.

Que vois-je? 0 ciel!

NÉRON, sans voir Burrhus.

Ainsi leurs feux sont redoublés :
Je reconnois la main qui les a rassemblés.

Agrippine ne s'est présentée à ma vue,
Ne s'est dans ses discours si longtemps étendue,
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Que pour faire jouer ce ressort odieux.
(apercevant Burrhus.)

Qu'on sache si ma mère est encore en ces lieux.

Burrhus, dans ce palais je veux qu'on la retienne,
Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne.

BURRHUS.

Quoi, seigneur, sans l'ouïr? Une mère!
NÉRON. .

Arrêtez :

J'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez;
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je désire
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire.

Répondez-m'en, vous dis-je ; ou, sur votre refus,
D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus.

ri? BU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE I. — AGRIPPINE, BURRHUS.

BURRHUS.

Oui, madame, à loisir vous pourrez vous défendre :
César lui-même ici consent de vous entendre.
Si son ordre au palais vous a fait retenir.
C'est peut-être à dessein de vous entretenir.

Quoi qu'il en soit, si j'ose expliquer ma pensée,
Ne. vous souvenez plus qu'il vous ait offensée ;

Préparez-vous plutôt à lui tendre les bras,
Défendez-vous, madame, et ne l'accusez pas.
Vous voyez, c'est lui seul que la cour envisage 1.

Quoiqu'il soit votre fils, et. même votre ouvrage,
II est votre empereur. Vous êtes, comme nous,

1 VAT.. Vous le voyez, c'est lui que la cour envisage.
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Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous.
Selon qu'il vous menace, oU bien qu'il vous caresse,
La coUr autour de vous ou s'écarte ou s'empresse.
C'est son appui qu'on cherche en cherchant votre appui.
Mais voici l'empereur.

AGRIPPINE. ...;

Qu'on me laissé avec lui.

: ; SCENE n.— NÉRON, AGRIPPINE.

AGRIPPINE, s'qsseyant. .

Approchez-vous, Néron, et prenez votre place 1.
On veut sur vos soupçons que je vous satisfasse. ;
J'ignore de quel crime on a pu me noircir :
De tous ceux que j'ai faits je vais vous éclaireîr :
Vous régnez ; vous savez combien votre naissance
Entre l'empire et vous avoit mis de distance.
Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés./
Etoient même sans moi d'inutiles degrés.
Quand de Britannicus la mère condamnée
Laissa de Claudius disputer l'hyménée,
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix,
Qui de ses affranchis mendièrentries voix,
Je souhaitai son lit, dans la seule pensée
De vous laisser au trône ou je serais placée.
Je fléchis mou orgueil; j'allai prier Pallas,
Son maître, chaque jour caressé dans mes bras,
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce
L'amour où je voulpis amener sa tendresse.
Mais ce lien du sang qui nous jpignoit tous doux
Écartoit Claudius d'un lit incestueux .:
Il n'ospit épouseria fille de son frère.

Le sénat fut séduit : une.loi moins sévère
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. .

C'étoit. -beaucoup pour moi,, ce n'étoit rien pour vous, : .

1
Voltaire, comparant .ce début àleelui de la fameuse scène d'Auguste dans

Cinna, le trouve plus naturel et; plus simple ;ntais.la situation est bien diffé-

rente. Agrippine accusée se présente pour.se justilier ; Auguste offensé s'apprèle

à confondre un ingrat èf un traître : deux personnages dans des.attitudes si

différentes ne doivent pas débuter de la même manière. Augùsle imposant à:

Cinna des conditions et. dés lois, doit avoir no autre ton qu'Agrippine invilant

son lils elson empereur à écouter sa justification. (Geoffroy.)

21- .' . ;
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Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille;
Je vous nommai son gendre, et. vous donnai sa fille :

Silanus, qui l'aimait, s'en vit, abandonné,
Et marqua de son sang ce jour infortuné.
Ce n'éioit rien encore. Eussiez-vous pu prétendre
Qu'un jour Claude à son fils pût préférer son gendre?
De ce même Pallas j'implorai le secours :
Claude vous adopta, vaincu par ses discours,
Vous appela Néron ; et du pouvoir suprême
Voulut," avant le temps, vous faire part, lui-même.
C'est alors que chacun, rappelant le passé,
Découvrit mon dessein déjà trop avancé;
Que de Brilannicus la disgrâce future
Des amis de son père excita le murmurei.
Mes promesses aux uns éblouirent les yeux ;
L'exil me délivra des plus séditieux;
Claude même, lassé de ma plainte éternelle,

Éloigna de son fils tous ceux de qui le zèle,
Engagé dès longtemps à suivre son destin,
Pouvoit du trône encor lui rouvrir le chemin.
Je fis plus : je choisis moi-même dans ma suite
Ceux à qui je voulois qu'on livrât sa conduite;
J'eus soin de vous nommer, par un contraire choix,
Des gouverneurs que Rome honorait de sa voix;
Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée;

J'appelai de l'exil, je tirai de l'armée,
Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus,
Qui depuis... Rome alors estimoit leurs vertus.
De Claude en même temps épuisant les richesses,
Ma main, sous votre nom, répandoil ses largesses.
Les spectacles, les dons, invincibles appas,
Vous attiraient lés coeurs du peuple et des soldats,

Qui d'ailleurs, réveillant leur tendresse première,
Favorisoient en vous Germanieus mon père;
Cependant Claudius penchoit vers son déclin.
Ses yeux, longtemps fermés, s'ouvrirent à la fin :

11connut, son erreur. Occupé de sa crainte,
Il laissa pour son fils échapper quelque plainte,
Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis.

1 Cf. ce discours d'Agrippine avec Tacite, Annales, lib. VII, cap. S,2G, 41, C6, 07,
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Ses gardes, son palais, son lit, m'étoient soumis.

Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse;
Dé ses derniers soupirs je me rendis maîtresse : "

Mes soins, en apparence, épargnant ses douleurs,
De son fils en mourant lui cachèrent les pleurs.
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte.

J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte ;
Et tandis que Burrhus alloil secrètement
De l'armée en vos mains.exiger le serment,"

Que vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices,
Dans Rome les autels fumoient de sacrifices ;
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité

Du prince déjà mort demandoit la santé.

Enfin, des légions l'entière obéissance.

Ayant de votre empire affermi la puissance,
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort,, .

Apprit en même temps votre règne et sa mort.
C'est le sincère aveu que je voulois vous faire-:

Voilà, tous mes forfaits. En voici te salaire :
Du fruit de tant de soins à peiné jouissant

• '

En avèz-vous six mois paru reconnolssant,
Que, lassé d'un respect qui vous, gên.oit peut-être,
Vous avez affecté de ne nie plus connaître. .-.

J'ai vu. Burrhus, Sénèque,; aigrissant vos soupçons,
De l'infidélité vous tracer des leçons,
Ravis d'être vaincus dans leur propre science. : .
J'ai vu favorisés de votre confiance

; Othon, Sénécion, jeunes: Voluptueux,
Etde tous vos plaisirs flatteurs respectueux;
Et lorsque,, vos mépris excitant mes murmures,
Je vous ai demandé raison de tant d'injures,
(Seul recours.d'mi ingrat qui se voit confondu)
Par de nouveaux affronts vous in'avez répondu.
Aujourd'hui je promets Junie à votre frère; .
lisse flattent tous deuxdu choixde. vôtre mère : '•'.'...••

Que faites-vous ? Junie, enlevée à la cour,
Devient en une nuit l'objet de votre àmôur ;-
Je vois de votre coeur Octavie effacée,
Prêle à sortir du lit où je Pavois placée;
Je vois Pallas banni, votre frère arrêté ;
Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté :
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Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies.
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies,
Vous deviez ne me voir que pour les expier,
C'est vous qui m'ordonnez de me justifier.

NÉRON.

Je me souviens toujours que je vous dois l'empire ;
El, sans vous fatiguer du soin de le redire,
Votre bonié, madame, avec tranquillité
Pouvoit se reposer sur ma fidélité.
Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues,
Ont fait croire à tous ceux qui les ont, entendues
Que jadis, j'ose ici vous le dire entre nous,
Vous n'aviez, sous mon nom, travaillé que pour vous.
« Tant d'honneurs, disoient-ils, et tant de déférences,
» Sont-ce de ses bienfaits de foibles récompenses?
» Quel crime a donc commis ce fils tant condamné?
» Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné?
» N'est-il de son pouvoir que le dépositaire? »
Non que, si jusque-là j'avois pu vous complaire,
Je n'eusse pris plaisir, madame, à vous céder
Ce pouvoir que vos cris sembloient redemander ;
Mais Rome veut un maître, et non une maîtresse.
Vous entendiez les bruits qu'excitoit ma foiblesse :
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités
De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés, - . . . .

Puhlioient qu'en mourant Claude avec sa puissance
M'avoit encor laissé sa simple obéissance.
Vous avez vu cent fois nos soldats en courroux
Porter en murmurant leurs aigles devant vous;
Honteux de rabaisser par cet indigne usage
Les héros dont encore, elles portent l'image.
Toute autre se serait rendue à leurs discours ;

Mais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours 1.
Avec Britannicus contre moi réunie,
Vous le fortifiez du parti de Junie;
Et la main de Pallas trame tous ces complots.
Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos,
On vous voit de colère et de haine animée :

' C'est le mol de Tibère sur la mère d'Agrippine : Non ideo licdi, quia non

re-jnarel- (Tacite, Annales, lib. IV. cap. 52.)



ACTE IV, SCÈNE II. 285

Vous voulez présenter mon rival à l'armée ;

Déjà jusques au camp le bruit en a couru:
AGRIPPINE.

Moi, le faire empereur? Ingrat! l'avez-vous cru?

Quel serait mon dessein? qu'aurois-je pu prétendre?
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrois-je attendre 1?

Ah ! si sous votre empire on ne m'épargne pas,
Si mes accusateurs observent tous mes pas,
Si de leur empereur ils poursuivent la mère,
Que ferois-je au milieu d'une cour étrangère?
Ils me reprocheraient, non des cris impuissants,
Des desseins étouffés aussitôt que naissants,
Mais des crimes pour vous commis à votre vue,
Et dont je ne serais que trop tôt convaincue.
Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours :
Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours :

- Dès vos plus jeunes ans, mes soins et mes tendresses
N'ont arraché de vous que de feintes caresses.
Rien ne vous a pu vaincre; et votre dureté
Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté.

Que je suis malheureuse! et par quelle infortune
Faut-il que tous mes soins me rendent importune!
Je n'ai qu'un fils. 0 ciel! qui m'entends aujourd'hui,
T'ai-je fait quelques voeux qui ne fussent pour lui?

Remords, craintes, périls, rien ne m'a retenue;
J'ai vaincu ses mépris; j'ai détourné ma vue.
Des malheurs qui dès lors me furent annoncés;
J'ai fait ce que j'ai pu : vous régnez, c'est assez.
Avec ma liberté, que vous,m'avez ravie, .

. Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie,
Pourvu que par ma mort, tout le peuple irrité
Ne vous ravisse, pas ce.qui m'a tant coûté.

' - NÉRON.

Hé bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu'on fasse?

.. AGRIPPINE.

De mes accusateurs qu'on punisse l'audace;
Que de Brilannicus on calme le courroux;
Que Junie à son choix puisse prendre un époux;

1
Agrippine se justifie de même dans Tacite, quand elle est accusée do conspi-

rer contre Néron. [Annales, !ib. XI1Ï, cap. 21.)
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Qu'ils soient libres tous deux, et que Pallas demeure;
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ;

(apercevant Burrhus dans le fond du théâtre.)

Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter,
A votre porte enfin n'ose plus m'arrêter,

NÉRON.

Oui, madame, je veux que ma reconnoissance
Désormais dans les coeurs grave votre puissance :
Et je bénis déjà celle heureuse froideur,
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur.

Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je l'oublie;
Avec Britannicus je me réconcilie ;
Et, quant à cet amour'qui nous a séparés,
Je vous fais notre arbitre, el vous nous jugerez.
Allez donc, el portez cette joie à mon frère.

Gardes, qu'on obéisse aux ordres de ma mère.

SCÈNE III. — NÉRON, BURRHUS.

BURRHUS.

Que cette paix, seigneur, et ces embrassements
Vont offrir à mes yeux des spectacles charmants !
Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire,
Si de son amitié j'ai voulu vous distraire,
Et si j'ai mérité cet injuste courroux.

------NÉRON..

Je ne vous flatte point, je me plaignois de vous,
Burrhus : je vous ai crus tous deux d'intelligence;
Mais son inimitié vous rend ma confiance.

Elle se hâte trop, Burrhus, de triompher :

J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouffer.
BURRHUS.

Quoi, seigneur!
NÉRON.

C'en est trop; il faut que sa ruine

Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine.
Tant qu'il respirera, je ne vis qu'à demi.

Elle m'a fatigué de ce nom ennemi ;
Et je ne prétends pas que sa coupable audace

Une seconde fois lui promette ma place.
BURRHUS.

Elle va donc bientôt, pleurer Britannicus.
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... .
' : '

.,. '. ''NÉRON. :.
:

.-."''.'

Avant là fin du jour je ué le craindrai plus..
.'•.'•-•' BURRHUS.

Et qui de ce dessein vous inspire l'envie?
"

. 'NÉRON. -.

Ma gloire, mon amour, ma sûreté, ma vie.
BURRHUS. '.-.:' ':"}'

Non, quoi que vous disiez, cet horrible 'dessein'.'.
Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein.

''•'.."",''-'•' NÉRON.

Burrhus!
''"

BURRHUS...

De votre bouche, ô ciel! puis-je l'apprendre!'
.Vous-même, sans frémir, avez-vous pu l'entendre?
Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner'?'
Néron dans tous les coeurs est-il las de régner?
Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensée?

.''
" "

- NÉRON. .'

Quoi! toujours enchaîné de ma gloire.passée,
'J'aurai devant les yeuxje ne'.-.saisquel amour
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ?
Souniis à tous leurs voeux, à nies désirs contraire, ;

,Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire?
"-;"-'.-' BURRHUS." ' '- ' -; -:

Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits
Que le bonheur public soit un de vos bienfaits? ;
C'est à vous à choisir, vous êtes encor maître.
Vertueux jusqu'ici, vous pouvez toujours l'être :
Lé chemin est tracé, rien ne vous retient plus ; .
Vous n'avez qu'à marcher'de vertus en vertus..'.
Mais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime,;
Il vous faudra, seigneur, courir de crime en crirtie,.
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés, :. -''.'.-
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés:1.-- '••,'.
Britannicus mourant excitera le zèle
De ses amis, tout prêts à prendre sa querellé. ;
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseurs, !'
Qui; même après leur mort, auront des successeurs ;

'Les principales idées.de ce passage sont empruntées à Sénèque : De la Clé-
mence, liv. I. ebap. 3, S, 13. et liv. II, chap. I. ' ' ..
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Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre.
Craint de tout, l'univers, il vous faudra tout craindre ',
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets,
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets.
Ah! de vos premiers ans l'heureuse expérience
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence?

Songez-vous au bonheur qui les a signalés?
Dans quel repos, ô ciel, les avez-vous coulés!
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même :
« Partout, en ce moment, on me bénit, on m'aime ;
» On ne voit point le peuple à mon nom s'alarmer ;
» Le ciel dans tous leurs pleurs ne m'entend point nommer:
» Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage;
» Je vois voler partout les coeurs à mon passage! »
Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, ô dieux !
Le sang le plus abject vous éloit précieux :
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable
Vous pressoit de souscrire à la mort d'un coupable ;
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité ;
Voire coeur s'accusoit de trop de cruauté ;
Et plaignant les malheurs attachés à l'empire,
<iJe voudrais, disiez-vous, ne savoir pas écrire. »

Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur
Ma mort m'épargnera la vue et la douleur :
On ne me. verra point survivra à votre gloire. _. _
Si vous allez commettre une action si noire,

(se jetant aux pieds de Néron.)

Me voilà prêt, seigneur : avant que de partir.
Faites percer ce coeur qui n'y peut consentir ;
Appelez les cruels qui vous l'ont inspirée ;
Qu'ils viennent essayer leur main mal assurée...
Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur;
Je vois que. sa vertu frémit de leur fureur,
Ne perdez point de tempsj nommez-moi les perfides
Qui vous osent donner ces conseils parricides ;

Appelez votre frère, oubliez dans ses bras...

1 Imitation de ce mot, limél timcntes, attribué parles uns à Ennius, par d'au-

tres à Sénèque le tragique. Corneille a dit aussi [Pompée, acte l, se. 1) :

Auteur des maux de tous, il est a tous en butte.
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,
'

NÉRON.

Ah! que demandez-vous?
BURRHUS.

Non,'il ne vous hait pas,
Seigneur; on le trahit : je sais son innocence;
Je vous réponds pour lui de son obéissance.

J'y cours. Je vais presser Un entretien si doux.
NÉRON.

Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous.

SCÈNE IV. — NÉRON, NARCISSE.

NARCISSE.

Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste :
Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste 4

A redoublé pour moi ses soins officieux :
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux;
Et le fer est moins prompt, pour trancher une vie,
Que le nouveau poison que sa main me confie.

NÉRON.

Narcisse, c'est assez; je reconnois ce soin,
Et ne souhaite pas que vous alliez plus loin: ,

NARCISSE.

Quoi ! pour Britannicus votre haine affoiblie
Me défend...

NÉRON.

Oui, Narcisse : on nous réconcilie.
-'NARCISSE, . '• •

Je me garderai bien dé vous en détourner,
Seigneur. Mais il s'est vu tantôt emprisonner ::
Cette offense en son coeur sera longtemps nouvelle.
Il n'est point de secrets que le temps ne révèle :''•'.'
Il saura que ma main lui dévoit présenter
Un poison que votre ordre avoit fait apprêter.
Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire I .

Mais peut-être il fera ce que vous n'osez faire.

1Racine s'est conformé à l'histoire, en faisant préparer par Locuste le poison
dont périt Britannicus. Suétonedit que l'épreuve de ce poison fut d'abord faite

sur un bouc, ensuite sur un porc. Locuste éloit logée dans le palais de Néron ;
il la combloit de présents, il la faisoil travailler devant lui; enfin il exigea

qu'elle fit des élèves dans son art. . . (Aimé Martin.)

2S
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NÉRON.

On répond de son coeur ; et je vaincrai le mien.
NARCISSE.

Et l'hymen de Junie en est-il le lien?

Seigneur, lui faites-vous èncor ce sacrifice?
NÉRON.

C'est prendre trop de soin. Quoi qu'il en soit, Narcisse,
Je ne le compte plus parmi mes ennemis.

NARCISSE.

Agrippine, seigneur, se Féloit bien promis :
Elle a repris sur vous son souverain empire.

NÉRON.

Quoi donc? Qu'a-l.-elle dit? et que voulez-vous dire?
NARCISSE.

Elle s'en est vantée assez publiquement.
NÉRON.

De quoi? .

NARCISSE.

Qu'elle n'avoit qu'à vous voir un moment;
Qu'à tout ce grand éclat, à ce courroux funeste,

. On verrait succéder un silence modeste;
Que vous-même à la paix souscririez le premier :
Heureux que sa bonté daignât tout oublier!

; NÉRON. , ".

-Mais,-NarG.isse, dis-moi^ que veux-tu que je fasse?-
Je n'ai que trop de pente à punir son audace ;
Et, si je m'en croyois, ce triomphe indiscret.
Serait bientôt suivi d'un éternel regret. -

Mais de tout l'univers quel sera le langage?
Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage,
Et que Rome, effaçant tant de titres d'honneur,
Me laisse pour tout nom celui d'empoisonneur?
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides. ;

NARCISSE.

Et prenez-vous, seigneur, leurs caprices pour guides?
Avez-vous prétendu qu'ils se tairaient toujours?
Est-ce à vous de prêter l'oreille à leurs discours?
De vos propres désirs perdez-vous la mémoire ?
El serez-vous lé seul que vous n'oserez croire?

Mais, seigneur, les Romains ne vous sont pas connus :

Non, non, dans leurs discours ils sont plus retenus.
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Taul'de précaution affolbUt votre règne :
Us croiront, en effet, mériter qu'on les craigne.
Au joug, depuis longtemps, ils se sont façonnés;
Ils adorent la main qui les lient enchaînés.
Vous les verrez toujours ardents à vous complaire :
Leur prompte servitude a fatigué Tibère 1.

Moi-même, revêtu d'un pouvoir emprunté.
Que je reçus de Claude avec la liberté,
J'ai cent fois, dans le cours de ma gloire passée,
Tenté leur patience, et ne l'ai point lassée.
D'un empoisonnement vous craignez la noirceur?
Faites périr le frère, abandonnez la soeur;
Rome, sur les autels prodiguant les victimes.
Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes :
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés
Ceux où jadis la soeur el le frère sont nés.

NÉRON.

Narcisse, encore un coup, je ne puis l'entreprendre.
J'ai promis à Burrhus, il a fallu me rendre.
Je ne veux point encore, en lui manquant de foi,
Donner à sa vertu des armes contre moi.

J'oppose à ses raisons un courage inutile :
Je ne l'écoulé point, avec un coeur tranquille.

NARCISSE.

Burrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu'il dit :
Son adroite vertu ménage son crédit;
Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même pensée.
Ils verroient par ce coup leur puissance abaissée;
Vous seriez libre alors, seigneur, et devant vous
Ces maîtres orgueilleux fléchiraient comme nous.

Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu'ils osent dire?
HNéron, s'ils en sont crus, n'est point né pour l'empire;
» Il ne dit, il ne fait, que ce qu'on lui prescrit :
n Burrhus conduit son coeur, Sénèque son esprit.
» Pour toute ambition, pour vertu singulière,
n II excelle à conduire un char dans la carrière,
» A disputer des prix indignes de ses mains,
n A se donner lui-même en spectacle aux Romains,

• Racine s'est souvenu ici du mot de Tibère sortant du sénat : 4 O homincs

ad scrvitulcni parnlos ! *
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» A venir prodiguer sa voix sur un théâtre,
» A réciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre 1,
> Tandis que des soldats, de moments en moments*
» Vont arracher pour lui les applaudissements. »
Ah ! ne voulez-vous pas les forcer à se taire ?

NÉRON.

Viens, Narcisse : allons voir ce que nous devons faire.

FIN DU QUATRIEME ACTE.

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. — BRITANNICUS, JUNIE.

BRITANNICUS.

Oui, madame, Néron, qui l'aurait pu penser?
Dans son appartement m'attend pour m'embrasser.

Ily fait de sa cour inviter la jeunesse;"
- - -

Il veut que d'un festin la pompe et l'allégresse
Confirment à leurs yeux la foi de nos serments,
Et réchauffent l'ardeur de nos embrassements;
Il éteint cet amour, source de tant de haine;
Il vous fait de mon sort arbitre souveraine.
Pour moi, quoique banni du rang de mes aïeux,

Quoique de leur dépouille il se pare à mes yeux ;

Depuis qu'à mon amour cessant d'être contraire,
Il semble me céder la gloire de vous plaire,
Mon coeur, je l'avouerai, lui pardonne en secret, •

1 On attribue à ces vers la gloire d?avoir détourné Louis XTV de figurer lui-
même dans les ballets et les fêtes qu'il donnoit à la cour. Il est très-possible,
dit il. Roger, que Louis. XIV ait réfléchi, à propos de ces vers, sur le peu de di-

gnité qu'il y avoit à danser en public; mais qu'il les ait crus dirigés contre lui,
et surtout que Racine ait jamais eu la pensée de les lui appliquer, c'est ce qui
est contraire à toute vraisemblance. [Biographie universelle, article RACINE.)
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Et lui laisse le reste avec moins de regret.
Quoi ! je ne serai plus séparé de vos charmes !

Quoi! même en ce moment, je puis voir sans alarmes
Ces yeux que n'ont émus ni soupirs ni terreur,
Qui m'ont sacrifié l'empire et l'empereur!
Ah, madame!... Mais quoi! Quelle nouvelle crainte
Tient parmi mes transports vôtre joie en contrainte?
D'où vient qu'en m'écoutant vos youx, vos tristes yeux
Avec de longs regards se tournent vers les cieux?

Qu'est-ce que vous craignez?
JUNIE.

Je l'ignore moi-même:
Mais je crains.

BRITANNICUS.

Vous m'aimez?
JUNIE.

Hélas ! si je vous aime !
BRITANNICUS.

Néron ne trouble plus notre félicité.
JUNIE.

Mais me répondez-vous de sa sincérité?
BRITANNICUS.

Quoi! vous le soupçonnez d'une haine couverte?
JUNIE.

Néron m'aimoit tantôt, il jurait votre perte;
Il me fuit, il vous cherche; un si grand changement
Peut-il être, seigneur, l'ouvrage d'un moment?

BRITANNICUS.

Cet ouvrage, madame, est un coup d'Agrippine :

Elle a cru que ma perte entraînerait sa ruine.
Grâce aux préventions de son esprit jaloux,
Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous.

Je m'en fie aux transports qu'elle m'a fait paraître;
Je m'en fie à Burrhus ; j'en crois même son maître :

Je crois qu'à mon exemple, impuissant à trahir,
H hait à coeur ouvert,-ou cesse de haïr.

JUNIE..

Seigneur, ne jugez pas de son coeur par le vôtre :

Sur des pas différents vous marchez l'un et l'autre.

Je ne connais Néron et la cour que d'un jour;

Mais, si j'ose le dire, hélas! dans celle cour

.23.
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BRITANNICUS.

Combien tout ce qu'on dit-est loin de ce qu'on pense !

Que la bouche el le coeur sont peu d'intelligence!
Avec combien de joie on y trahit sa foi!

Quel séjour étranger et pour vous et pour moi !

-BRITANNICUS.

Mais que son amitié soit véritable ou feinte,
Si vous craignez Néron, lui-même est-il sans crainte?

Non, non, il n'ira point, par un lâche attentat,
Soulever contre lui le'peuple et le sénat.

Que dis-je? II reconnoît sa dernière injustice;
Ses remords ont. paru, même aux yeux de Narcisse.
Ah ! s'il vous avoit dit, ma princesse, à quel point...

JUNIE: "'".""'"'

Mais Narcisse, seigneur, ne vous trahit-il point?
BRITANNICUS.

Et pourquoi voulez-vous que mon coeur s'en défie 1?
JUNIE.

Et que sais-je? Il y va, seigneur, de votre vie :
Tout m'est suspect : je crains que tout ne soit séduit;
Je crains Néron; je crains le malheur qui me suit.
D'un noir pressentiment malgré moi prévenue,
Je vous laisse à regret éloigner de ma vue.
Hélas! si cette paix dont vous vous repaissez
Couvrait contre vos jours quelques pièges dressés ;
Si'Nërôh, irrité de notre intelligence,
Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance.;
S'il préparait, ses coups tandis que je vous vois;
Et si je vous parfois pour la dernière fois !
Ah, prince!

BRITANNICUS.

Vous pleurez! Ah, ma chère princesse!

| VAK. Lui, me trahir! Hé quoi ! vous voulez donc, madame,
Qu'à d'éternels soupçons j'abandonne mon ame 1
Seul de tous mes amis, Narcisse m'est resté.
L'a-t-ou vu de mon père oublier la bonté ?
S'esUl rendu, madame, indigne de la mienne ?
Néron de temps en temps souffre qu'il l'entretienne :
Je le sais. Mais il peut, sans violer sa foi,
Tenir lieu d'interprète entre Néron el moi.
Et pourquoi voulez-vous que nion coeur s'en'défie ?

JUNIE.
El que sais-je ? etc.
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El pour moi jusque-là votre coeur s'intéresse!

Quoi, madame! en un jour où, plein de sa grandeur,:
Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur,
Dans des lieux où chacun me fuil et le révère,
Aux pompes de sa cour préférer ma misère!
Quoi! dans ce même jour et dans ces mêmes lieux,
Refuser un empire, el pleurer à mes yeux !

Mais, madame, arrêtez ces précieuses larmes •:•"•
Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes.
Je me rendrais suspect par un plus long séjour :
Adieu. Je vais, le coeur tout plein de mon amour,
Au milieu des transports d'une aveugle jeunesse,

'

Ne voir, n'entretenir que ma belle princesse 1.
Adieu.

'

JUNIE.- . .' .'"...'.' . '."

Prince...

... •• ; . BRITANNICUS.

On m'attend, madame, il faut partir.
. JUNIE: ."

Mais du moins attendez qu'on vous vienne avertir.

SCÈNE II. — BRITANNICUS, AGRIPPINE, JUNIE.

AGRIPPINE.

Prince, que tardez-vous? Partez en diligence.
Néron impatient se plaint de votre absence.
La joie el le plaisir de tous les conviés

Attend, pour éclater, que vous vous embrassiez.
Ne faites point languir une si juste envie ;
Allez. Et nous, madame, allons chez Octavie.

BRITANNICUS.

Allez, belle Junie ; et, d'un esprit content,
Hâtez-vous d'embrasser ma soeur qui vous attend.
Dès que je le pourrai, je reviens sur vos traces 2,
Madame ; et de vos soins j'irai vous rendre grâces.

' On a remarqué que ces mots .princesse, ma- chèie princesse et nia belle

princesse, étoieni répétés trois fois en vingt-sept vers.

s VAR. Dès que je le pourrai, je réviens sur ses traces.
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SCÈNE III. - AGRIPPINE, JUNIE.

AGRIPPINE.

Madame, ou je me trompe, ou, durant vos adieux.

Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux.
Puis-je savoir quel trouble a formé ce nuage?
Doutez-vous d'une paix dont je fais mon ouvrage?

JUNIE.

Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés,

Ai-je pu rassurer mes esprits agités?
Hélas! à peine encor je conçois ce miracle.

Quand même à vos bontés je craindrais quelque obstacle,
Le changement, madame, esl commun à la cour ;
Et toujours quelque crainte accompagne l'amour.

AGRIPPINE.

11suffit, j'ai parlé, tout a changé de face :
Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place.
Je réponds d'une paix jurée entre mes mains ;
Néron m'en a donné des gages trop certains.
Ah ! si vous aviez vu par combien de caresses
Il m'a renouvelé la foi de ses promesses ;
Par quels embrassemenls il vient de m'arrêter !
Ses bras, dans nos adieux, ne pouvoient me quitter.
Sa facile bonté, sur son front répandue,
Jusqu'aux moindres "secrets est cl'àbôrd descendue :
Il s'épanchoit en fils qui vient en liberté
Dans le sein de sa mère oublier sa fierté.

Mais bientôt reprenant un visage sévère,
Tel que d'un empereur qui consulte sa mère,
Sa confidence auguste a mis entre mes mains
Des secrets d'où dépend le destin des humains '.

Non, il 1e faut ici confesser à sa gloire,
Son coeur n'enferme point une malice noire ;
Et nos seuls ennemis, altérant sa bonté,
Abusoient contre nous de sa facilité :

1 « Ibi blandimentum sublevavit melum, comiter excepta supèrque ipsum col-

locata. Nàm pluribus sermonibus, modo familiaritale juvenili Nero, et rnrsus

adductus, quasi séria consociarel, Iracto in longum convictu, prosequitur abeun-
tem arctius oculis cl peclori hoerens, sive explenda sinmlalione, seu perilune
inalris supremus aspectus, quamvis fcrum animum reliuehal. » (Tacite, Annales,
lin, XIV, cap. 4.) - _
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Mais enfin, à son tour, leur puissance décline;
Rome encore une'.fois va connaître, Agrippine;
Déjà de ma faveur on adore le bruit.

Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit.
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste
D'un jour autant heureux que je l'ai cru funeste. :
Mais qu'est-ce que j'entends? Quel tumulte confus !
Que peut-on faire?

JUNIE.

0 ciel, sauvez Britannicus!

SCÈNE IV. — AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS.

AGRIPPINE. :

Burrhus, où courez^-vous? Arrêtez. Que veut dire...

BURRHUS.

Madame, c'en est fait, Britannicus expire.
JUNIE.

Ah! mon prince!
. AGRIPPINE.

U expire?
BURRHUS. y

Ou plutôt il est mort.
Madame.

': JUNIE. .. .'
"

'.

Pardonnez, madame, à ce transport.
Je vais le secourir, si je puis, ou le suivre.

SCÈNE V. - AGRIPPINE, BURRHUS.

AGRIPPINE.

Quel attentat, Burrhus !

BURRHUS.

Je n'y pourrai survivre,

Madame; il faut quitter la cour el l'empereur.
AGRIPPINE.

Quoi ! du sang de son frère il n'a point eu d'horreur !
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BURRHUS :

Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère.
A peine l'empereur a vu venir son frère,
Il se lève, il l'embrasse, on se lait; et soudain
César prend le premier une coupe à la main :
« Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices,
» Ma main de celte coupe, épanche les prémices,
« Dit-il. Dieux, que j'appelle à celte, effusion,
» Venez favoriser notre réunion. »
Par les mêmes serments Brilannicus se lie.-
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie ;

-Mais ses lèvres à peine en ont louché les bords,
Le fer ne produit point de si puissants efforts,
Madame : la lumière à ses yeux est ravie ;
Il lombe sur son lit sans chaleur et sans vie.

Jugez combien ce coup frappe tous les esprits :
La moitié s'épouvante et sort avec des cris ;
Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage,
Sur les yeux de César composent leur visage.
Cependant sur son lil il demeure penché ;
D'aucun étonneraient il ne paraît touché :
« Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence,
» A souvent sans péril attaqué son enfance. »

Narcisse veut en vain affecter quelque ennui,
"Et sapêrfidc jbiè éclaté malgré lui.
Pour moi, dût l'empereur punir ma hardiesse,
D'une odieuse cour j'ai traversé la presse;
Et j'allois, accablé de oet assassinat,
Pleurer Britannicus, César et tout l'Etat 1.

AGRIPPINE.

Le voici. Vous verrez si c'est moi qui l'inspire 2.

. Cf. avec ce récit de Burrhus les détails donnés par Tacite sur la mort de

Britannicus, Annales, lib. X11T, cap. 16.

a VAR. Le voici. Vous verrez si je suis sa complice.
Demeurez.

Dans les premières représentations, Néron arrivoit avec Junie fondant en lar-

mes, et lui disoit :

De vos pleurs j'approuve la juslice.

Mais, madame, évitez ce spectacle odieux :
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SCÈNE VI. — NÉRON, AGRIPPINE, BURRHUS,
NARCISSE. :

"'

NÉRON, voyant Agrippine.

Dieux!
AGRIPPINE.

Arrêtez,. Néron : j'ai deux mots à vous dire 1.
Britannicus est mort : je reconnois les coups;
Je connais l'assassin.

NÉRON.,

Et qui, madame?

AGRIPPINE.

Vous.
NÉRON.

Moi? Voilà les soupçons dont vous êtes capable.
Il n'est point de malheur dont je ne sois coupable.
El si l'on veut, madame, écouter vos discours,
Ma main de Claude même aura tranché les jours.
Son fils vous étoit cher, sa mort peut vous confondre ;
Mais des coups du destin je ne puis pas répondre.

AGRIPPINE.

Non, non, Britannicusest mortempoisonné;
Narcisse a fait le coup, vous l'avez ordonné.

Moi-même en frémissant j'en détourne les yeux.
Il est mort : tôt ou tard il faut qu'on vous l'avoue.
Ainsi de nos desseins la fortune se joue :

Quand nous nous rapprochons, le ciel nous désunit.

JTJME.

J'aimais Britannicus. seigneur, je vous l'ai dit. -

Si de quelque pitié ma misère est suivie.

Qu'on me laisse chercher dans le sein d'Oclavie
Un entretieu conforme à l'état où je suis.

NÉRON.

Belle Junie, allez : moi-même je vous suis..

Je vais, par tous les soins que la tendresse inspire,
Vous...

1 C'est alors qu'Agrippine l'arrètoiten lui disant :

Arrêtez, Néron : j'ai deux mots à vous dire-

Cette variante formoit autrefois la scène sixième. Racine supprima celle scène

par le conseil de Boileau.
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NÉRON.

Madame!. ..Mais qui peut vous tenir ce langage?

NARCISSE.

Hé, seigneur, ce soupçon vous fait-il tant d'outrage?
Britannicus, madame, eut des desseins secrets
Qui vous auraient coûté de plus justes regrets :
Il aspirait plus loin qu'à l'hymen de Junie;
De vos propres bontés il vous aurait punie.
Il vous trompoit vous-même; et son coeur offensé 1

Prélendoil tôt ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie,
Soit qu'instruit, des complots qui menaçoient sa vie,
Sur ma fidélité César s'en soit remis,
Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis :

Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres :
Mais vous...

'.
'

AGRIPPINE.

Poursuis, Néron : avec de tels ministres,
Par des faits glorieux tu te vas signaler;
Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer :
Ta main a commencé par le sang de ton frère;
Je prévois que tes coups viendront jusqu'à ta mère.
Dans le fond de ton coeur je sais que tu me hais 2 ;
_Tu voudras l'affranchjr_du joug de. mes bienfaits. .. .
Mais je yeux que ma mort te soit même inutile :
Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille ;
Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi,
Partout, à tout moment, m'offriront devant toi.
Tes remords te suivront comme.aulant de furies;
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries;
Ta fureur, s'irritant soi-même dans son cours,
D'un sang toujours nouveau marquera tous tes jours.
Mais j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes,
Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes;
Qu'après t'être couvert de leur sang et du mien,
Tu te verras forcé de répandre le tien ;
Et ton nom paraîtra, dans la race future,

1 VAR. Madame, il vous trompoit. ; et son coeur offensé.
" VAH. TU le fatigueras d'entendre les forfaits.
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. Aux plus cruels tyrans une cruelle-injure. _'""''•
Voilà ce que mon coeur se présage de loi.
Adieu : tu peux sortir.

NÉRON. ;

Narcisse, suivez-moi.

SCÈNE VII. - AGRIPPINE, BURRHUS. ;

AGRIPPINE.

Ali, ciel! de mes soupçons quelle était l'injustice!
Je coudamnois Burrhus pour écouler Narcisse !

Burrhus, avez-vous vu quels regards furieux
Néron en me quittant m'a laissés pour adieux?
C'en est fait, le cruel n'a plus rien qui l'arrête ;
Le coup qu'on m'a prédit va tomber sur ma tête.
Il vous accablera vous-même à votre tour.

BURRHUS.

Ah, madame! pour moi, j'ai vécu trop d'un jour.
Plût au ciel que sa main, heureusement cruelle,
Eût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle !

Qu'il ne m'eût pas donné, par ce triste attentat,
Un gage trop certain des malheurs de l'Etat!

Son crime seul n'est pas ce qui me désespère ;-
Sa jalousie a pu l'armer contre son'frère :

Mais s'il vous faul, madame, expliquer ma douleur,
Néron.l'a vu mourir sans changer de couleur.
"Ses yeux indifférents ont déjà la.constance
D'un tyran dans le crime endurci dès l'enfance.

Qu'il achève, madame, et qu'il fasse périr
Un ministre importun qui ne le peut souffrir.
Hélas ! loin de vouloir éviter sa colère,
La plus soudaine mort me sera la plus chère.

SCÈNE VIII.— AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE.

ALBINE. •

Ah, madame! ah, seigneur! courez vers l'empereur;
Venez sauver César.de sa propre fureur;
Il se voit pour jamais séparé de Junie.

AGRIPPINE.

Quoi! Junie elle-même a terminé sa vie?

26
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ALBINE.

Pour accabler César d'un éternel ennui,
Madame, sans mourir elle est morte pour lui.
Vous savez de ces lieux comme elle s'est ravie :
Elle a feint de passer chez la triste Oclavie ;
Mais bientôt elle a pris des chemins écartes,
Où mes yeux ont suivi ses pas précipités.
Des portes du palais elle sorl éperdue.
D'abord elle a d'Auguste aperçu la statue;
Et mouillant de ses pleurs le marbre de ses pieds,
Que de ses bras pressants elle lenoil liés :
« Prince, par ces genoux, dit-elle, que j'embrasse,
» Protège en ce moment, le reste de la race ;
u Rome, dans ton palais, vient de voir immoler '

n Le seul de les neveux qui le pût ressembler.
» On veut après sa mort que je lui sois parjure;
u Mais pour lui conserver une foi toujours pure,
« Prince, je me dévoue à ces dieux immortels
» Dont la vertu l'a fait partager les autels, u

Le peuple cependant, que ce spectacle étonne,
Vole de toutes parts, se presse, l'environne,
S'attendrit à ses pleurs, et, plaignant son ennui,
D'une commune voix la prend sous son appui:
Ils la mènent au temple, où depuis tant d'années

-Au culte des autels nos.vierges destinées _.
Gardent fidèlement le dépôt précieux
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux.
César les voit partir sans oser les distraire.

Narcisse, plus hardi, s'empresse pour lui plaire;
Il vole, vers Junie, et, sans s'épouvanter,
D'une profane main commence à l'arrêter.
De mille coups mortels son audace est punie;
Son infidèle sang rejaillit sur Junie.

César, de tant d'objets en même temps frappé,
Le laisse entre les mains qui l'ont enveloppé.
Il rentre. Chacun fuit son silence farouche;
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche.
II marche sans dessein; ses yeux mal assurés.
N'osent lever au ciel leurs regards égarés ;
El l'on craint, si la nuit jointe à la solitude-
Vient de son désespoir aigrir l'inquiétude,
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Si vous l'abandonnez plus longtemps sans secours,
Que sa douleur bientôt n'attente sur ses jours.
Le temps presse : courez. Il ne faut, qu'un caprice ;
Il se perdrait, madame.

AGRIPPINE.

Il se ferait justice.
Mais, Burrhus, allons voir jusqu'où vont ses transports :

Voyons quel changement produiront ses remords;
S'il voudra désormais suivre d'autres maximes.

BURRHUS.

Plût aux dieux que ce fût le dernier de ses crimes i !

1 « L'empereur nous a lu Brilannicus, et a payé à cet ouvrage un juste tribut

d'admiration. Il a fort loué la vérité du caractère de Narcisse, observant-que
c'éloil toujours en blessant l'amour-propre des princes qu'on infiuoit te plus sur

leurs déterminations. Il a dit qu'on reprochoit ici à Racine tiu dénuement trop

prompt; qu'on neprcssenfoif pas d'assez loin l'empoisonnement de Britannicus. Ï

{Mémorial de Sainle-Uélène.)

FIN DÉ BRITANNICA.
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SECRETAIRE D ETAT, CONTROLEUR-GENER AL DES FINANCES,

SURINTENDANT DES BATIMENTS, GKASD-TRÉSORIÈR DES ORDRES DU ROI,

MARQUIS DE SEIGNELAY, ETC.

MONSEIGNEUR.

-Quelque juste défiance que j'aie'de moi-même et de mes cu-

rages, j'ose espérer que vous ne condamnerez pas la liberté

1Un amant et une maîtresse qui se quittent ne sont pas sans doute un sujet de

tragédie. Si onjrvoil proposé un tel plan à Sophocle ou à Euripide, ils l'auroient

renvoyé à Aristophane. L'amour qui n'est qu'amour, qni n'est point une passion
terrible et funeste, ne semble fait que pour la comédie, pour la pastorale ou

pour Véglogne. Cependant Henriette d'Angleterre, belle-soeur de Louis SIY.

Voulut que Racine et Corneille fissent chacun une tragédie des adieux de Titus

et de Bérénice. Elle crut qu'une victoire obtenue sur l'amour le plus vrai et le

plus tendre énnoblissoit le sujet, et en cela elle ne se trompoit pas. âîâis elle

avoit encore un intérêt secret à voir cette victoire représentée sur le théâtre :

elle se ressouvenoil des sentiments qu'elle avoit eus longtemps pour louis XIYj
et du goût vif de ce prince pour elle. Le danger de cette passion, la crainte-de

mettre le trouble dans la famille royale, les noms de beau-frère et de belle-

soeur, mirent un frein à leurs désirs ; mais il resta toujours dans leur coeur une

inclination secrète, toujours chère à l'un et à l'autre. Ce sont ces sentiments

qu'elle voulut voir développés sur la scène, autant pour sa consolation que pour
son amusement. Elle chargea le marquis de Dangeau, confident de ses amours

avec le roi, d'engager secrètement Corneille et Racine à travailler l'un et l'autre

sur ce sujet, qui paraissoit si peu fait pour la scène. Les deux pièces furent com-

posées dans l'année IG70, sans qu'aucun des deux sût qu'il avoit un rival. Elles

furent jouées en môme temps, sur la fin de la même année, celle de Eacine à

l'hôtel de Bourgogne, et celle de Corneille au Palais-Royal. Il est étonnant que
Corneille tombât dans ce piège : il devoit bien sentir que le sujet éloit l'opposé
de son talent. Entellus ne terrassa point Darès dans .ce combat : il s'en faut bicu.

La pièce de Corneille tomba : celle de Racine eut trente représentations de



DEDICACE. 505

que je prends de vous dédier cette tragédie. Vous ne l'avez, pas
jugée tout à fait indigne de.votre approbation. Mais ce qui fait
son plus grand mérite auprès de vous, c'est MONSEIGNEUR, que
vous avez été témoin du bonheur, qu'elle a eu de ne pas déplaire
à Sa Majesté.

L'on sait que les moindres eboses vous deviennent considéra-.

blés, pour peu qu'elles puissent servir ou à sa gloire ou à son

plaisir;.et c'est ce qui fait qu'au milieu de tant d'importantes
occupations, où le zèle de votre prince et le bien public vous
tiennent continuellement attaché, vous ne dédaignez pas quel-
quefois de descendre jusqu'à nous, pour nous demander compte
de notre loisir.

J'aurois ici une belle occasion de rn'élendre sur vos louanges,
si vous me permettiez de vous louer. Et que ne dirois-jè point
de tant de rares qualités qui vous ont attiré l'admiration de toute
la France; de cette pénétration à laquelle rien n'échappe; de
cet esprit vaste qui embrasse, qui exécute tout à la fois tant de

grandes eboses; de cette ame que rien n'étonne, que rien ne

fatigue !

Mais, MONSEIGNEUR, il faut être plus retenu à vous parler de

vous-même; et je craindrois de m'exposer, par un éloge im-

portun, à vous faire repentir de l'attention favorable dont vous
m'avez honoré; il vaut mieux que je songe à la mériter par
quelques nouveaux ouvrages : aussi bien c'est le plus agréable
remerciement qu'on vous puisse faire. Je suis avec un profond
respect,

MONSEIGNEUB,
Votre'très humble et très obéissant

serviteur.
RACINE.

suite; et toutes les Foisqu'il s'est trouvé un acteur etune actrice capables d'in-
téresser dans les rôles de Titus et de Bérénice, cet ouvrage dramatique, qui
Q'e-t peut-être pas une tragédie, a toujours excité les applaudissements les pins
vrais : ce sont les larmes. (Voltaire.)

— Voltaire et La Harpe disent que Béré-
nice n'est pas une tragédie, et l'un et l'autre conviennent qu'elle eut trente

représentations très suivies, honorées par les larmes de la cour et de la ville...
Bérénice attache, intéresse, non pas avec des situations romanesques etun style
.barbare, maïs par les sentiments lés plus touchants, exprimés en vers enchan-
teurs : Bérénice faitpleurer : si c'était une tragédie, que feroil-e!le de plus?
(Geoffroy.} —Voir : reprise de Bérénice au Théâtre-Français, janvier 1844. —

Sainte-Beuve, Portraits littéraires. Paris, 1844, in-18, t. 1, p. 434.

26.



PREFACE.

«Titus reginam Berenicem...-eut eliam nuplias pollicitus fereba-
tur... statim. ab wbe dimisit invilus invitant'. »

C'est-à-dire que « Titus, qui aimoit passionnément Bérénice,
» et qui même, à ce qu'on croyoit. lui avoit promis de l'épouser,
» la renvoya de Rome, malgré lui et malgré elle, dès les pre-
» miers jours de sou empire. » Cette action est très fameuse
dans l'histoire; et je l'ai trouvée très propre pour le théâtre,
par la violence des passions qu'elle y pouvoit exciter. En effet,
nous n'avons rien de plus touchant dans tous les poètes, que là

séparation d'Éuée et de Didon, dans Virgile. Et qui doute que
ce qui a pu fournir assez de matière pour tout un chant d'un

poème héroïque, où l'action dure plusieurs jours' ne puisse suf-
fire pour le sujet d'une tragédie, dont la durée ne doit être que
de quelques heures? Il est vrai que je n'ai point poussé Béré-
nice jusqu'à se tuer, comme Didon, pareeque Bérénice n'ayant
pas ici avec Titus les derniers engagements que Didon avoit
avec Énée, elle n'est pas obligée comme elle de renoncer à la
vie. A cela près, le dernier adieu qu'elle dit à Titus, et l'effort

qu'elle se fait pour s'en séparer, n'est pas le moins tragique de
la pièce ; et j'ose dire qu'il renouvelle assez bien dans le coeur
des spectateurs l'émotion que le reste y avoit pu exciter. Ce
n'est point une nécessité_qu'il y aitjiù sang.et. des_morts dans.
une tragédie : il suffit que l'action en soit grande, que les ac-
teurs en soient héroïques, que les passions y soient excitées, et
aue tout s'y ressente de cette tristesse majestueuse qui lait tout
le plaisir de la tragédie.

Je crus que je.pourrais rencontrer toutes ces parties dans mon

sujet; mais ce qui m'en plut davantage, c'est que je le trouvai
extrêmement simple. Il y avoit longtemps, que.je voulois essayer,
si je pourrais faire une tragédie avec cette simplicité d'action

qui a été si fort du goût des anciens; car c'est un des premiers
préceptes qu'ils nous ont laissés : « Que ce que vous ferez, dit
» Horace, soit toujours simple et ne soit qu'un*. » Us ont ad-
miré l'Ajax de Sophocle, qui n'est autre chose qu'Ajax qui se
tue de regret, à cause de la fureur où il étoit tombé après le
refus qu'on lui avoit fait des armes d'Achille*. Ils ont admiré

1
Suétone, in Tito, cap. ~t.

- VAn. e Et où la narration occupe beaucoup de place, i
1 <LDcnique sit qnodvis, simple* duniaxat, et unuin. n

(linral., De Arle poet.)
1 VAJI. « Pour n'avoir pas obtenu les armes d'Achille.»
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le Philoctète, dont tout le sujet est Ulysse qui vient pour sur-

prendre les flèches d'Hercule. L'OEdipe même, quoiquetout plein
de reconnaissances, est moins chargé de matière que la plus
simple tragédie de nos jours. Nous voyons enfin que les parti-
sans de Térence, qui rélèvent avec raison au-dessus de tous les

poètes comiques, pour l'élégance de sa diction et pour ht vrai-
semblance de, ses moeurs, ne laissent pas de confesser que Piaule
a un grand avantage sur lui par la simplicité qui est dans. la

plupart des sujets de Piaule. Et c'est sans doute cette simplicité
merveilleuse qui a attiré à ce dernier toutes les louanges que
les anciens lui ont données. Combien Méuandre étoil-il encore

plus simple, puisque Térence est obligé de prendre deux comé-
dies de ce poète pour en faire une des siennes!

Et il ne faut point croire que cette règle ne soit fondée que
•sur la fantaisie de ceux qui l'ont faite : il n'y a qtie le vraisem-
blable qui touche dans la tragédie. Et quelle vraisemblance y
a-t-il qu'il arrive en un jour une multitude de choses qui pour-
raient à peine arriver en plusieurs semaines? Il y en a qui pen-
sent que cette simplicité est une marque de peu d'invention. Ils
ne songent pas qu'au contraire toute l'invention consiste à faire

quelque chose de rien, et que (ont ce grand nombre d'incidents
a toujours été le refuge des poètes qui ne sentoient dans leur

génie ni assez d'abondance ni assez de force pour allacher du-
rant cinq actes leurs spectateurs par une action simple, soutenue
de la violence des passions, de la beauté des sentiments, et de

l'élégance de l'expression. Je suis bien éloigné de croire que
toutes ces choses se rencontrent dans mon ouvrage; mais aussi

je ne puis croire que le public me sache mauvais gré de lui
avoir donné une tragédie qui a été honorée de tant de larmes, et
dont la trentième représentation a été aussi suivie que la pre-
mière.

Ce n'est pas que quelques personnes ne m'aient reproché cette
même simplicité que j'avois recherchée avec tant de soin. Ils ont
.cru qu'une tragédie qui étoit si peu chargée d'intrigues ne pou-
voit être selon les règles du théâtre. Je m'informai s'ils se plai-
gnoient qu'elle les eût ennuyés. On me dit qu'ils avouoient tous

qu'elle n'ermuyoit point, qu'elle les touchoit môme en plusieurs

endroits, et qu'ils la verraient encore avec plaisir. Que veulent-ils

davantage? Je les conjure d'avoir assez bonne opinion d'eux-
mêmes pour ne pas croire qu'une pièce qui les louche, et qui
leur donne du plaisir, puisse être absolument contre les règles.
La principale règle est de plaire et de toucher : toutes les au-
tres ne sont faites que pour parvenir à cette première; mais
toutes ces règles sont d'un long détail, dont je ne leur conseille

pas de s'embarrasser : ils ont des occupations plus importantes.

(Qu'ils se reposent sur nous de la fatigue d'éclaircir les difficultés
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de la poésie d'Aristote; qu'ils se réservent le plaisir de pleurer
et d'être attendris; et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un
musicien disoit à Philippe, roi de Macédoine, qui prétendoit

qu'une chanson n'étoit pas selon les règles : « A Dieu ne plaise,
» seigneur, que vous soyez jamais si malheureux que de savoir
n ces choses-là mieux que moi! »

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces personnes à qui je ferai tou-

jours gloire de plaire; car pour le libelle que l'on a fait.contre

moi, je crois que les lecteurs me dispenseront-volontiers d'y ré-

pondre. Et que répondrois-je à un homme '
qui ne pense rien et

qui ne sait pas même construire ce qu'il pense? Il parle de pro-
tase" comme s'il entendoit ce mot, et veut que celle première
des quatre parties de la tragédie soit toujours la plus proche

'

de la dernière, qui est la catastrophe. Il se plaint que la trop
grande connoissance des règles l'empêche de se divertir à la co-
médie. Certainement, si l'on en juge par sa dissertation, il n'y
eut jamais de plainte plus mal fondée. Il parait bien qu'il n'a

jamais lu Sophocle, qu'il loue très injustement d'tme grande mul-

tiplicité d'incidents; et qu'il n'a même jamais rien lu de la poé-
tique, que dans quelques préfaces de tragédies. Mais je lui

pardonne de ne pas savoir les règles du théâtre, puisque, heu-
reusement pour le public, il ne s'applique pas à ce genre d'écrire.
Ce que je ne lui pardonne pas, c'est de savoir si peu les règles
de la bonne plaisanterie, lui qui ne veut pas dire un mot sans

plaisanter. Croit-il réjouir beaucoup les honnêtes gens par ces
hélas de poche, ces 'mesdemoiselles mes régies, et quantité d'autres
basses affectations qu'il trouvera condamnées dans tous les bons

auteurs", s'il semêlé jamais de les lire?
Toutes ces critiques sont le partage de quatre on cinq petits

auteurs infortunés, qui n'ont jamais pu par eux-mêmes exciter
la curiosité du public. Ils attendent toujoursl'occasion de quelque
ouvrage qui réussisse, pour l'attaquer, non point par jalousie,
car sur quel fondement seroient-ils jaloux? mais dans l'espérance
qu'on se donnera la peine de leur répondre, et. qu'on les tirera
de l'obscurité où leurs propres ouvrages les auraient laissés toute

..leur vie '.

L'abbé de Viilars, auteur du Comte de Gabalis, et d'une critique de Bé-
rénice.

s Prolase, l'exposition du sujet.
aYAK. « Très proche, s

*
Bérénice, quoique honorée du suffrage du grand Condé, par l'heureuse appli-

cation qu'il avoit f'ailc de ces deux vers :

Depuis trois ans entiers chaque jour je la vois,
Et crois toujours la voir pour ia première fois,

fut très peu respectée sur le théâtre Italien. Racine assistait ia parodie bonhomie



PERSONNAGES.

TITUS, empereur de Rome.

BÉRÉNICE, reine do Palestine.

ANTIOCHUS, roi de Comagène.

PAULIN, confident de Titus.

AKSACE, confident d'Antiochus,

PHÉNICÊ, conhdente de Bérénice.

RUTILE, Romain.

SUITE DE TITUS.

La scèneest à Rome, dans un cabinet qui est entre l'appartementde
Titus et celui de Bérénice. ,.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. — ANTIOCHUS, ARSACE.

ANTIOCHUS.

Arrêtons, un moment. La pompe de ces lieux,
Je le vois bien, Arsace, est nouvelle à tes yeux.
Souvent ce,cabinet superbe et solitaire,
Des secrets de ïilus est le dépositaire.
C'est ici quelquefois qu'il se cache à sa cour,

Lorsqu'il vient à là reine expliquer son amour.
De son appartement celle porte est prochaine,
Et cette autre conduit dans celui de la reine.

Va chez elle : dis-lui qu'importun à regret
J'ose lui demander un entretien secret.

*
ARSACE. -.

Vous, seigneur, importun? vous, cet. ami fidèle,

de sa pièce, et y parut rire comme les autres, mais il avouoit à ses amis qu'il
n'avoit ri qu'extérieurement. La rimé indécente qu'Arlequin metloit à la suite de

la reine Bérénice, le chagrinoit au point de lui faire publier le concours du public
à sa pièce, les larmes des spectateurs et les éloges de la cour. G'êtoitdans de

pareils moments.qu'il se dégoûtoil du métier de poêle, et qu'il faisoit résolution

d'y renoncer. (Louis Raciuc.)
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Qu'un soin si généreux intéresse pour elle?

Vous, cet Antiochus, son amant-autrefois?

Vous, que l'Orient compte entre ses plus grands rois?

Quoi! déjà de Titus épouse en espérance,
Ce rang entre elle el vous met-il tant dé distance?

ANTIOCHUS.

Va, dis-je; et, sans vouloir te charger d'autres soins,
Vois si je puis bienlôt-lui parler sans témoins.

SCÈNE II.. - ANTIOCHUS, seul.

Hé bien! Antiochus, es-tu toujours le même?

Pourrai-je,. sans trembler, lui dire : Je vous aime?
Mais quoi J'déjaje tremble ; et mon coeur agile

~

Craint autant ce moment, que je l'ai souhaité.
Bérénice autrefois.m'ôla toute espérance;
Elle m'imposa même un éternel silence.
Je me suis tu cinq ans; et, jusques à ce jour,
D'un voile d'amitié j'ai couvert mon amour.

Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine
Elle m'écoute mieux que dans la Palestine?
II l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment
Pour me venir encor déclarer son amant?

Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire 1?
Ah ! puisqu'il faut partir, partons sans lui déplaire.
Retirons-nous, sortons; et, sans nous découvrir,
Allons loin de ses yeux l'oublier, ou mourir. .
Hé quoi! souffrir toujours un tourment qu'elle ignore!
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore!

Quoi ! même en la perdant redouter son courroux !
Belle reine, et pourquoi vous offenseriez-vous ?

Viéns-je vous demander que vous quittiez L'empire?
Que vous m'aimiez? Hélas ! je ne viens que vous dire

Qu'après m'être longtemps flatté que mon.rival
Trouvéroit à ses vosux quelque obstacle fatal,

Aujourd'hui qu'il peut tout; que votre hymen s'avance,

Exemple inforluné d'une longue constance,

Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus,
Je pars, fidèle encor quand je n'espère plus.

1V'AB. Ah ! puisqu'il faut partir, partons sans lui déplaire: ;
Je me suis tu longtemps, je puis encor me taire.
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Au lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre'..
Quoi qu'il en soil, parlons; c'est assez nous contraindre.
El que peut craindre, hélas ! un amant sans espoir
Qui peut bien se résoudre à ne là jamais voir?

SCÈNE IU. — ANTIOCHUS, ARSACE.

ANTrOCHUS.

Arsace, enlrerons-nou.s?
; ARSACE.

Seigneur, j'ai vu la reine ;
Mais, pour me faire voir, je n'ai percé qu'à peine
Les Ilots toujours .nouveaux d'un peuple adorateur

Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur.
Titus, après huit jours d'une retraite austère,

-

Cesse enfin de pleurer Vespasien son père :
Cet amant se redonne aux soins de son amour;
El, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la cour,
Peut-être avant la nuit, l'heureuse Bérénice

Change le nom de reine au nom d'impératrice.
ANTIOCHUS.

Hélas!
ARSACE. .'"

Quoi! ce discours pourroit-il vous troubler?
ANTIOCHUS.

Ainsi donc, sans témoins je ne lui puis parler?
;

:
ARSACE. '•..-'

'

Vous la verrez, seigneur; Béréiiice est instruite

Que vous voulez ici la voir seule et sans suite.
La reine d'un regard a daigné m'avef tir

Qu'à votre empressement elle allqit consentir ;
Et sans doute elle attend le moment favorable
Pour 'disparaître aux yeux d'une cour qui l'accable 2.

ANTIOCHUS.

Il suffît. Cependant n'as-tu rien négligé
Des ordres importants dont je t'avois chargé?

•.-.•• V ARSACE.- .".-. '..'-..'

Seigneur, vous connaissez ma prompte obéissance.
Des vaisseaux dans Oslie armés en diligence,

'VAK. Non : loin de s'offenser, elle pourra roe plaiudre.

"' VAK. De disparoilre aux yeux d'une cour qui l'accable.
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Prêts à quitter le port de moments en moments,
N'attendent pour partir que vos commandements,
liais qui renvoyez-vous dans votre Comagène?

ANTIOCHUS.

Arsace, il faut partir quand j'aurai vu la reine.
ARSACE.

Qui doit partir?
ANTIOCHUS.

Moi.
ARSACE.

Vous?

ANTIOCHUS.

En sortant du palais,
Je. sors de Rome, Arsace, et j'en sors pour jamais.

ARSACE.

Je suis surpris sans doute, et c'est*avec justice.
Quoi! depuis si longtemps la reine Bérénice
Vous arrache, seigneur, du sein de vos États ;
Depuis (rois ans dans Rome elle arrête vos pas:
Et lorsque celte reine, assurant sa conquête,
Vous attend pour témoin de cette illustre fête;
Quand l'amoureux Titus, devenant son époux,
Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous...

ANTIOCHUS."
Arsace ,~Iàisse-la~jouir de sa fortune;

-------

Et quille un entretien dont le cours m'importune.
ARSACE.

Je vous entends, seigneur : ces mêmes dignités
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés.
L'inimitié succède à l'amitié trahie.

ANTIOCHUS.

Non, Arsace, jamais je ne l'ai moins haïe.
ARSACE.

Quoi donc! de sa grandeur déjà trop prévenu,
Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu?

Quelque pressentiment de son indifférence
Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence?

ANTIOCHUS.

Titus n'a point pour moi paru se démentir :
J'aurois lorl de me plaindre.
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ARSACr. .

..El.pourquoi donc partir?
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même?
Le cîej'rnel sur le trône un prince qui vous aime?
Un prince qui, jadis témoin de vos combats,
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas,
Et de qui la valeur, par vos soins secondée,
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée.
Il se souvient, du jour illustre et douloureux

Qui décida du sort d'un long siège douteux.
Sur leurs triples remparts les ennemis tranquilles
Contemploienl sans péril nos assauts inutiles;
Le bélier impuissant les menaçoit en vain.:
Vous seul, seigneur, vous seul, une échelle à la main,
Vous portâtes la mort jusque sur leurs murailles.
Ce jour presque éclaira vos propres funérailles :
Titus vous embrassa mourant entre mes bras,
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. .
Voici le temps, seigneur, où vous devez attendre
Le fruit de tant de sang qu'ils vous ont vu répandre.
Si, pressé du désir de revoir vos Étals, .
Vous vous lassez de vivre où vous ne régnez pas, '..' .
Faut-il que sans-honneurs l'Euphrate vous revoie * ?
Attendez pour, partir que César vous renvoie"

Triomphanl el chargé des titres souverains

Qu'ajoute encore aux rois l'amitié des Romains.
Rien ne peut-il, seigneur, changer votre entreprise?
Vous ne répondez point!

ANTIOCHUS.

Que véux-tu que je dise?

J'attends de Bérénice-un moment d'entretien.
ARSACE.

Hé bien, seigneur ?
ANTIOCHUS.

Son sort décidera du mien.

-...;. . ;.' . ARSACE. -
,•'..:'

Comment?
-

ANTIOCHUS.

Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique.

1 VAR. Faut-il que «ans honneur l'EupIirale vous revoie?

27
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Si sa bouche s'accorde avec, la voix publique,
S'il est vrai qu'on l'élève au trône des Césars,
Si Tilus a parlé, s'il l'épouse, je pars.

ARSACE.

Mais qui rend à vos yeux cet hymen si funeste?
ANTIOCHUS.

Quand nous serons partis, je te dirai le reste.
ARSACE.

Dans quel trouble, seigneur, jetez-vous mon esprit !
ANTIOCHUS.

La reine vient. Adieu. Fais lout ce que j'ai dit.

. SCÈNE IV. — BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, -PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Enfin je me dérobe à la joie importune
De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune :
Je fuis de leurs respects l'inutile longueur,
Pour chercher un ami qui me parle du coeur.

Il ne faut point menlir, ma juste impatience
Vous accusoil déjà de quelque négligence.
Quoi! cet Antiochus, disois-je, dont les soins
Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins;
Lui que j'ai vu toujours, conslant dans mes traverses,
SuivredHin pas égal mes -fortunes diverses;

-------

Aujourd'hui que le ciel semble nie présager
Un honneur qu'avec vous je prétends partager ',
Ce même Antiochus, se cachant à ma vue,
Me laisse à la merci d'une foule inconnue!

ANTIOCHUS.

Il est.donc vrai, madame? et, selon ce discours,
L'hymen va succéder à vos longues amours?

BÉRÉNICE.

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes :
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques larmes;
Ce long deuil que Titus imposoit à sa cour

Avoit, même en secret, suspendu son amour;
Il n'avoit plus pourquoi celle ardeur assidue

' VAB. Aujourd'hui que lés dieux semblent me présager
Un hoim.'-nr. qu'avec lui je prétends parlagçr.
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Lorsqu'il passoit les jours attachés sur ma vue;
Muet, chargé de soins, et les larmes aux.yeux,
Il ne me laissoit plus que de tristes adieux.

Jugez de ma douleur, moi dont l'ardeur extrême,
Je vous l'ai dit cent fois, n'aime en lui que lui-même;
Moi qui, loin des grandeurs dont il est revêlu,
Aurois choisi son coeur, et cherché sa vertu.

ANTIOCHUS.

Il a repris pour vous sa tendresse première '?'
BÉRÉNICE.

Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière,

Lorsque, pour seconder ses soins religieux,
Le sénat a placé son père entre les dieux.
De ce juste devoir sa piélé contente
A fait place, seigneur, aux soins de son amante ;
Et même en ce moment, sans qu'il m'en ait parlé,
II est dans le sénat, par son ordre assemblé.

Là, de la Palesline il étend la frontière;
Il y joint l'Arabie el. la Syrie entière;
Et, si de ses amis j'en dois croire la voix,
Si j'en crois ses serments redoublés mille fois,
11va sur tant d'États couronner Bérénice,
Pour joindre à plus de noms le nom d'impératrice.
Il m'en viendra lui-même assurer en ce lieu.

ANTIOCHUS.

Et je viens donc vous dire un éternel adieu.
BÉRÉNICE.

Que dites-vous? Ah ciel! quel adieu! quel langage!
Prince, vous vous troublez et changez de visage !

ANTIOCHUS.

Madame, il faut partir.
BÉRÉNICE.

Quoi! ne puis-je savoir

Quel sujet.
ANTIOCHUS, à part.

II falloit partir sans la revoir.
BÉRÉNICE.

Que craignez-vous? Parlez : c'est trop longtemps se taire -. .

1VAII. lié bien, il a repris sa tendresse première?

:V.\ri. , Au nom des dieux, parle?. : c'est trop longtemps se taire.
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Seigneur, de ce dépari quel est donc le my.ilère?
ANTIOCHUS.

Au moins souvenez-vous que je cède à vos lois,
Et que vous m'écoutez pour la dernière fois.

Si, dans ce haut degré de gloire et de puissance,
II vous souvient des lieux où vous prîtes naissance,
Madame, il vous souvient que mon coeur en ces lieux

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux :
J'aimai. J'oblins l'aveu d'Agrippa voire frère :
11vous parla pour moi. Peut-être sans colère
Alliez-vous de mon coeur recevoir le tribut;
Titus, pour mon malheur, vint, vous vit, et vous plut.
II parut devant vous dans tout l'éclat d'un homme

Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome.
La Judée en pâlit : le trisle Antiochus
Se compla le premier au nombre des vaincus.

Bientôt, de mon malheur interprète sévère,
Voire bouche à la mienne ordonna de se taire*

Je.disputai longtemps, je fis parler mes yeux;
Mes pleurs et mes soupirs vous suivoienl en tous lieux.
Enfin voire rigueur emporta la balance :
Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silence.
Il fallut le promettre, et même le jurer.
Mais, puisque en ce moment j'ose nie déclarer 1,
Lorsque vous m?arrachiez cette injuste promesse,

-

Mon coeur faisoit serment de vous aimer sans cesse.
BÉRÉNICE.

: Ah ! que me dites-vous?
ANTIOCHUS.

Je me suis tu cinq ans,
Madame, et, vais encor me (aire plus longtemps.
De mon heureux rival j'accompagnai les armes;
J'espérai de verser mon sang après mes larmes 2,
Ou qu'au moins, jusqu'à vous porté par mille exploits,
Mon nom pourrait parler, au défaut de ma voix.
Le ciel sembla promettre une fin à ma peine :
Vous pleurâtes ma mort, hélas ! trop peu certaine.
Inutiles périls! Quelle étoit mon erreur!

1
VAK. Haïs, puisque après cinq ans j'ose me déclarer.

' VAlt. J'espcrois d'y verser mon sang après mes larmes.
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La valeur de Tilus surpassoil ma fureur.
Il faut qu'à sa vertu mon estime réponde.

Quoique attendu, madame, à l'empire du monde,
Chéri de l'univers, enfin aimé de.vous,
Il sembloil à lui seul appeler tous les coups,
Tandis que, sans espoir.haï, lassé de vivre,
Son. malheureux rival ne sembloit que le suivre.
Je vois que voire coeur m'applaudit en secret;
Je vois que l'on m'écoute aveomoins de regret,
El que,-trop attentive à ce récif, funeste,
En faveur de Titus vous pardonnez le reste.

Enfin, après un siège aussi cruel.que lenl,
,11dompta les mutins, reste pâle et sanglant
Des flammes, de la faim, des fureurs, intestines,
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines.

Rome vous vit, madame, arriver.avec lui.

Dans l'Orient désert quel devint mon ennui!

Je demeurai longtemps errant dans Césarée,
Lieux charmants où mon coeur,vous avoit adorée.

Je vous redemandois à vos tristes Étals;
Je cherchois en pleurant les traces de vos pas.
Mais enfin, succombant à ma mélancolie,
Mon désespoir tourna mes pas vers l'Italie,

Le sort m'y réservoit.le dernier de ses coups.
Titus en m'embrassânt m'amena devant vous :

Un voile d'amitié vous trompa l'un et l'autre,
Et mon. amour devint le confident du vôtre...
Mais toujours quelque espoir flatloit mes déplaisirs :

Rome, Vespasien, traversoient vos soupirs ; ..

Après tant de combats Titus cédoit peut-être.

Vespasien est mort, et Titus est le maître. ;.

Que ne fuyois-je alors ! J'ai voulu quelques jours
De son nouvel empire examiner le cours.
Mon sort est accompli : votre gloire s'apprête.
Assez d'autres, sans moi, témoins de cette fêle,
A vos heureux transports viendront joindre les leurs-':.

Pour moi, qui ne pourrois y mêler que des pleurs,
D'un inutile amour trop constante victime,
Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime

Conter toute l'histoire aux yeux qui les ont faits,
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais.

27. -'
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BÉRÉNICE.

Seigneur, je n'ai pas cru que, dans une journée
Qui doit avec César unir ma destinée,
Il fût quelque mortel qui pût impunément
Se venir à mes yeux déclarer mon amant.
Mais de mou amitié mon silence est un gage;
J'oublie en sa faveur un discours qui m'outrage.
Je n'en ai point troublé le cours injurieux ;
Je fais plus, à regret je reçois vos adieux.
Le ciel sail qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie,
Je n'attendois que vous pour témoin de ma joie ;
Avec tout l'univers j'honorois vos vertus ;
Titus vous chérissoit, vous admiriez Titus.
Cent fois je me suis fait une douceur extrême
D'entretenir Titus dans un autre lui-même.

ANTIOCHUS.

El c'est ce que je fuis. J'évite, mais trop tard,
Ces cruels entretiens où je n'ai point de part.
Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m'inquiète,
Ce nom qu'à tous moments voire bouche répète :

Que vous dirai-je enfin? Je fuis des yeux distraits,
Qui, me voyant toujours, ne me voyoient jamais.
Adieu, Je vais, le coeur trop plein de votre image,
Attendre, en vous aimant, la mort pour mou partage.

- Surtout ne craignez point qu'une aveugle-douleur- :

Remplisse l'univers du bruit de mon malheur :

Madame, le seul bruit d'une mort que j'implore
Vous, fera souvenir que je vivois encore.
Adieu,

SCÈNE V- —':BÉRÉNICE., PHÉNICE.

PnÉNICE.

Que je le. plains ! Tant de fidélité,
Madame,, méritait plus de.prospérité.
Ne le plaignez'vous pas?

BÉRÉNICE.

Celle prompte retraite .
Me laisse, je l'avoue, une douleur secrète.

PHÉNICE,

Je l'aurois retenu.
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BÉRÉNICE.

Qui ? Moi, le retenir !
J'en dois perdre plutôt jusques au souvenir.
Tu veux donc que je flatte une ardeur insensée?

PHÉNICE.

Titus n'a point encore expliqué sa pensée.
Rome vous voit, madame, avec des yeux jaloux ;
La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous :

L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine ;
Rome hait tous les rois, et Bérénice est reine.

BÉRÉNICE.

Le temps n'est plus, Phénice, où je pouvois trembler.
Titus m'aime; il peut tout; il n'a plus qu'à parler,
Il verra le sénal m'apporter ses hommages,
Et le peuple de fleurs couronner ses images 1.
De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur

- ?
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur?
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée,
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, celle armée,
Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat,
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat;
Celte pourpre, cet or, que rehaussoit sa.gloire,
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ;
Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parts
Confondre sur lui seul leurs avides regards;
Ce port majestueux, cette douce présence...
Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance
Tous les coeurs en secret l'assuroient de leur foi!
Parle : peul-on le voir sans penser comme moi,
Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naîlrê,
Le monde en le voyant eût reconnu son maître?

Mais, Phénice, où m'emporte un souvenir charmant?

Cependant Rome entière, en ce même moment,
Fait des voeux pour Titus, et, par des sacrifices,

' VAR. TU verras le sénat m'apporter ses hommages,
El le peuple de fleurs couronner nos images.

* Il s'agit ici de l'apothéose de Vespasien, cérémonie à laquelle son lils Titus

présidoil. (Geoffroy.)
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De son règue naissant consacre les prémices *.
Que fardons-nous? Allons, pour son empire heureux,
Au ciel, qui le protège, offrir aussi nos voeux.
Aussitôt, sans, l'attendre,-et sans-être attendue,
Je reviens le chercher, et dans celte entrevue
Dire tout ce qu'aux coeurs l'un de l'autre contents

Inspirent des transports retenus si longtemps.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE SECOND.

SCÈNE I. — TITUS, PAULIN, SUITE.

TITUS.

A-t-on vu de ma part le roi de Comagène?
Sait-il que je l'attends?

PAULIN.

J'ai couru chez la reine ;
„ Dans^son,appartement _ce.:prince avoifpai'U;, __ _

Il en était sorti, lorsque j'y suis couru.
De vos ordres, seigneur, j'ai dit qu'on l'avertisse.

TITUS.

Il suffit. El que fait la reine Bérénice?
PAULIN,

La reine, "en^cemoment, sensible à vos bontés,
Charge le ciel de voeux pour vos prospérités.
Elle sorloit, seigneur.

TITUS.-

Trop aimable princesse!
Hélas! ''/'•"''

PAULIN.

En sa faveur d'où naît cette tristesse?

'VAR. De son règne naissant, célèbre les prémices.
3e prétends quelque part à des souhaits si doux,

'-

Phénice : allons uqus joindre aux voeux qu'on fait pour nous.
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L'Orient presque, entier va fléchir sous sa loi :
Vous la plaignez!

TITUS.

Paulin, qu'on vous laisse avec moi.

SCÈNE II. - TITUS, PAULIN.

TITUS.

Hé bien, de mes desseins Rome encore incertaine

Attend que deviendra le destin de la reine,
Paulin ; et les secrets de son coeur et du mien
Sont de tout l'univers devenus l'entretien.
Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique.
De la reine et de moi que dit la voix publique?
Parlez : qu'eutendez-vous?

PAULIN.

J'entends de tous côtés
Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés.

TITUS.

Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle?

Quel succès altend-on d'un amour si fidèle?

PAULIN.

Vous pouvez tout : aimez, cessez d'être amoureux,
La cour sera toujours du parti de vos voeux.

TITUS.

Et, je l'ai vue aussi celte cour peu sincère,
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire.
Des crimes de Néron approuver les horreurs ;
Je l'ai vue à genoux consacrer ses fureurs.
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre,
Paulin : je me propose un plus noble théâtre 1;
Et, sans prêter l'oreille à là voix des flatteurs,.
Je veux par votre bouche entendre tous les coeurs :
Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte
Ferment autour de moi le passage à la plainte :
Pour mieux voir, cher.Paulin, et pour entendre mieux,
Je vous ai demandé des oreilles, des yeux ;
J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète :
j'ai voulu que des coeurs vous fussiez l'interprète ;

1VÀN. -3c me propose un plus ample théâtre.
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Qu'au travers des flatteurs votre sincérité -

Fît toujours jusqu'à moi passer la vérité.
Parlez donc. Que faut-il que Bérénice espère?
Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère?

l)ois-je croire qu'assise au trône des Césars,
Une si belle reine offensât ses regards?

PAULIN.

N'en doutez point, seigneur : soit raison, s'oit caprice !,
Rome ne l'attend point pour son impératrice.
On sait qu'elle est charmante; et de si belles mains

Semblent vous demander l'empire des humains;
Elle a même, dit-on, le coeur d'une Romaine ;
Elle a mille vertus; mais, seigneur, elle est. reine :

Rome, par une loi qui ne se peut changer,
N'admet avec son sang aucun sang étranger,

. Et ne reconnoît poiut les fruits illégitimes
Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes.

D'ailleurs, vous le savez, en bannissant ses rois,
Rome à ce nom, si noble et si saint autrefois,
Attacha pour jamais une haine puissante;
Et quoiqu'à ses Césars fidèle, obéissante,
Cette haine, seigneur, reste de sa fierté,
Survit dans tous tas coeurs après la liberté.

Jules, qui te premier, la soumit à ses armes,
Qui fit.taire LesJois.dans le bruit des.alarmes, _ _• .
Brûla pour Cléopâtre; et, sans se déclarer,
Seule dans l'Orient la laissa soupirer.
Antoine, qui l'aima jusqu'à l'idolâtrie,
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie,
Sans oser toutefois se nommer son époux :
Rome l'alla chercherjusques à ses genoux,
Et ne désarma point sa fureur vengeresse,
Qu'elle n'eût accablé ramant et la maîtresse.

Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron,
Monstres dont à regret je cite ici le nom,
Et qui, ne conservant que la figure d'homme,
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de.Borne,
Ont craint cette loi seule, et n'ont pointa nos yeux
Allumé le flambeau d'un hymen odieux.

1 VAB. N'eu doutez point, seigneur : soi! raison ou caprice
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Vous m'avez commandé surtout d'être sincère..
De l'affranchi Pallas nous avons vu le frère,
Des fers de Claudius Félix encor flétri,
De deux reines, seigneur, devenir le mari;
Et, s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse,
Ces deux reines éioient du sang de Bérénice.
Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regardsi
Faire entrer une reine au lit de nos Césars,
Tandis que l'Orient dans le lit de ses reines
Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes !
C'est ce que les Romains pensent de volrè amour :
Et je ne réponds pas, avant la fin du jour,
Que le sénat, chargé des voeux de tout l'empire,
Ne vous redise ici ce que je viens de dire;
Et que Rome avec lui, tombant à vos genoux,-
Ne vous demande un choix digne d'elle el de vous.
Vous pouvez préparer, seigneur, votre réponse.

'
. • TITUS.

Hélas ! à quel amour on veut que je renonce !
PAULIN.

Cet amour est ardent, il le faut confesser 2.
TITUS.

Plus ardent mille fois que tu ne peux penser,
Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire

De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire.
J'ai fait plus, je n'ai rien de secret à tes yeux,
J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux.

D'avoir choisi mon père au. fond de l'Idumée,
D'avoir rangé sous lui l'Orient et l'armée,

"Et, soulevant encor te reste des humains,
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains.,
J'ai même souhaite la place de mon père;
Moi,.Paulin, qui, cent fois, si ta sort moins sévère

Eûtvoulu de sa vie étendre les liens,
"

Aurois donné mes: jours pour prolonger les siens :

Tout cela (qu'un amant sait mal ce qu'il désire!)
Dans l'espoir d'élever Bérénice à l'empire,

'VAR. Et vous pourriez, seigneur, sans blesser nos regards.

3 11 y a dans presque toutes les pièces de Racine de ces naïvetés puériles, rt

ce sont presque toujours les confidenis qui les disons. (Voltaire.)
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De reconnoîirc un jour son amour el sa foi,
Et. de voir à ses pieds tout le monde avec moi.

Malgré tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes 1,

Après mille serments appuyés de mes larmes,
Maintenant que je puis couronner tant d'atfrails,
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais,

Lorsqu'un heureux hymen, joignant nos destinées,
Peut, payer en un jour les voeux de cinq années,
Je vais, Paulin... O ciel! puis-je ta déclarer!

PAULIN.

Quoi, seigneur?
TITUS.

Pour jamais je vais m'en séparer..
Mon coeur en.ee moment ne vient pas de se rendre .-
Si je l'ai fait parler, si j'ai voulu l'entendre,
Je voûtais que ton zèle achevât en secret
De confondre.un amour qui se lait à regret.
Bérénice a longtemps balancé la victoire;
Et, si je penche enfin du côlé de ma gloire.
Crois qu'il m'en a coûté, pour vaincre tant d'amour,
Des combats dont mou coeur saignera plus d'un jour.

J'aimois, je soupirois dans une paix profonde :
Un autre était chargé de l'empire du monde.
Maîlre de mon destin, libre dans mes soupirs,
Je-ne rendois-qu'à moi compte de mes désirs.- - - -

Mais à peine le ciel eut rappelé mon père,
Dès que ma triste main eut fermé sa paupière,
De mon aimable erreur je fus désabusé :
Je sentis le fardeau qui m'était imposé;
Je connus que bientôt, loin d'être à ce que j'aime.
Il falloit, cher.Paulin, renoncer à moi-même;
Et que le choix des dieux, contraire à mes amours,
Livrait à l'univers le reste de mes jours.
Rome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle :

Quelle honte pour moi, quel présage pour elle,
Si, dès le premier pas, renversant ious ses droits,
Je fondois mon bonheur sur ta débris des lois!
Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice,

J'y voulus préparer la triste Bérénice;

1 VAR. Avec tout mon amour, Paulin, et tous ses charme;:.
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Mais par où commencer? Vingt fois, depuis huit jours,
J'ai voulu devant elle en ouvrir:le discours;
El. dès le premier mot, ma langue embarrassée
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée.
J'espérais que du moins mon trouble et ma douleur
Lui feraient pressentir notre commun malheur;
Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarmes,
Elle m'offre sa main pour essuyer mes larmes,
El ne prévoit rien.moins, dans cette obscurité,
Que la fin d'un amour qu'elle a trop mérité '.

Enfin, j'ai ce malin rappelé ma constance :
Il faut la voir, Paulin, et rompre le silence,
J'allends Antiochus pour lui recommander
Ce dépôt précieux que je ne puis garder : -

Jusque dans l'Orient je veux qu'il la remène.
Demain Rome avec lui verra partir la reine.
Elle en sera bientôt instruite par ma voix;
Et je vais lui parler pour la dernière fois.

PAULIN.

Je n'attendois pas moins de cet amour de gloire
Qui partout après vous attacha la victoire.
La Judée asservie, et ses remparts fumants,
De celte noble ardeur éternels monuments,
Me répohdoient. assez,que votre grand courage
Ne voudrait pas, seigneur, détruire son ouvrage,
Et qu'un héros vainqueur de tant de nations

Saurait bien tôt ou tard vaincre ses passions..
TITUS.

Ah! que sons de beaux noms cette gloire est cruelle !

Combien mes tristes yeux la .trouveroient plus belle,
S'il ne falloit encor qu'affronter le trépas! ...-./,

Que dis-je ? Celle ardeur que j'ai pour ses appas,
Bérénice, en mon sein l'a jadis allumée.
Tu ne l'ignores pas : toujours la renommée

Avec le même éclat n'a pas semé mon nom ; :
Ma jeunesse, nourrie à la cour de Néron,:

S'égaroil, cher Paulin, par l'exemple abusée,
El suivoit du plaisir la pente trop aisée....... ...
Bérénice me plut. Que ne fait point un coeur ',

1 VAR. Que la perle d'un coeur qu'elle a trop mérité.
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Pour plaire à ce qu'il aime, et gagner son vainqueur!;
Je prodiguai mon sang ; tout fit place à mes armes :

Je revins triomphant. Mais le sang et les larmes

Ne me suffisoient pas pour mériter ses voeux :

J'entrepris le bonheur de mille malheureux : • •

On vit de toutes parts mes bon lés se répandre
i :

Heureux, et plus heureux que tu ne peux comprendre,
Quand je pouvois paraître à ses yeux satisfaits

Chargé de mille coeurs conquis par mes bienfaits! .
Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! '-. ,
Tout ce que je lui dois va retomber sur elle.
Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus,
Je lui dirai : Parlez, et ne me voyez plus.

PAULIN.

Hé quoi, seigneur ! hé quoi ! cette magnificence ,

Qui va jusqu'à l'Euplirate étendre sa puissance,
Tant, d'honneurs dont l'excès a surpris le sénat,
Vous laissenl-ils encor craindre, lé nom d'ingrai ?
Sur ceut peuples nouveaux Bérénice commande.

- . '. TITUS. -...,.-.• -..'•-;

Foibles amusements d'une douleur si grande!
Je connais Bérénice, el ne sais que trop bien

Que son coeur n'a jamais demandé que le mien.
Je l'aimai ; je lui plus. Depuis cette journée,
(Dois-je dire funeste;;hélas! ou'fortunée?) :.' ."•;.-"..
Sans avoir, en aimant, d'objet que son amour,
Étrangère dans Rome, inconnue à la cour,
Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre

.Que quelque heure à me voir; et le reste à m'altcndrc.

Encor, si quelquefois un. peu moins assidu;
Je passe le moment où je suis attendu;
Je la revois bientôt'de pleurs toute trempée :. ; i
Ma main à les sécher est longtemps occupée.
Enfin tout .ce qu'Amour a de-noeuds plus puissants,
Doux reproches, transports sans cesse renaissants.
Soin de plaire sans art, crainte toujours nouvelle.
Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle.

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois,:.
Et crois toujours la voir pour la première fois.,_ .

'V'ATV. . Sla main avec plaisir apprit à se répandre, .
~
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N'y songeons plus. Allons, cher Paulin : plus j'y pense,
Plus je sens chanceler ma cruelle constance.

Quelle nouvelle, ô ciel ! je lui vais annoncer !

Encore un coup, allons, il n'y faut plus penser.
Je connais mon devoir, c'est à moi de le suivre :

Je n'examine point si j'y pourrai survivre 1.

SCÈNE III. — TITUS, PAULIN, RUTILE.

RUTILE.

Bérénice, seigneur, demande à vous parler.
TITUS.

Ah, Paulin!
PAULIN.

. Quoi! déjà vous semblez reculer!
De vos nobles projets, seigneur, qu'il vous souvienne 2 :

_ Voici ta temps.
TITUS.

Hé bien, voyons-la. -Qu'elle vienne.

v
SCÈNE IV. -- TITUS, BÉRÉNICE, PAULIN, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Ne vous offensez pas si mou zèle indiscret
De votre solitude interrompt le secret.
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée
Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée,
Est-il juste, seigneur, que seule en ce moment
Je demeure sans voix et sans ressentiment?

Mais, seigneur (car je sais que cet ami sincère
Du secret de nos coeurs connaît tout le mystère),
Votre deuil est fini, rien n'arrête vos pas,
Vous êtes seul enfin, et ne me cherchez pas !

'Cette résolution de l'empereur ne fait attendre qu'une seule scène : il peut

renvoyer Bérénice avec Antiochus, et la pièce sera bienlôt; linic. On conçoit
très difficilement comment le sujet pourra fournir encore quatre actes : il n'y a

pointée noeud, point d'obstacle, point d'intrigue. L'empereur est le maître, il a

pris son parti, il veut, et il doit vouloir que Bérénice parte. Ce n'est (pie dans

les senlimenls inépuisables du coeur, dans le passage d'un mouvement à l'atilre,
dans le développement des plus secrets ressorts de l'amc, quel'auleur a pu trou-

ver de quoi remplir la carrière. C'est un mérite prodigieux, et dont je crois que ,

lui seul cloit capable.. (Voltaire.}
: VAR. Do vos nobles desseins, seigneur, qu'il vous souvienne.
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J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème, .'...••'
Et ne puis cependant vous entendre vous-même,
Hélas ! plus de repos, seigneur, et moins d'éclat :
Votre amour rie peut-il paraître qu'au sénat?

Ah, Titus! (car enfin l'amour fuit la contrainte
De tous ces noms que suit ta respect el la crainte)
De quel soin voire amour va-t-il sïrnportunèr?
N'a-l-il que des États qu'il me puisse donner ?

Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me touche?
Un soupir, un regard, un mot de votre bouche,
Voilà l'ambition d'un coeur comme ta mien ':''.

Voyez-moi plus souvent, et rie me donnez rien. ,
Tous vos moments sont-ils dévoués à l'empire?
Ce coeur, après huit jours, n'a-t-il rien à me dire?

Qu'un mot va rassurer nies timides, esprits. !
Mais parliez-vous de moi quand je vous ai surpris

'

Dans vos secrets discours élois-je intéressée,
Seigneur? étois-je au moins présente à la pensée?'

TITUS.'- -

N'en doutez point, madame ; et j'atteste les dieux

Que toujours Bérénice est présente à mes yeux.
'

L'absence ni le temps, je vous le jure encore,
Ne vous peuvent ravir:ce coeur qui vous adore. , .

. BÉRÉNICE.

Hé quoi,-vous me-jurez une-éternelle 1ardeur, - -- -

Et vous me la jurez avec celle froideur !

Pourquoi même du ciel attester la puissance 1?
Faut-il par des serments, vaincre ma défiance? .
Mon coeur ne prétend point, seigneur, vous démentir,
Et je vous en croirai sur un simple.soupir. .

-
,..-••- -...TITUS. • ••

'
-•'.•'-.

Madame...
BÉRÉNICE.

Hé bien, seigneur? Maïs quoi ! sans me répondre,
. Vous détournez les yeux, et semblez vous .confondre !
Ne m'offrirez-vOus plus qu'un visage interdit?

Toujours la mort d'un père occupe votre esprit.:
Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévore ?

1 VAit. Pourquoi des immortels attester la puissance?
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TITUS.

Plût aux dieux que mon père, hélas! vécût encore!

Que je vivois heureux !

BÉRÉNICE.

Seigneur, tous ces regrets
De votre piété sont de justes effets.
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire :
Vous devez d'autres soius à Rome, à votre gloire :
De mon propre intérêt je n'ose vous parler.
Bérénice autrefois pouvoit vous consoler :
Avec plus de plaisir vous m'avez écoulée.
De combien de malheurs pour vous persécutée,
Vous ai-je, pour un mot, sacrifié mes pleurs !
Vous regrettez un père : hélas! foibles douleurs !
Et moi (ce souvenir me fait frémir encore)
On voûtait m'arracher de tout ce que j'adore ;
Moi dont vous connaissez ta trouble et ta tourment

Quand vous ne me quittez que pour quelque momenl,
Moi qui mourrais le jour qu'on voudrait m'interdire 1

De vous...
TITUS.

Madame, hélas! que me venez-vous dire?

Quel temps choisissez-vous? Ah! de grâce, arrêtez :
C'est Irop pour un ingrat prodiguer vos bontés.

BÉRÉNICE.

Pour un ingrat, seigneur! Et ta pouvez-vous êlre?
Ainsi donc mes bontés vous fatiguent peut-être?

TITUS.

Non, madame : jamais, puisqu'il faut vous parler,
Mon coeur de plus de feux ne se sentit brûler...
Mais...

BÉRÉNICE.

Achevez.
TITUS.

Hélas! ; "'-.,..'.''"
BÉRÉNICE.

Parlez.
TITUS.

Borne... l'empire...

M'Ait. Moi qui mouiTois le jour qu'on viendroii m'inlerdirc...

28.
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BÉRÉNICE.

Hé bien?: .
TITUS. -

Sortons, Paulin : je ne lui puis rien dire.

SCÈNE V. - BÉRÉNICE, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Quoi! me quitter si tôt! et ne me dire rien!

Chère Phénice, hélas! quel funeste entretien!

Qu'ai-je fait? Que veut-il? Et que dit ce silence?
PHÉNICE. .

Comme vous, je me perds d'autant plus que j'y pense.
Mais ne s'offre-t-il rien à votre souvenir

Qui contre vous, madame, ait pu le prévenir?

Voyez, examinez.
BÉRÉNICE.

Hélas! tu peux m'en croire :

Plus je veux du passé rappeler la mémoire,
Du jour que je le vis jusqu'à ce triste jour,
Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour.
Mais lu nous entendois. Il ne faut rien me taire :

Parle. N'ai-je rien dit qui lui puisse déplaire?
Que sais-je? J'ai peut-être avec trop de chaleur

.Rabaissé,ses .présents, ou_b]âmé. sa douleur....
N'est-ce point que de Rome il redoute la haine?
11craint peut-êlre, il craint d'épouser une reine.
Hélas! s'il étoit vrai... Mais non, il a cent fois
Rassuré mon amour contre leurs dures lois;
Cent fois .. Ah! qu'il m'explique un silence si rude :
Je ne respire pas dans celte incertitude.

Moi, je vivrais, Phénice, et je pourrais penser
Qu'il me néglige, ou bien que j'ai pu l'offenser! V
Retournons sur ses pas. Mais, quand je m'examine,
Je crois de ce désordre entrevoir l'origine,
Phénice : il aura su tout ce qui s'est passé;
L'amour d'Auliochus l'a peut-être offensé.
Il attend, m'a-t-on dil, le roi de Comagène.
Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine.
Sans doute ce chagrin qui vient de m'alarmêr
N'est qu'un léger soupçon fac ta à désarmer.
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Je ne te vante point cette foible victoire,
Titus.: ah ! plût au ciel que, sans blesser la gloire,
Un rival plus puissant voulût tenter ma foi,
Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi;.
Que. de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme,
Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame!
C'est alors, cher Titus, qu'aimé, victorieux,
Tu verrois de quel prix ton coeur est à mes yeux.
Allons, Phénice, un mot pourra te satisfaire.

Rassurons-nous, mon coeur, je puis encor lui plaire;
Je me complots trop tôt au rang des malheureux :

Si Titus est jaloux, Titus est amoureux.

FIN DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

SCÈNE I. — TITUS,. ANTIOCHUS, ARSACE.

TITUS. .'•'•'

Quoi! prince, vous partiez! Quelle raison subite
Presse votre départ, ou plutôt votre fuite?
Vouliez-vous me cacher jusques à vos adieux?
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux?

Que diront, avec moi, la cour, Rome, l'empire?
Mais, comme votre ami, que ne puis-je point dire '?-
De quoi m'accusez-Vous "?•Vous avois-je sans choix

:Confondu jusqu'ici dans la foule des rois?
Mon coeur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon père :
C'étoil ta seul présent que je pouvois.vous faire;
Et lorsque avec mon coeur ma main peut s'épancher,

. Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher !
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée,

1 VAII. Mais, comme votre ami, que ne puis-je vous dire ?
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Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée,
Et que tous mes amis s'y présentent de loin
Comme autant d'inconnus dont je n'ai plus besoin ?

Vous-même, à mes regards qui vouliez vous soustraire,
Prince,, plus que jamais vous m'êtes nécessaire.:

ANTIOCHUS.

Moi, seigneur?
TITUS.

.Vous.
ANTIOCHUS.

Hélas! d'un prince malheureux

Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des voeux?
TITUS.

Je n'ai pas oublié, prince, que ma victoire
Devoit à vos exploits la moitié de sa gloire;
Que Rome vit passer au nombre des vaincus
Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus;
Que dans ta Capitole elle voit attachées
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées.
Je n'attends pas de vous de ces sanglante exploits,
Et je veux seulement emprunter votre voix.
Je sais que Bérénice, à vos soins redevable,
Croit posséder en vous un ami véritable :
Elle ne voit dans Rome et n'écoule que vous;
Vous ne faites qu'uu coeur et qu'-une-ame avec nous.
Au nom d'une amitié si constante et si belle.
Employez le pouvoir que vous avez sur elle ;
Voyez-la de ma pari.

ANTIOCHUS.

Moi, paraître à ses yeux!
La reine, pour jamais, a reçu mes adieux.

- TITUS.

Prince, il faut que pour moi vous lui parliez encore.
ANTIOCHUS.

Ah ! parlez-lui, seigneur- La reine vous adore :

Pourquoi vous dérober vous-même en ce moment
Le plaisir de lui faire un aveu si charmait! ?
Elle l'attend, seigneur, avec impatience.
Je réponds, en partant, de son obéissance;
El même elle m'a dit que, prêt à l'épouser.
Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer.
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•'•"'.' '•'.' TITUS. '-...'. .
-

:
-

:'.:
'

Ah! qu'un aveu si doux aurait lieu de me plaire!
Que je serais heureux si j'avois à le faire!
Mes transports aujourd'hui s'atlendoient d'éclater;

Cependant aujourd'hui, priuce, il faut la quitter.
ANTIOCHUS. :

La quitter! Vous,-seigneur?
'• '

.' TITUS. .'.' -••-..:•'

Telle est ma destinée : :
Pour elle et .pour Titus il n'est plus d'hyménée.
D'un espoir si charmant je me flattais en vain :

Prince, il faut avec vous qu'elle parle demain.
ANTIOCHUS.

Qu'enlends-je? O ciel !

..-•'.. TITUS.

Plaignez ma grandeur importune :

Maître de l'univers, je règle sa fortune;
Je puis faire les rois, je puis les déposer;
Cepeudant.de mon coeur je ne puis disposer..
Rome, contre les rois de tout temps soulevée,

Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée :
L'éclat du diadème, et cent rois pour aïeux 1,
Déshonorent ma flamme, et blessent tous tas yeux.
Mon coeur, libre d'ailleurs, sans craindre, les "murmures,
Peut brûler à son choix dans des flammes obscures,
Et Rome avec plaisir recevrait de ma main
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein.

Jules céda lui-même au torrent qui m'entraîne. ,
Si le peuple demain ne voit partir la.reine,
Demain elle entendra ce peuple furieux
Me venir demander soil départ à ses.yeux.
Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire;
Et puisqu'il faut céder, cédons à notre gloire.
Ma bouche et mes regards, muets depuis huit jours, ;
L'auront pu préparer à ce triste discours ; .
Et même, en ce moment, inquiète, empressée,
Elle veut qu'à ses yeux j'explique ma pensée.
D'un ainant interdit soulagez le tourment ;

1 Bérénice descendoit dé Clcopàlre, qui descendoit elle-même des premiers

successeurs d'Alexandre le Grand. (Luncau de Eoisgeiinain.)
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Épargnez à mon coeur cet éclaircissement.

Allez, expliquez-lui mon trouble et mon silence ;

Surtout, qu'elle me laisse éviter sa présence :

Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens;
Portez-lui mes adieux, et recevez les siens.

Fuyons tous deux, fuyons un spectacle funeste

Qui de notre constance accablerait le reste.
Si l'espoir de régner et de vivre en mon coeur
Peut de son infortune adoucir la rigueur,
Ah, prince! jurez-lui que, toujours trop fidèle,'
Gémissant dans ma cour, el plus exilé qu'elle,
Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant,
Mon règne ne sera qu'un long .bannissement,
Si ta ciel, non content de me l'avoir ravie,
Veut encor m'affliger par une longue vie.

Vous, que l'amitié seule attache sur ses pas,
Prince, dans son malheur ne l'abandonnez pas ;

Que l'Orient vous voie arriver à sa suite;
Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite ;
Qu'une amitié si belle ait d'éternels liens ;
Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens.
Pour rendre vos États plus voisins l'un de l'autre,
L'Euphrale bornera son empire et le vôtre.
Je sais que le sénat, tout plein de voire nom,
D'une commune voix confirmera-ce don. - - ; -

Je joins la Cilicie à votre Comagène.
Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine,
Tout ce qui de mon coeur fut l'unique désir,
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir.

SCÈNE II. — ANTIOCHUS, ARSACE. ,

ARSACE.

Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre justice :
Vous partirez, seigneur, mais avec Bérénice.

Loin de vous la ravir, on va vous la livrer.
ANTIOCHUS.

Arsace, laisse-moi le temps de respirer.
Ce changement esl grand, ma surprise est extrême :
Tilus entre mes mains remet tout ce qu'il aime!

Dois-je croire, grands dieux ! ce que je viens d'ouïr ?
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El, quand je le croirais, dois-je m'en réjouir?
. ARSACE. . , ,

'
'. •

Mais, moi-même, seigneur, que faut-il que je croie?

Quel obstacle nouveau s'oppose à votre joie?
Me trompiez-vous tantôt au sortir de ces lieux,

Lorsque encor tout ému de vos derniers adieux,
Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle,
Votre coeur me contait son audace nouvelle ? .

Vous fuyiez un hymen qui vous faisoit trembler.
Gel hymen est rompu : quel soin peut vous troubler ?
Suivez les doux transports où l'amour vous invita.

ANTIOCHUS.

Arsace, je me vois chargé de sa conduite;
Je jouirai longtemps de ses chers entretiens ;
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens;
Et peut-être son coeur fera la différence
Des froideurs de Titus à ma persévérance.
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur :
Tout disparaît dans Rome auprès dé sa splendeur ;
Mais, quoique l'Orient soit plein de sa mémoire,
Bérénice y verra des traces de ma gloire.

ARSACE. -.-.-.

N'en, doutez point, seigneur, tout succède à vos voeux.
ANTIOCHUS. .

Ah! que nous nous plaisons à nous tromper tous, deux !

ARSACE. -..'',..-...

Et pourquoi nous tromper ?

: ANTIOCHUS,

. -Quoi!.je lui pourrois plaire?
Bérénice à mes.yoeux ne serait plus contraire?

Bérénice d'un mot flatterait mes douleurs?
Penses-tu seulement que, parmi ses malheurs, '...,-' *>

Quand l'univers entier négligerait ses charmes,
L'ingrate me permît de lui donner des larmes,
Ou qu'elle s'abaissât jusques à recevoir

Des soins qu'à mon amour elle croirait devoir ?
- - - ARSACE. - - ;;

Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce?
Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face :
Tilus la quille.
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ANTIOCHUS.

Hélas! de ce grand changement
Il ne me reviendra que le nouveau tourment

D'apprendre par ses pleurs à quel point elle l'aime :
Je la verrai gémir, je la plaindrai moi-même.
Pour fruit de tant d'amour, j'aurai le triste emploi
De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi.

ARSACE.

Quoi! ne vous piairez-vous qu'à vous gêner sans cesse?
Jamais dans un grand coeur vit-on plus de foiblesse?
Ouvrez les yeux, seigneur, et songeons entre nous
Par combien de raisons Bérénice est à vous.

Puisque aujourd'hui Tifus ne prétend plus lui plaire,
Songez que voire hymen lui devient nécessaire.

ANTIOCHUS.

Nécessaire?
ARSACE.

A ses pleurs accordez quelques jours;
De ses premiers sanglots laissez passer le cours :
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance,
L'absence de Titus, le temps, votre présence,
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir,
Vos deux États voisins qui cherchent à s'unir ;
L'intérêt, la raison, l'amitié, tout vous lie.

-._..---- ------- ANTIOCHUS. --------

Ah ! je respire, Arsace ; et. tu me rends la vie :

J'accepte avec plaisir un présage si doux.

Que tardons-nous? Faisons ce qu'on attend de nous :
Entrons chez Bérénice ; et, puisqu'on nous l'ordonne,
Allons lui déclarer que Titus l'abandonne...
Mais plutôt^demeurons. Que.laisois-je? .Est-ce à moi,
Arsace, à me charger de ce cruel emploi?
Soit vertu, soit amour, mon coeur s'en effarouche.
L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche

Qu'on l'abandonne ! Ah, reine! et qui l'aurait pensé
Que ce mot dût jamais vous être prononcé !

ARSACE.

La haine sur Titus tombera tout entière.

Seigneur, si vous parlez, ce n'est qu'à sa prière. .
ANTIOCHUS.

Non, ne la voyons point; respectons sa douleur :
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Assez d'autres viendront lui conter son malheur.
El ne la crois-tu pas: assez infortunée

D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamnée,
Sans lui donner encor le déplaisir fatal ..:•_•.-.

D'apprendre ce mépris par son propre rival?
Encore un coup, fuyons; et, par cette.nouvelle,
N'allons point nous charger d'une haine immortelle.

ARSACE.

Ah! la voici, seigneur, prenez votre parti. . .
ANTIOCHUS.

O ciel!

!
SCÈNE III. - BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSACE,

; . .PHÉNICE.

.-'..••'• BÉRÉNICE.

Hé quoi, seigneur! vous n'êtes point parti.. 1!

ANTIOCHUS.

Madame, je vois bien que vous êtes déçue,
El que c'éloit César que cherchoit votre vue.

Mais n'accusez que lui, si, malgré mes adieux,
De ma présence encor j'importune vos yeux. ;

Peul-être en ce moment je serais dans Osfie,,
S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie.

....-;. BÉRÉNICE.

Il vous cherche vous seul. Il nous évite tous.
• ;- ANTIOCHUS. ...

11ne m'a retenu que pour parler de vous.
-•:."'. .BÉRÉNICE. .

De moi, prince?
ANTIOCHUS.

Oui, madame.

'-'•;•• BÉRÉNICE. ..'-.'

. Et qu'a-t-il pu. vous dire?.

•;'.'. ANTIOCHUS.

Mille autres mieux que moi pourront vous en instruire.

BÉRÉNICE. -....;'.

Quoi, seigneur!...

1 VAN. ....... Enfin, seigneur, vous n'êtes point parti.

29



558 BÉRÉNICE.

..'• ANTIOCHUS.

Suspendez votre ressentiment.

D'autres, loin de se taire en ce même moffienl,
Triompheraient peut-être, et, pleins de confiance,.
Céderaient avec joie à votre impatience;
Mais moi, toujours tremblant, moi, vous le savez bien,
A qui votre repos est plus cher que le mien,
Pour ne ta point troubler, j'aime mieux vous déplaire,
Et crains votre douleur plus que voire colère.
Avant la fin du jour vous me justifierez.
Adieu, madame.

BÉRÉNICE.

0 ciel! que) discours! Demeurez.

Prince, c'est trop cacher mon trouble à votre vue :
Vous voyez devant vous une reine éperdue,
Qui, la mort dans le sein, vous demande deux mots.
Vous craignez, dites-yous, de troubler mon repos;
Et vos refus cruels, loin d'épargner ma peine,
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine..

Seigneur, si mon repos vous est si précieux,
Si moi-même jamais je fus chère à vos yeux,
Éclaircissez le trouble où vous voyez mon ame : /
Que vous a dit Titus ?

ANTIOCHUS.

Au nom des dieux, madame...
BÉRÉNICE.

Quoi ! vous craignez si peu de me désobéir !

ANTIOCHUS.

Je n'ai qu'à vous parler pour me faire haïr.
BÉRÉNICE.

Je veux que vous parliez.
ANTIOCHUS.

-,.-' Dieux! quelle violence!

Madame; encore un coup, vous louerez mon silence.

BÉRÉNICE.

Prince, dès ce moment, conteniez mèssouhalts,
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais.

ANTIOCHUS.

Madame, après cela, je ne puis plus me taire.
lié bien, vous le voulez, il fauf vous satisfaire.



ACTE ili,;SCÈNE III.. 559-

Mais ne vous flattez point : je vais vous annoncer
Peut-être des malheurs où vous n'osez penser."•
Je connais votre coeur : vous devez vous attendre ':
Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre. :
Titus m'a commandé...

BÉRÉNICE.

Quoi?
ANTIOCHUS.

De TOUSdéclarer .
Qu'à jamais l'un de l'autre il faut vous séparer. -

BÉRÉNICE, . . :
'

...;':'
Nousséparer! Qui? Moi? Titus de Bérénice? , :.; - "

ANTIOCHUS. "•'''.. -'":
Il faut que devant vous je lui rende justice :
Tout ce que, dans un, coeur sensible et généreux, -

L'amour au désespoir peut rassembler d'affreux, -.
"Je l'ai vu dans ta sien. Il ptaurej il vous adore.

Mais enfin que lui sert de vous aimer encore?
Une reine est suspecte à l'empire romain.
Il faut vous séparer, et vous partez demain.

'
BÉRÉNICE. :

Nous séparer! IMas, Phénice!

PHÉNICE.

Hé bien, madame,
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame.
Ce coup sans doute est rude; il doit vous étonner.

BÉRÉNICE.

Après tant de serments, Titus m'abandonne? !

Titus, qui me jurait... Non, je ne le puis croire :
Il ne me quille point, il y va de sa gloire.
Contre son innocence on veut me prévenir.
Ce piège n'est tendu que pour nous désunir.
Titus m'aime, Titus ne veut point que je meure.
Allons le voir : je veux lui parler tout à l'heure.
Allons.

ANTIOCHUS. : .
; *

Quoi! vous pourriez ici me regarder...
BÉRÉNICE.

Vous Je souhaitez trop pour me persuader.
Non, je ne vous crois point. Mais, quoi qu'il en puisse être,
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Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paraître.
(à Phénice.}

Ne m'abandonne point dans l'état où je suis.

Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.

SCÈNE IV. — ANTIOCHUS, ARSACE.

ANTIOCHUS.

Ne me trompé-je point? L'ai-je bien entendue ?

Que je me garde, moi, de paraître à sa vue!
Je m'en garderai bien. Et ne partois-je pas,
Si Titus malgré moi n'eût arrêté mes pas?
Sans doute il faut partir. Continuons, Arsace,
Elle croit m'afiliger; sa haine me fait grâce.
Tu me voyois tantôt inquiet, égaré :
Je parlois amoureux, jaloux, désespéré;
Et maintenant, Arsace, après celte défense, ,
Je partirai peut-être avec indifférence.

ARSACE. . ''.."'-

Moins que jamais, seigneur, il faut vous éloigner.
ANTIOCHUS.

Moi ! je demeurerai pour me Voir dédaigner ?
Des froideurs de Titus je serai responsable?
Je me verrai puni parcequ'il est coupable ?

^Avec quelle injustice et quelle indignité
Elle doute, à.m'es yeux, de ma sincérité!
Titus l'aime, dit-elle, et moi, je l'ai trahie.

L'ingrate! m'accuser de cette perfidie!
Et dans quel temps encor? dans le moment falal

Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rival;

Que, pour la consoler, je le faisois paraître
Amoureux et constant, plus qu'il ne l'est peut-être.

''--'. ARSACE. \ \

Et de quel soin, seigneur, vous allez^vous troubler?
Laissez à ce torrent le temps de s'écouler :
Dans huit jours, dans un mois, n'importe, il faut qu'il passe.
Demeurez seulement.

ANTIOCHUS,

Non, je la quitte, Arsace.
Je sens qu'à sa douleur, je pourrais compatir :
Ma gloire, mon repos; tout m'excite à partir.
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Allons; et de si loin évitons la cruelle,
Que de longtemps, Arsace, on ne nous parle d'elle.

Toutefois il nous reste encore assez de jour :

Je vais dans nîôn palais attendre ton retour.
Va voir si sa douleur ne l'a point trop saisie.

Cours ; et parlons du moins assurés de sa vie.

FIN DU TROISIEME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE L — BERENICE, seule.

Phénice ne vient point. Moments trop rigoureux,
Que vous paraissez lents à mes rapides voeux !

Je m'agite, je cours, languissante, abattue ;
La force m'abandonne, et le repos me tue.

Phénice ne vient point! Ah! que celte longueur
D'un présage funeste épouvante mon coeur!

Phénice n'aura point de réponse à me rendre :

Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre;
Il fuit, il se dérobe à ma juste fureur.

SCÈNE II. — BÉKÉNICE, PHÉNICE. .

BÉRÉNICE.

Chère Phénice, hé bien! as-tu vu l'empereur?

Qu'a-t-il dit? Viendra-t-il?
PHÉNICE.

Oui, je l'ai vu, madame,
Et j'ai peint à ses yeux le trouble de voire ame.

J'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir.

. BÉltÉNICE.

Vient-il?
PHÉNICE.

N'en douiez point, madame, il va venir.

29,
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Mais voulez-vous paraître en ce désordre extrême?

Remettez-vous, madame, et rentrez en vous-même..
Laissez-moi relever ces voiles détachés,
Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés.
Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage.

: .
'

BÉRÉNICE. • 'J
'

Laissé, laisse, Phénice : il verra son ouvrage.
Eh! que m'importe, hélas! de ces vains ornements,
Si ma foi, si mes pleurs, si mes gémissements,
Mais que dis-je ? mes pleurs ! si ma perte certaine,
Si ma mort toute prêle enfin ne ta ramène,
Dis-moi, que produiront tes secours superflus,
Et tout ce foihle éclat qui ne le touche plus ?

PHÉNICE.

Pourquoi lui faites-vous cet injuste reproche?
J'entends du bruit, madame, et l'empereur s'approche.
Venez, fuyez la foule, et rentrons prompiement :
Vous l'entretiendrez seul dans votre appartement.

. SCÈNE III. - TITUS, PAULIN, SUITE.

-. TITUS.

Do la reine, Paulin, flattez l'inquiétude :
Je vais la voir. Je veux un peu de solitude :

Que l'on me laisse.- ------ - - - - - - - - -

-
. PAULIN, à part.

O ciel ! que je crains ce combat !
Grands dieux, sauvez sa gloire et l'honneur de l'Étal!
Voyons la reine 1.

SCÈNE IV. — TITUS, seul. ;

Hé bien! Titus, que viens-tu faire?
Bérénice t'attend. Où viens-tu, téméraire?
Tes adieux sont-ils prêts? T'es-tu bien consulté?
Ton coeur te promet-il assez de cruauté ?
Car enfin au combat qui pour toi se prépare
C'est peu d'être constant, il faut être barbare.

1
Ou le théâtre reste vide, ou Titus voit Bérénice : s'il la voit, il doit donc

dire qu'il l'évi!e, ou lui parler, (Voltaire.)
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Soullendrai-je ces yeux dont la douce langueur
Sait si bien découvrir les chemins de mon coeur?

Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes,
Attachés sur les miens, m'accabler de leurs larmes, .
Me souviendrai-je alors de mon triste devoir ?-

Poûrrai-je dire enfin : Je ne veux plus vous voir?
Je viens percer un coeur que j'adore, qui m'aime..
Et pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Moi-même :
Car enfin Rome a-t-elle expliqué ses souhaits? ,
L'entendons-nous crier autour de ce palais?
Vois-je l'État penchant au bord du précipice?
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice?
Tout se lait; et moi seul, trop prompt à me troubler,
J'avance des malheurs que je puis reculer.
Et qui sait si, sensible aux verlus de la reine,-
Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine ?
Rome peut par son choix justifier le mien.

Non, non, encore un coup, ne précipitons rien.

Que: Rome, avec ses lois, mette dans la balance
Tant de pleurs, tant d'amour, tant de persévérance ; -

Rome sera pour nous... Titus, ouvre les yeux!
Quel air respires-tu!.N'es-tu pas dans ces lieux
Où la haine des rois; avec le lait sucée.
Par crainte ou par amour ne peut être effacée?
Rome jugea ta reine en condamnant ses rois.
N'as-tu pas en naissant entendu cette voix?

El n'as-tu pas encore ouï la renommée
T'annoncer ton devoir jusque dans Ion armée?
Et lorsque Réréuicé arriva sur tes pas,
Ce que Rome en jugèoil ne l'entendis-tu pas ?
Faut-il donc tant de fois te le faire redire?

Ah, lâché ! fais l'amour, et renonce à l'empire..
Au bout de l'univers va, cours te confiner,
Et fais place à des coeurs plus dignes dé régner.
Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire

Qui dévoient dans les coeurs consacrer ma mémoire?

Depuis huit jours je règne; et, jusqùes à ce jour,
Qu'ai-je fait pour l'honneur? J'ai tout fait pour l'amour.
D'un temps si précieux quel compte puis-je rendre?
Où sont ces heureux jours que je faisois attendre ?

Quels pleurs ai-je séehés? Dans quels yeux satisfaits
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Ai-je déjà goûté ta fruit de mes bienfaits?
L'univers a-l-il vu changer ses destinées.'

Sais-je combien le ciel m'a compté de journées:'
Et de ce peu do jours si longtemps attendus,
Ah, malheureux! combien j'en ai déjà perdus!
Ne tardons plus : faisons ce que l'honneur exige ;
Rompons le seul lien...

SCÈNE V. — TITUS, BERENICE.

BÉRÉNICE, en sortant de son appartement.

Non, laissez-moi, vous dis-je.
En vain tous vos conseils me retiennent ici.
H faut que je le voie. Ah, seigneur! vous voici !
Hé bien, il est donc vrai que Titus m'abandonne!
Il faut nous séparer! et c'est lui qui l'ordonne !

TITUS.

N'accablez point, madame, un prince malheureux.
Il ne faut point ici nous attendrir tous deux.
Un trouble assez cruel m'agite et me dévore,
Sans que des pleurs si chers me déchirent encore.

Rappelez bien plutôt ce coeur qui, tant de fois,
M'a fait de mon devoir reconnaître la voix :
Il en est temps. Forcez votre amour à se taire;
-Et d'un oeil que la gloire et la.raison.éclaire _

Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur.
Vous-même, contre vous, fortifiez mon coeur;
Aidez-moi, s'il se peut, à vaincre ma loiblesse j,
A retenir des pleurs qui m'échappent sans cesse;
Ou, si nous ne pouvons commander à nos pleurs,
Que la gloire du moins soutienne nos douleurs ;
Et que tout l'univers reconnaisse sans peine
Les pleurs d'un empereur et les pleurs d'une reine.

Car, enfin, ma princesse, il faut nous séparer.
BÉRÉNICE.

Ah, cruel! est-il temps de me le déclarer?
Qu'avez-vous fait? Hélas! je me suis crue aimée ;
Au plaisir de vous voir mon ame accoutumée
Ne vil plus que pour vous. Iguoriez-vous vos tais

1 VAR, . Allez-moi, s'il se peui, à vaincre sa foihle se.
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Quand je vous l'avouai pour la première fois?
A quel excès d'amour m'avez-vous amenée !

Que ne me disiez-vous : «Princesse infortunée,
» Où vas-tu l'engager, et quel est ton espoir ?
» Ne donne point Un coeur qu'on ne peut recevoir. »

Ne l'ayez--vous reçu, cruel, que pour le rendre

Quand de vos seules mains ce coeur voudrait dépendre?
Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous.
11éloit temps encor : que ne me-quittiez-vous?
Mille raisons alors consoloient ma misère :
Je pouvois de ma mort accuser votre père,
Le peuple, le sénat, tout l'empire romain;
Toutl'univers plutôt qu'une si chère main.
Leur haine, dès longtemps contre moi déclarée,
M'a voit à mon malheur dès longtemps préparée.
Je n'aurais pas, seigneur, reçu ce coup cruel
Dans le temps que j'espère un bonheur immortel,
Quand votre heureux amour, peut tout ce qu'il désire,

Lorsque Rome se tait, quand votre père expire,
Lorsque tout l'univers fléchit à vos genoux,
Enfin quand je n'ai plus à redouter que vous.

TITUS.

Et c'est moi seul aussi qui pouvois me détruire.
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire :
Mon coeur se gardoit bien d'aller dans Pavenir
Chercher ce qui pouvoit un jour nous désunir.
Je youlois qu'à mes voeux rien ne fût invincible ;
Je n'examinois rien, j'espérois l'impossible.
Que sais-je? j'espérois de mourir à vos yeux,
Avant que d'en venir à ces cruels adieux.
Les obstacles sembtaient renouveler ma flamme.
Tout l'empire partait : mais la gloire, madame,
Ne s'ètoit point encor fait entendre à mon coeur
Du ton dont elle parle au coeur d'un empereur.
Je sais tousles tourments où ce dessein me livre :
Je sens bien que sans vous je ne saurais plus vivre,
Que mon coeur de moi-même est prêt à s'éloigner ;
Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner.

BÉRÉNICE.

Hé bien! régnez, cruel, conteniez votre gloire :'.'
Je ne dispute plus. J'altendois, pour vous croire,
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'-BÉRÉNICE. ".
"

'.

Que celte même bouche, après mille serments
D'un amour qui devoit unir tous nos moments,

'
..

Celte bouche, à mes yeux s'avouant infidèle,
'

.'

M'ordonnât elle-même Une absence éternelle.
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu.
Je n'écoule plus rien : et, pour jamais, adieu...
Pour jamais! Ah, seigneur! songez-vous eh vous-même
Combien ce mot cruel est affreux quand on aimé?
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous,
Seigneur, que tant de mers me séparent dé vous ;
Que le jour recommence, et que le jour finisse,,
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice,
Sans que, de tout le jour, je puisse voir Tilùs?
Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus !

L'ingrat, de mon départ consolé par avance,

Daignera-l-il compter les jours de mon absence ?
Ces jours, si longs pour moi, lui sembleront trop courts.

TITUS.

Je n'aurai pas, madame, à compter tant de jours :

J'espère que bientôt la triste renommée
Vous fera confesser que vous étiez aimée.
Vous verrez que Titus n'a pu, sans expirer...

BÉRÉNICE.

Ah, seigneur! s'il est vrai, pourquoi nous séparer?
Jene vous parle pointd'un heureux hyménée, - -

Rome à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée?

Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous respirez?
TITUS.

Hélas ! vous pouvez tout, madame : demeurez ; .
Je n'y résiste point. Mais je sens ma foiblesse :
Il faudra vous combattre et vous craindre sans cesse,
Et sans cesse veiller à retenir mes pas,
Que vers vous à toute heure entraînent vos appas.
Que dis-je? En ce moment, mon coeur, hors de lui-même,.
S'oublie, et se-souvient seulement qu'ilvous aime. .

BÉRÉNICE.

Hé bien, seigneur, hé bien, qu'en peut-il arriver?

Voyez-vous les Romains prêts à se soulever?
TITUS.

El qui sait de quel oeil ils 'prendront cette injure?
S'ils partant, si les cris succèdent au murmure,



'
ACTE IV,; SCÈNE V...'.''..' 547

Faudra-t-il par le sang justifier mon choix?
S'ils se taisent, madame, et me vendent leurs lois,
A quoi m'exposez-vous? Par quelle complaisance
Fàudra-Hl quelque jour payer leur patience ? .
Que n'oseront-ils point alors me demander?
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder?

'BÉRÉNICE. -: '•'•

Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice !
''•

'
.-. . '-TITUS, . . . •.''.••....•

Je les compte pour rien ! Ah ciel! quelle injustice!
- BÉRÉNICE. ';.

Quoi ! pour d'injustes lois que vous pouvez changer,
En d'éternels chagrins yous-même.:vous plonger !
Rome a ses'droits, seigneur : n'avez-vous pas les vôtres?
Ses intérêts sont-ils plus sacrés que les noires ?

Dites, parlez. -...,.;.•
••:• ;

TITUS.

Hélas! que vous me déchirez!

; BÉRÉNICE. •'.'•'•-

Vous êtes empereur, seigneur, et vous pleurez
1!

••-.*
'

.-
'"

TITUS. .--'--- .'-'. -'•'

Oui, madame, il est vrai, je pleure, je soupire,
Je frémis. Mais enfin; quand j'acceptai l'empire,
Rome me fit jurer de maintenir ses droits :
Je dois les maintenir. Déjà, plus d'une, fois,
Rome à de mes pareils exercé la constance.
Ah! si vous remontiez jusques à sa naissance, '-.
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis :';'';•
L'un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis
Chercher; avec la mort, la peine toute prêle;
D'un fils victerieux l'autre proscrit la tète ;
L'autre, avec des yeux secs, et presque indifférents,
Voit mourir ses deux fils, par son ordre expirants.
Malheureux! mais toujours la patrie et la gloire
Ont parmi les Romains remporte la victoire.
Je sais qu'en vous quittant le malheureux Titus

1 Ce vers si connu faisoit allusion à cette réponse de mademoiselle Maneini à
Louis XIV : « Vous m'aimez, vous êtes roi, vous pleurez, et je pars ! s Celte ré-
ponse est bien plus énergique que le vers de Bérénice. Ce vers même n'est au
fond qu'un rcprocbc un peu ironique.,« Vous dites qu'un empereur doit vain-
cre l'amour: vous êtes empereur, cl vous pleurez ! » (Voltaire.j
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Passe l'austérité de toutes leurs vertus ;
Qu'elle n'approche point de cet effort insigne :

Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne
De laisser un exemple à la postérité,
Qui, sans de grands efforts, ne puisse être imité ?

BÉRÉNICE.

Non, je crois tout facile à voire barbarie :
Je vous crois digne, ingrat, de m'arracher la vie.
De tous vos sentiments mon coeur est éclairci.
Je ne vous parle plus de me laisser ici :

Qui ? moi, j'aurois voulu, honteuse et méprisée,
D'un peuple qui me hait soutenir la risée?
J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus.
C'en est fait, el bientôt vous ne me craindrez plus.
N'attendez pas ici que j'éclate en injures,
Que j'atteste le ciel, ennemi des parjures ;
Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs,
Je le prie, en mourant, d'oublier mes douleurs.
Si je forme des voeux contre votre injustice,
Si, devant que mourir, la triste Bérénice
Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur,
Je ne le cherche, ingrat, qu'au fond de votre coeur.
Je sais que tant d'amour n'en peut être effacée ;
Que ma douleur présente, et ma bonté passée,
Mon sang, qu'en ce palais, je veux même, verser,
Sont aufanl d'ennemis que je vais vous laisser;
Et, sans me repentir de ma persévérance,
Je me remets sur eux de toute ma vengeance.
Adieu.

SCÈNE VI. - TITUS, PAULIN.

PAULIN.

Dans quel dessein vient-elle dé sortir,

Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir?
TITUS.

Paulin, je suis perdu, je n'y pourrai survivre :
La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre.
Courons à son secours.

PAULIN. .

Hé quoi ! n'avez-vous pas
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Ordonné dès tantôt qu'on observe ses pas ? .
Ses femmes, à toute heure autour d'elle empressées, .-
Sauront la détourner de ces tristes pensées.
Non, non, ne craignez rien. Voilà les plus grands coups,
Seigneur ; Continuez, la victoire est à vous.
Je sais que sans pitié vous n'avez pu l'entendre ;
Moi-même, eh la voyant, je n'ai pu m'en défendre.
Mais regardez plus-loin : songez, en ce malheur,
Quelle gloire, va suivre un moment de doulemy
Quels applaudissements l'univers vous prépare,
Quel rang dans l'avenir...

TITUS.

Non, je suis un barbare ;
Moi-même je me hais. Néron, tant délesté, .
N'a point à cet excès poussé sa cruauté V
Je ne souffrirai point que Bérénice expire.
Allons, Rome en dira ce qu'elle en voudra dire.

PAULIN.

Quoi, seigneur!
'.•....•';.;. TITUS..'

Je ne sais, Paulin, ce que je dis :
L'excès de la douleur accable mes esprits.

./'-: TAULIN.

Ne troublez point le cours de votre renommée :

Déjà de vos adieux la nouvelle est semée 2;
Rome, qui gémissoit, triomphe avec raison ;
Tous les temples ouverts fument en votre nom ;
Et te peuple, élevant vos vertus jusqu'aux nues,
Va partout de lauriers couronner vos statues..

-
'

,- "TITUS...

Ah, Rome! Ah, Bérénice! Ah, prince malheureux!

Pourquoi suis-je empereur? Pourquoi suis-je amoureux 7

SCÈNE VII. - TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE.

ANTIOCHUS, :

Qu'avez-vous fait, seigneur? l'aimable Bérénice

'Exagération puérile. Quelle comparaison y a-l-il à l'aire d'un homme qui

n'épouse point sa maitresse, à un monstre qui fait assassiner sa mère?

(Voltaire.)
s VAR. Seigneur, de vos adieux la nouvelle est semée.

30 .
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Va peut-être expirer dans les bras de Phénice.
Elle n'entend ni pleurs, ni conseil, ni raison;
Elle implore à grands cris le fer et le poison.
Vous seul vous lui pouvez arracher cette envie :
On vous nomme, et ce nom la rappelle à la vie.
Ses yeux, toujours tournés vers votre appartement,
Semblent vous demander de moment en momenl.
Je n'y puis résister, ce spectacle me lue.

Que tardez-vous? Allez vous montrer à sa vuei.
Sauvez tant de verlus, de grâces, de beauté,
Ou renoncez, seigneur, à toute humanité.
Dites un mot.

TITUS.

Hélas! quel mot puis-je lui dire?

Moi-même, en ce moment, sais-je si je respire?

SCÈNE VIII. - TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE
RUTILE.

RUTILE.

Seigneur, tous les tribuns, les consuls, le sénat,
Viennent vous demander au nom de tout l'État.
Un grand peuple les suit, qui, plein d'impatience,
Dans votre appartement attend votre présence.

TITUS.

Je vous entends,"grands dieux! vous voulez rassurer
Ce coeur que vous voyez tout prêt à s'égarer!

'
;

PAULIN.
'

;

Venez, seigneur, passons dans la chambre prochaine :
Allons voir ta sénal 2.

ANTIOCHUS.

Ah ! courez chez la reine.
•

PAULIN.
"

Quoi ! vous pourriez, seigneur, par celte, indignité.
De l'empire à vos pieds fouler la majesté?
Rome...

TITUS.

11suffit, Paulin; nous allons les entendre.

1 VAit. Allez, seigneur, allez vous montrer à sa vue.

s VAK. Allons, seigneur, passons dans la chambre prochaine ;

Venez voir le sénal.
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[à Antioclius.)

Prince, de ce devoir je ne puis me défendre.

Voyez la reine. Allez. J'espère, à mon retour,
Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour 1.

FIN DU QUATRIEME ACTE.

ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. .— ARSACE, seul.

Où pourrai-je trouver ce prince trop fidèle ?

Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zeïe :

Faites qu'en ce moment je lui puisse annoncer

Un bonheur où peut-être" il n'ose plus penser!

SCÈNE II. — ANTIOCHUS, ARSACE.

ARSACE.

Ah ! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie,

Seigneur?

1
Après ces vers, il y avoit dans les anciennes édiLions une scène d'Anttochus

avec Arsace :

Arsace, que dis-tu de toute ma conduite?

Rien ne pouvoit tantôt s'opposer à nia i'uite.

Bérénice et Titus oflensoiênt mes regards.
Je partois pour jamais. Voilà comme je pars.
Je rentre, et dans les pleurs je retrouve la reine.

J'oublie en même temps ma vengeance el sa haine;

Je m'attendris aux pleurs qu'un rival fait couler ;
Moi-même à sou secours je le viens appeler;

Et, si sa diligence eût secondé mon zèle,

J'allois, victorieux, le conduire auprès d'elle.

Malheureux que je suis! avec quelle chaleur

Je travaille sans cesse à mon propre malheur!

C'en est trop. De Titus porte-lui les promesses.
Arsace. Je rougis de toutes mes faiblesses.

Désespéré, confus, à moi-même odieux,
Laisse-moi : je me veux cacher même à tos yeux.
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ANTIOCHUS.

Si mon retour l'apporte quelque joie,
Arsace, reuds-en grâce à mon seul désespoir.

AIÎSACE.

La reine part, seigneur.
ANTIOCHUS.

Elle part?

ARSACE.

Dès ce soir :
Ses ordres sonl donnés. Elle s'est offensée

Que Titus à ses pleurs l'ait si longtemps laissée.
Un généreux dépit succède à sa fureur :
Bérénice renonce à Rome, à l'empereur ,
El même veut partir avant que Rome instruite
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite.
Elle écrit à César.

ANTIOCHUS.

O ciel! quiTauroil cru ?

Etïilus?

AKSACE.

A ses yeux Titus n'a point paru.
Le peuple avec transport l'arrête et l'environne,

"Applaudissant aux noms que le "sénat lui donné;
Et ces noms, ces respects, ces applaudissements,
Deviennent pour Titus autant d'engagements,
Qui, ta liant, seigneur, d'une honorable chaîne,
Malgré tous ses soupirs, el les pleurs de la reine,
Fixent dans son devoir ses voeux irrésolus.
C'en est fait : el peut-être il ne la verra plus.

ANTIOCHUS. •'.'"'

Que de sujets d'espoir, Arsace! je l'avoue :
Mais d'un soin si cruel la fortune me joue.
J'ai vu tous mes projets tant dé fois démentis,
Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis;
Et mon coeur, prévenu d'une crainte importune,
Croit, même en espérant, irriter la fortune.
Mais que vois-je? Titus porte vers nous ses pas!
Que veut-il?
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SCÈNE III. — TITUS, ANTIOCHUS,. ARSACE.

. TITUS, à sa suite.

Demeurez : qu'on ne me suive pas.
(à Antiochus:)

Enfin, prince, je viens dégager ma promesse.
Bérénice m'occupe et m'afflige sans cesse.
Je viens, le coeur percé de vos pleurs et des siens,
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens.

Venez, prince, venez : je veux bien que vous-même
Pour la dernière fois vous voyiez si je l'aime.

SCÈNE IV. — ANTIOCHUS, ARSACE.

ANTIOCHUS.

Hé bien, voilà l'espoir que lu m'avois rendu !
Et tu vois le triomphe où j'élois attendu !
Bérénice partait justement irritée!
Pour ne la plus revoir Tilus l'avoit quittée !

Qu'ai-je donc fait, grands dieux! Quel cours infortuné
A ma funeste vie aviez-vous destiné ?

Tous mes moments ne sont qu'un éternel passage
De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage.
Et je respire encor! Bérénice! Tilus!
Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus.

SCÈNE V. — TITUS, BÉRÉNICE, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Non, je n'écoute rien. Me voilà résolue :
Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue?

Pourquoi venir encore aigrir mon désespoir?
N'êles-vous pas content? Je ne veux plus vous voir.

TITUS.

Mais, de grâce, écoutez.
BÉRÉNICE.

11n'est plus temps.
TITUS.

• Madame,
Un mol.

30.
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BÉRÉNICE.

•" Non.
*

TITUS.

Dans quel trouble elle jette mon ame !
Ma princesse, d'où vient ce changement soudain?

BÉRÉNICE.. ....'.

C'en est fait. Vous voulez que je parle demain ;
Et moi, j'ai résolu de partir tout à l'heure :
El je pars.

TITUS.

Demeurez.
BÉRÉNICE.

;: Ingrat !-que je demeure !
Et pourquoi? Pour entendre un peuple injurieux
Qui fait de mon malheur retentir.tous ces lieux?
Ne Fentendez-vous pas, cette cruelle joie, -,
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie?

Quel crime, quelle offense a pu les animer?
Hélas! et qu'ai-je fait que de vous.trop aimer?

.TITUS.

Écoutez-vous, madame, une foule insensée?
BÉRÉNICE.

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. :
Tout cet appartement préparé par vos soins,
Ces lieux, de mon amour-sHongtemps-les témoins/
Qui sembloient pour jamais me répondre du vôtre,
Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'autre ]

A mes tristes regards viennent partout s'offrir,
Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir.

Allons, Phénice.
."- .••'•.;' TITUS.; -..

O ciel! que vous êtes injuste!
BÉRÉNICE.

Retournez, retournez vers ce sénat auguste
Qui vient vous applaudir de votre cruauté.
Hé bien ! avec plaisir l'avez-vous écoulé ?

Étes-vous pleinement content de votre gloire?
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire?

Mais ce n'est pas assez expier vos amours : .

1VA*K. . Ces chîiïiTS, où nos noms enlacés nin clans l'nntrf:.
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Avez-vous bien promis de me haïr toujours?

TITUS.

Non, je n'ai rien promis. Moi, que je vous haïsse!

Que je puisse jamais oublier Bérénice!
Ah dieux! dans quel moment son injuste rigueur
De ce cruel soupçon vient affliger mon coeur !

Connaissez-moi, madame; et depuis cinq années

Comptez tous les moments el toutes les journées
Où, par plus de transports et par plus de soupirs,
Je vous ai de mon coeur exprimé les désirs :
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse,
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse;
Et jamais...

BÉRÉNICE. ..'•."

Vous m'aimez, vous me te soutenez ;
Et cependant je pars, et vous me l'ordonnez!

Quoi! dans mon désespoir trouvez-vous tant de charmes?

Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de larmes? ..
Que, me sert de ce coeur l'inutile retour?

Ah, cruel! par pitié, montrez-moi moins d'amour :
Ne me rappelez point une trop chère idée,
Et laissez-moi du moins partir persuadée
Que, déjà de votre ame exilée en secret,
J'abandonne un ingrat qui me perd sans regret.

(Titus lit une lettre.)

Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire.
Voilà de votre amour tout ce que je désire :

Lisez, ingrat, lisez, et me laissez sortir *. .

TITUS.

Vous ne sortirez point, je n'y puis consentir.

Quoi! ce départ n'est donc qu'un cruel stratagème !
Vous cherchez à mourir ! et de tout ce que j'aime
11ne restera, plus qu'un triste souvenir !

Qu'on cherche Antiochus ; qu'on le fasse venir.
[Bérénice se laisse tomber sur un siège.).

1 Titus lisoit. tout haut cette lettre à la première représentation. Un mauvais

plaisant dit que c'étoitle testament de Bérénice. Racine en lit supprimer la lec-

ture. On a cru que la vraie raison éloit que la lettre ne contenoit que les
mêmes choses (pic Bérénice dit dans le cours de la pièce. [Voltaire.)
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SCÈNE VI. —TITUS, BÉRÉNICE.

• TITUS.

Madame, il faut vous faire un aveu véritable :

Lorsque j'envisageai le moment redoutable

Où, pressé par les lois d'un austère devoir,
Il falloit pour jamais renoncer à vous voir ;
Quand de ce triste adieu je prévis les approches,
Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches,
Je préparai mon ame à toutes les douleurs 1

Que peut faire sentir le plus grand des malheurs ;

Mais, quoi que je craignisse, il faut que je ta die,
Je n'en avois prévu que la moindre partie;
Je croyois ma vertu moins prête à succomber,
Et j'ai honte du trouble où je la vois tomber.
J'ai vu devant mes yeux Rome entière assemblée;
Le sénat m'a parlé; mais mon ame accablée
Ecoutoit sans entendre, et ne leur a laissé,
Pour prix de leurs transports, qu'un silence glacé.
Rome de votre sort est encore incertaine :
Moi-même à tous moments je me souviens à peine
Si je suis empereur, ou si je suis Romain.
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein :
Mon amour m'entraînoit ; et je venois peut-être
Pour me chercher moi-même «t pour me reconnaître.

Qu'ai-je trouvé? Je vois la mort peinte en vos yeux;
Je vois pouf la chercher que vous quittez ces lieux :
C'en est trop. Ma douleur, à cette triste vue,
A son dernier excès est enfin parvenue :
Je ressens tous les maux que je puis ressentir;
Mais je vois le- chemin .par où j'en puis sortir.
Ne vous attendez point que, las de tant d'alarmes,
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes :
En quelque extrémité que vous m'ayez réduit,
Ma gloire inexorable à toute heure me suit;
Sans cesse elle présente à mon ame.étonnée

L'empire incompatible avec votre hymériée,
Me dit qu'après l'éclat et les pas que j'ai faits -,

lTâR. Je m'attendis, madame, à toutes les douleurs.

5VAït. Et je vois bien qu'après tous les pas que j'ai faits...
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Je dois vous épouser encor moins que jamais.
Oui, madame; et je dois moins encore vous dire

Que je suis prêt pour vous d'abandonner l'empire,
De vous suivre, et d'aller, trop content de mes fers,
Soupirer avec vous au bout de l'univers.
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite :
Vous verriez à regret marcher à voire suite
Un indigne empereur sans empire, sans cour,
Vil spectacle aux humains des foiblesses d'amour.
Pour sortir des tourments dont mon ame est la proie,
H est, vous le savez, une plus noble voie;
Je me suis vu, madame, enseigner ce chemin,
Et par plus d'un héros, et par plus d'un Romain :

Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance,
Ils ont tous expliqué cette persévérance
Dont le sort s'attachoit à les persécuter,
Comme un ordre secret de n'y plus résister.
Si vos pleurs plus longtemps viennent frapper ma vue,
Si toujours à mourir je vous vois résolue,
S'il faut qu'à tout moment je tremble pour vos jours,
Si vous ne me jurez d'en respecter le cours,
Madame, à d'autres pleurs vous devez vous attendre ;
En l'état où je suis, je puis tout entreprendre :
Et je ne réponds pas que ma màrn à vos yeux
N'ensanglante à la fin nos funestes adieux.

. BÉRÉNICE. ;;

Hélas! '-•..-

. 'TITUS. ...:'..

Non, il n'est rien dont je ne sois capable.
Vous voilà de mes jours maintenant responsable.
Songez-y bien, madame : et si je vous suis chef...

SCÈNE VII.— TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS.

„, TITUS.

Venez, prince, venez^ je vous ai fait chercher.

Soyez ici témoin de toute ma foiblesse ;,
Voyez si. c'est aimer avec peu de tendresse.

Jugez-nous. '.'••..
. ANTIOCHUS. .'•.:

Je crois lout: je vous connais tous deux.
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Mais connaissez vous-même un prince malheureux i.

Vous m'avez honoré, seigneur; de votre estime ;
Et moi, je puis ici vous ta jurer sans crime,
A vos plus chers amis j'ai disputé ce rang;
Je l'ai disputé même aux dépens de mon sang.
Vous m'avez malgré moi confié, l'un et l'autre,
La reine, son amour, et vous, seigneur, le vôtre.

La reine, qui m'entend; peut me désavouer;
Elle m'a vu toujours ardent à vous louer,

Répondre par mes soins à voire confidence.
Vous croyez m'en devoir quelque reconnoissance ;
Mais le pourriez-vous croire, en ce moment fatal 2,

Qu'un ami si .fidèle était votre rival ?
TITUS.

Mon rival!
ANTiocnus.

Il est temps que je vous éclaircisse.

Oui, seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice.

Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu :
Je n'ai pu l'oublier ; au moins je me suis tu.
De votre changement la flatteuse apparence
M'avoit rendu tantôt quelque foible espérance :

Les larmes de la reine ont éteint cet espoir.
Ses yeux, baignés de pleurs, demandoieril à vous voir
Je suis-venu, seigneur, vous-appeler moi-même; - :
Vous êtes revenu. Vous aimez, on Vous aime;
Vous vous êtes rendu : je n'en ai point douté.
Pour la dernière fois je me suis consulté;
J'ai fait de mon courage une épreuve dernière ;
Je viens de rappeler ma raison tout entière :
Jamais je ne me suis senti plus -amoureux,
Il faut d'autres efforts pour rompre tant de noeuds :

Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire ;

J'y cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous instruire.

Oui, madame, vers vous j'ai rappelé ses pas :

Mes soins ont réussi, je ne m'en repens pas.
Puisse ta ciel verser sur toutes vos années

'VATÎ Jcefois tout : je connois votre amour.

Mais vous, connaissez-moi, seigneur, à votre tour.

- VAK. Mais croiriez-volts, seigneur, en.ce moment fatal...
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Mille prospérités l'une "à l'autre enchaînées ! :: .- - '

Ou, s'il vous garde encore un reste de courroux,
Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups;
Qui pourroient menacer une.si belle vie,
Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie.

BÉRÉNICE, se levant. ... <_..

Arrêtez, arrêtez! Princes trop généreux,
En quelle extrémité me jetez-votis tous deux !
Soit que je vous regarde, ou que je l'envisage,
Partout du désespoir je rencontre .l'image,

' :

Je ne vois que des pleurs, et je n'entends parler
Que de trouble, .d'horreurs, de sang prêt à couler.

: (à Titus.) : " •

Mon coeur vous est connu, seigneur, et je puis dire

Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour, l'empire ;
La grandeur des Romains, la pourpre des Césars,
N'ont point, vous le savez, attiré mes regards.
J'aimois, seigneur, j'aimois, je voulois être aimée.
Ce jour, je l'avouerai, je me suis alarmée :
J'ai cru que votre amour alloit finir son cours.

Je connais mon erreur, et vous m'aimez toujours.
Voire coeur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes ;:

Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes,
Ni que par voire amour l'univers malheureux,
Dans le temps que Titus attire tous ses voeux,.
Et que de vos vertus il goûte les prémices,
Se voie en un moment enlever ses délices.
Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour, •'..-'"
Vous avoir assuré d'un véritable amour.
Ce n'est pas tout : je veux, en ce moment funeste.
Par un dernier effort couronner tout le reste :'.
Je vivrai, je suivrai vos ordres absolus.

Adieu, seigneuiy régnez : je ne vous verrai plus.
(à Aitiocluis.) . , : :

Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même

Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime
Pour aller loin de Rome écouler d'autres voeux. '.

Vivez, el faites-vous un effort généreux.
Sur Titus et sur moi réglez votre conduite : .
Je l'aime, je le fuis ; Titus m'aime, il me quitte;
Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers.
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Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse.
Tout est prêt. On m'attend. Ne suivez point mes pas.

(à Titus.)

Pour là dernière fois, adieu, seigneur.
ANTIOCHUS.

Hélas'!.

1Je n'ai rien à diro dé ce cinquième acte, sinon que c'est en son genr^ un

chef-d'oeuvre, et qu'en le relisant avec des yeux sévères, je suis encore étonné

qu'on ait pu tirer des choses si touchantes d'uue situation qui est toujours la

même ; qu'on ait trouve encore de quoi attendrir, quand on parait avoir tout

.dit; que même tout paraisse neuf" dans ce dernier acte, qui n'est que le résumé

des quatre précédents. Le mérite est égal à la difficulté, et cette difficulté éloit

extrême. On peut être un peu choqué qu'une pièce finisse par un hélas ! Il faU

loit être sur de s'èlre rendu maître du coeur des spectateurs pour oser linir

ainsi. - [Ypllaire.)

FIN DE BÉRÉNICE.
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'.: TRAGÉDIE.

1672.

PREMIERE PREFACE

Quoique le sujet de cette tragédie ne soit encore dans aucune
histoire imprimée, il est pourtant très véritable: C'est une aven-
ture arrivée dans le sérail, il y a plus dé trente ans. M. le comte
de Cézy étoit alors ambassadeur à Constantinople. Il fut instruit
de toutes les particularités de la mort de. Bajazet; et il y a quan-
tité de personnes à la cour qui se souviennent dé les lui avoir
entendu conter lorsqu'il fut de retour en France.; M. le cheva-
lier de Nantouillet est du-nombre de ces personnes; .et c'est à
lui que je suis redevable de cette histoire, et même du dessein

que j'ai pris d'en former une tragédie. J'ai été obligé pour cela
de changer quelquescirconstances; mais comme ce changement
n'est pas fort considérable, je ne pense pas aussi qu'il soit né-
cessaire de le marquer au lecteur. La principale chose à quoi je
me suis attaché, c'a été de ne rien changer ni aux moeurs m aux
coutumes de la nation: et j'ai pris soin de ne rien avancer qui

1
Que sous lcsnoms deHoxane et de Bajazet, Racineait eu l'intention de peindre

la reine Christine de Suède, immolant par jalousie son favori Monaldescln, en

t657,.dans une galerie de Fontainebleau, ou qu'il ait seulement voulu, comme

il le fiit, transporter sur le théâtre les scènes tragiques, alors presque inconnues,

qui s'étoient passées au sérail en I63S, cela est tout à fait indifférent au mé-

rite de la pièce ; mais cela ne fut' probablement pas étranger au succès de vogué

qu'elle obtint. .La nouveauté des moeurs et des costumes dut aussi piquer beau-

coup ia curiosité des spectateurs habitués à ne voif presque toujours sur là scène

que des Grecs et des Romains... Les connoisseurs, et Boileau à leur tète, ad- .

mirèrent la force de la passion de Iïoxane, l'intrépidité calme d'Acomat, et ce

sont ces deux véritables créations qui feront vivre à jamais Bajazet malgré ses

défauts. , (Roger.)
"Cette préface est celle que "Racine mit en tète de la première édition de la

tragédie de Bojasel, imprimée séparément, et publiée le 20 février 1672, sis

semaines après la première représentation. .

31
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ne fût conforme à l'histoire des Turcs et à la nouvelle Relation

de l'empire ottoman, que l'on a traduite de l'anglois. Surtout

je dois beaucoup aux avis de M. de La Haye, qui a eu la bonté

de m'éclaircir sur toutes les difficultés que je lui ai proposées.

SECONDE PRÉFACE.

Sultan Amurat, ou sultan Moral 1, empereur des Turcs, celui

qui prit Babylone en 1638, a eu quatre frères. Le premier, c'est

à savoir Osman, fut empereur avant lui, et régna environ trois

ans, au bout desquels les janissaires lui ôtèrent l'etimire et la

vie. Le second se nommoit Orcan. Amurat, dès les premiers

jours de son règne, le fît étrangler. Le troisième étoit Bajazet,
prince de grande espérance : el c'est lui qui est le héros de ma

tragédie. Amurat, ou par politique, ou par amitié, l'avoit épargné
jusqu'au siégé de Babylone. Après ja prise de cette ville, le
sultan victorieux envoya un ordre à Constautinople pour le faire
mourir : ce qui fut conduit et exécuté à peu près de la manière

que je le représente. Amtirat avoit encore un frère, qui fut de-

puis le sultan Ibrahim, et que ce même Amurat négligea comme
"un prince "stûpide", qui ne lui donnoitpoint d'ombrage. Sultan

Mahomet, qui règne aujourd'hui, est fils de cet Ibrahim, et par
conséquent neveu de Bajazet.

Les particularités de la mort de Bajazet ne sont encore dans
aucune histoire imprimée. M. le comte de Cézy étoit ambassa-
deur à Constautinople lorsque celte aventure tragique arriva
dans le sérail. Il fut instruit des amours de Bajazet, et des ja-
lousies de la sultane; ii vit même plusieurs fois Bajàzêt,' à qui
on'permettoil de se promener quelquefois à la. pointe du sérail,
sur le canal de la mer. Noire. M. le comte de Cézy disoit que
c'étoit un prince de bonne mine. Il a écrit depuis les circon-
stances de sa mort : il y a encore plusieurs personnes de qua-
lité '

qui se souviennent de lui en avoir entendu faire le récit

lorsqu'il fût de retour en France.

'Amurat IV, surnommé l'Intrépide, [ils d'AcImief I", salué empereur au
mois de septembre 1623, à l'âge de quinze ans. Tl mourut à quarante-deux, des
suites de ses débauches, le S février 16'40.

spans les éditions qui ont précédé celle de 1697, on lisoil : « 11 y a encore
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Quelques lecteurs pourront s'étonner qu'on ait osé mettre sur
la scène une histoire si récente; mais je n'ai rien vu dans les

règles du poème dramatique qui dût me détourner de mon en-

treprise. A la vérité, je ne conseillerois pas à un auteur de

prendre pour sujet d'une tragédie une action aussi moderne que

celle-ci, si elle s'étoit passée dans le pays où il veut faire repré-
senter sa tragédie ; ni de mettre des héros sur le théâtre qui au-
raient été connus de la plupart des spectateurs. Les personnages,
tragiques doivent être regardés d'un autre oeil que nous ne re-

gardons d'ordinaire les personnages que nous avons vus de si

près. On peut dire que le respect que l'on a pour les héros aug-
mente à mesure qu'ils s'éloignent de nous : major e longinquo
reverentia. L'éloignement des pays répare en quelque sorte la

trop grande proximité des temps :-car le peuple ne met guère
de différence entre ce qui est, si j'ose ainsi parler, à mille ans

de lui, et ce qui en est à mille lieues. C'est ce qui fait, par exem-

ple, que les personnages turcs, quelque modernes qu'ils soient,
ont de la dignité sur notre théâtre : on les regarde de bonne

heure comme anciens. Ce sont des moeurs et des coutumes toutes

différentes. Nous avons si peu de commerce avec les princes, et

les autres personnes qui vivent dans le sérail, que nous les con-

sidérons, pour aiusi dire, comme des gens qui vivent dans un
autre siècle que le nôtre.

C'étoit à peu près de cette manière que les Persans étoient

anciennement considérés des Athéniens. Aussi le poëte Eschyle
ne fit point de difficulté d'introduire dans une tragédie la mère

de Xerxès, qui étoit peut-être encore vivante, et de faire repré-
senter sur le théâtre d'Athènes la désolation de la cour de Perse,
après la déroute de ce prince. Cependant ce même Eschyle s'é-
toit trouvé en personne à la bataille de Salamine, où Xerxès
avoit été vaincu; et il s'étoit trouvé encore à la défaite des lieu-
tenants de Darius, père de Xerxès, dans la plaine de Marathon:
car Eschyle étoit homme de guerre, et il étoit frère de ce fa-
meux Cynégire, dont il est tant parlé dans l'antiquité, et qui
mourut si glorieusement en attaquant un des vaisseaux du roi

de Perse'.

i. plusieurs personnes de qualité, et entre autres M. le chevalier de JVantcuillel,
Î> qui,- etc. i- (Geoffroy.)

1Dans toutes les éditions antérieures à celle de 1697, le paragraphe suivant

termiuoit cette préface :

« Je me suis attaché à bien exprimer dans ma tragédie ce que nous savons

des moeurs et des maximes des Turcs. Quelques gens ont dit que mes héroïnes

étoient trop savantes en amour et trop délicates pour des femmes nées parmi
des peuples qui passent ici pour barbares. Mais, sans parler de tout ce qu'où
lit dans les relations des voyageurs, il nie semble qu'il suffit de dire que la scèue

est dans le sérail. En effet, y a-t-il une cour au monde où la jalousie et l'amour
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PERSONNAGES.

BAJAZET, frère du sultan Amurat.

ROXANE, sultane favorite du sultan Amurat.

ATAXIDE, fille du sang ottoman.

ACOMAT, grand-vizir,

OSMIN, confident du grand-vizir.

ZATIME, esclave de la sultane.

ZAÏRE, esclave d'Alalide.

GAUDES.

La scène est à Conslanlinople, autrement dite Byzance, dans le sérail
du Grand-Seigneur.

ACTE PREMIER.

SCENE I. — ACOMAT, OSMIN.

ACOMAT.

Viens, suis-moi. La sultane en ce lieu se doit rendre.

Je pourrai cependant te parler et l'entendre.

doivent être si bipn connus que dans un lieu où tant de rivales sont enfermées

enscmble} et où toutes ees femmes n'ont point d'autre étude, dans une éternelle

oisiveté, que d'apprendre à plaire et à se faire aimer? Les hommes vraisem-

blablement n'v aiment pas avec la même "délicatesse. Aussi ai-je pris sein de

mettre une grande différence entre la passion de Bajazet el les tendresses de
ses amantes. U garde au milieu de son amour la férocité de sa nation. Et si l'on
trouve étrange qu'il consente plutôt de mourir que d'abandonner ce qu'il aime,
et d'épouser ce qu'il n'aime pas, il ne faut que lire l'histoire des Turcs; on
verra partout le mépris qu'ils font de la vie ; on verra en plusieurs endroits à

quels excès ils portent les passions ; et ce/que la simple amitié est capable de

leur faire faire : témoin un des fils de Soliman,qui se tualui-même sur le corps
desonl'rêre aîné, qu'il aimoit tendrement, et que l'on avoît.fait mourir pour lui -

assurer l'empire *. > , .

•J'ignore pourquoi lïacine a supprimé ces. réflexions : c'est une excellente

réponse aux objections faites contre les caractères de la tragédie de Bajazet.
• • (Geoffroy.)
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. OSMIN.

Et depuis quand, seigneur, entre-t-on dans ces lieux
Donl l'accès étoit même interdit à nos yeux?
Jadis une mort prompte eût suivi cette audace.

'ACOMAT.

Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe,
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus.
Mais laissons, cher Osmin, les discours superflus.
Que ton retour tardoit à mon impatience!
EL que d'un.oeil content je te vois dans Byzance!
Instruis-moi des secrets que peut t'avoir appris
Un voyage si long, pour moi seul entrepris.
De ce qu'ont vu les yeux parle en témoin sincère;

Songe que du récit, Osmin, que tu vas faire,

Dépendent les destins de l'empire ottoman.

Qu'as-lu vu dans l'armée, et que fait le sultan?
OS3IIN. . -

Babylone, seigneur, à son prince fidèle,

Voyoit sans s'étonner notre armée autour d'elle;
Les Persans rassemblés marchoienl, à son secours,
Et du camp d'Amurat s'approcboient tous les jours.
Lui-même, fatigué d'un long siège inutile,
Sembloit vouloir laisser Babylone tranquillel :

Et, sans renouveler ses assauts impuissants,.
Résolu de combattre, attendoit les Persans.

Mais, comme vous savez, malgré ma diligence,
Un long chemin sépare et le camp et Byzance;
Mille obstacles divers m'ont même traversé,
Et je puis ignorer tout ce qui s'est passé.

ACOMAT;

Que faisoieut cependant nos braves janissaires?
. Rendent-ils au sultan des hommages sincères ? .
Dans le secret des coeurs, Osmin, n'as-tu rien lu?
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu?

OSMIN.

Amurat est content, si nous le voulons croire,
El sembloit se promettre une heureuse victoire.
Mais en vain par ce calme il croit nous éblouir :
Il affecte un repos dont il ne peut jouir.

1 VAll. 11 parloit de laisser Babylone tranquille.

31.
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C'est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires,
U se rend accessible à tous les janissaires :
II se souvient toujours que son inimitié
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié,

Lorsque, pour affermir sa puissance nouvelle,
II vouloit, disoit-il, sortir de leur tutelle.
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours;
Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours.
Ses caresses n'ont point effacé celle injure.
Votre absence est pour eux uu sujet de murmure :

lis regrettent le temps à leur grand coeur si doux,

Lorsque assurés de vaincre ils combattoieut sous vous.

ACOMAT.

Quoi! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée
Fia lie encor-leur valeur, et vit. dans leur pensée?
Crois-lu qu'ils me suivroienl encore avec plaisir,
Et qu'ils reconnoitroient la voix de leur vizir 1?

OSMIN.

Le succès du combat réglera leur conduite : ,
Il faut voir du sultan la victoire ou la fuite.

Quoiqu'à regret, seigneur, ils marchent sous ses lois,
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits :
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années;
Mais enfin le succès dépend des destinées.

Si-l'heureux Amurat,- seeondanl-leur- grand coeur, . -

Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur,
Vous les verrez, soumis, rapporter dans Byzance

L'exemple d'une aveugle et basse obéissance ;
Mais si dans le combat le destin,.plus puissant 2,

Marque de quelque affront son empire naissant,
S'il fuit, ne douiez point que, flers.de sa disgrâce,
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace,
Et n'expliquent, seigneur, la perte du combat

1
Yauvenargues a fait sur ce passage une remarque qui mérite d'être citc'e :

« On voit, dit-il, dans les deux premiers vers un général disgracié, que le sou-

venir de sa gloire et rattachement des soldats attendrissent sensiblement : dans

les deux derniers un rebelle qui médite quelque dessein. Voilà comme il échappe

aux hommes de se caractériser sans aucune intention marquée) C'est la une

dé ces nuances admirables dont on ne trouve guère d'exemples que dans Ra-

cine, i.

"
YAR. .Mais si dans ce combat le destin plus puissant.
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Comme un arrêt du ciel qui réprouve Amurat.

Cependant, s'il en faut croire la renommée,
Il a depuis trois mois fait partir de l'armée
Un esclave chargé de.quelque ordre secret.
Tout le camp interdit trembloit pour Bajazet :
On craignoit qu'A murât, par un ordre sévère, .

N'envoyât demander la tète de son frère.
, ACOMAT. .

Tel étoit son dessein : cet esclave est venu ;
Il a montré son ordre, et. n'a rien obtenu.

'
.

OSMIN.

Quoi, seigneur ! le sultan reverra son visage
Sans que de vos respects il lui porte ce gage?

ACOMAT.

Cet esclave n'est plus : un ordre, cher Osmin,
L'a fait précipiter dans le fond dé I'Euxin.

OSMIN.

Mais le sultan, surpris d'une trop longue absence,
En cherchera bientôl la cause et la vengeance.
Que lui répondrez-vous?

ACOMAT.

Peut-être avant ce temps
Je saurai l'occuper de soins plus importants.
Je sais bien qu'Amurala Juré ma ruine;
Je sais à sou retour l'accueil qu'il me destine.
Tu vois, pour m'arracher du coeur de ses soldais,
Qu'il va chercher sans moi les sièges, les combats;.
Il commande l'armée: et moi, dans une ville
Il me laisse exercer un pouvoir inutile.

Quel emploi, quel séjour, Osmin, pour un vizir !
Mais j'ai plus dignement employé ce loisir :

J'ai su lui'préparer des craintes et des veilles;
Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles.

.OSMIN. •.'..'•

Quoi donc? qu'avez^vous fait?
. . • ACOMAT. ; .

'

J'espère qu'aujourd'hui

Bajazet se.déclare,.et Roxane avec lui.

'••.'.' OSMIN. ,

Quoi! Roxane, seigneur, qu'Amurat a choisie

Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie
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Dépeuplent leurs États et remplissent sa cour?
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour;
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane,
Avant qu'elle eût un fils, prit le nom de sultane.

ACOMAT.

Il a fait plus pour elle, Osmin : il a voulu

Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu.
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires :
Le frère rarement laisse jouir ses frères
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang
Qui les a de trop près approchés de son rang.
L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance,

. Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance :

Indigne également de vivre et dé mourir,
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir.

L'autre, trop redoutable, et trop -digne d'envie,
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie.
Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps
La molle oisiveté des enfants des sultans.
Il vint chercher la guerre au sortir de l'enfance,
Et même en fit sous moi la noble expérience,
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats

Emportant après lui tous les coeurs des soldats,.
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire

-Que donne aux jeunes coeurs la première victoire.

Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amuraf,
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'Étal,
N'osoit sacrifier ce frère à sa vengeance,
Ni du sang ottoman proscrire l'espérance.
Ainsi donc pour un temps Amurat désarmé
Laissa.dans le sérail'Bajazet enfermé.
Il partit, et voulut, que, fidèle à sa haine,
Et des jours de son frère arbitre souveraine,
Roxane, au moindre bruit, et sans autres raisons,
Le fit sacrifier à ses moindres soupçons.:
Pour moi, demeuré seul, nne juste, colère
Tourna bientôt mes voeux du cô!é de son frère.
J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein,
Lui montrai d'Amurat le relour incertain,
Les murmures du camp, la fortune des armes ;
Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses charmes,
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Qui, par un soin jaloux dans l'ombre retenus,
Si voisins de ses yeux, leur étoient inconnus.

Que te dirai-je enfin? la sultane, éperdue,
N'eut plus d'autre désir que celui de sa vue.

OSMIN.

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts?

ACOMAT.

Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidèle
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle.
La sultane, à ce bruit feignant de s'effrayer,
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer.
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent ;
De l'heureux Bajazet les gardes se troublèrent ;
Et les dons achevant d'ébranler leur devoir ',
Leurs captifs dans ce trouble osèrent s'entrevoir.
Roxane vil le prince; elle ne put lui taire
L'ordre dont elle seule étoil dépositaire.
Bajazet est aimable ; il vit que son salut

Dépendoit de lui plaire, et bientôt il lui plut.
Tout conspirait pour lui : ses soins, sa complaisance,
Ce secret découvert, et cette intelligence,

Soupirs d'autant plus doux qu'il les falloit celer,
L'embarras irritant de ne s'oser parler 2,
Même témérité, périls, craintes communes,
Lièrent pour jamais leurs coeurs et leurs fortunes.
Ceux mêmes dont les yeux les dévoient éclairer,
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer.

OSMIN.

Quoi! Roxane, d'abord leur découvrant son ame,
Osa-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flamme?

ACOMAT.

Ils l'ignorent encore; et, jusques à ce jour,
Atalide a prêté son nom à cet amour. .

Du père d'Amurat Atalide est la nièce ;
Et même avec ses fils parlageant sa tendresse,

1 VAIÏ. EL l'espoir achevant d'ébranler leur devoir.

.*Cc morceau est un de ceux que Voltaire répeloit avec le plus de plaisir, et

qu'il nous l'aisoil admirer lé plus dans cette scène, où tout lui paroissoii admi-

rable. (La Harpe.)
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Elle a vu son enfance élevée avec eux 1.
Du prince, en apparence, elle reçoit les voeux;
Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane,
Et veut bien, sous son nom, qu'il aime la sultane.

Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi,
L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi 5.

\ OSMIN.

Quoi! vous l'aimez, seigneur?
ACOMAT.

Youdrois-lu qu'à nion âge
Je fisse de l'amour le vil apprentissage?
Qu'uu coeur qu'ont endurci la fatigue et les ans
Suivît d'un vain plaisir les conseils imprudents?
C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue :
J'aime en elle le sang dont elle est descendue.
Par elle Bajazet, en m'approchai]t de lui,
Me va contre lui-même assurer un appui.
Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage;
A peine ils l'ont choisi, qu'ils craignent leur ouvrage.
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir,
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir.

Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse;
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse :
Ce même Bajazet, sur le trône affermi,
Méconnoîtra peut-être- un .inutile-ami. . ; - _ -
Et moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrête.
S'il ose quelque jour mé demander ma tête...
Je ne m'explique point, Osmin ; mais je prétends
Que du moins il faudra la demander longtemps.
Je sais rendre aux sultans de fidèles services;
MaisjeJaisseauvulgaireadorerIeurscapric.es,
Et ne me pique point du scrupule insensé
De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé.
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée,
Et comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée.
Invisible d'abord, elle entendoit ma voix,

" VAK. DU père d'Amurat Atalide la nièce,
Qui même avec ses fils partagea sa tendresse,
EL fut dans ce palais élevée avec eux.

5L'un ci Vautre, c'est-à-dire Roxane et Bajazet.
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Et craignoit du sérail lés rigoureuses lois;
Mais enfin, bannissant celte importune crainte

Qui dans nos entretiens jetoit trop de contrainte,
Elle-même a choisi cet endroit écarté,
Où nos coeurs à nos yeux parient en liberté.
'Par-un chemin obscur un esclave me guide,
Et... Mais on vient : c'est elle et sa chère Atalide.

Demeure; et, s'il le faut, sois prêt à confirmer
Le récit important dont je vais l'informer 1;

SCÈNE II. - ROXANE, ATALIDE, ACOMAT, OSMIN,
ZATIME, ZAÏRE.

ACOMAT.

La vérité s'accorde avec la renommée, .
Madame. Osmin a vu le sultan et l'armée.
Le superbe Amurat est toujours inquiet;
El toujours tous les coeurs penchent vers Bajazet :
D'une commune voix ils l'appellent au trône. ..••''-'.

Cependant les Persans mareboienf Vers Babylone,
El bientôt les deux camps au pied de son rempart
Dévoient de la bataille éprouver le hasard.
Ce combat doit, dit-on, fixer nos destinées;
Et même, si d'Osmin je compte les journées.
Le ciel en a déjà réglé l'événement,
Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment.

Déclarons-nôus, madame, et rompons le silence :
Fermons-lui dès ce jour les portes de Byzance;

'

El.sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit,
Croyez-moi, hâtons-nous d'en prévenir le bruit.
S'il fuit, que craignez-vous? s'il triomphe au contraire,
Le conseil le plus prompt est le plus salutaire 2.

Vous voudrez,mais trop lard, soustraire à son pouvoir

1Àeomat me pai-oit l'elïorL de l'esprit humain. Je ue.vois rien dans l'ami

quité, ni chez les modernes, qui soit dans ce caractère ; et fa beauté de la dic-
tion, le relève encore : pas.uu seul vers ou dur ou foible; pas un mot qui ne
soit le mot propre ; jamais de sublime hors d'oeuvre, qui cesse alors d'être su-
blime ; jamais de dissertation étrangère au sujet, toute:- les convenances parfai-
tement observées. Eulin, ce rôle me paroît d'autant plus admirable, qu'il .-e
Irouve dans la seule tragédie où l'on pouvoit l'introduire, cl qu'il auroit oui

déplacé partout ailleurs. (Vollaire.j
s VAR. Le conseil le plus prompt est le plus nécessaire.
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Un peuple dans ses murs prêt à le'ïecevoir.
Pour moi, j'ai su déjà par mes brigues secrètes

Gagner de notre loi les sacrés interprèles :
Je sais combien, crédule en sa dévotion,
Le peuple suit le frein de la religion.
Souffrez que Bajazet voie enfin la lumière :
Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière ;

Déployez en son nom cet étendard fatal 1,
Des extrêmes périls l'ordinaire signal.
Les peuples, prévenus de ce nom favorable,
Savent que sa vertu le rend seule coupable.
D'ailleurs, un bruit confus, par mes soins confirmé,
Fait croire .heureusement à ce peuple alarmé

Qu'Amurat le dédaigne, et veut loin de Byzance
Transporter désormais son trône et sa présence.
Déclarons le péril dont son frère est pressé;
Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé ;
Surtout qu'il se déclare et se montre lui-même,
Et fasse voir ce front digne du diadème.

ROXANE.

Il suffit. Je tiendrai tout ce que j'ai promis.
Allez, brave Acomat, assembler vos amis :
De tous leurs sentiments venez me rendre compte;
Je vous rendrai moi-même une réponse prompte.
-Jeverrai Bajazet.-Je ne-puis dire rien,- -.-_...
Sans savoir si son coeur s'accorde avec le mien.

Allez, et revenez.

SCÈNE III. — ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE.

ROXANE.

Enfin, belle Atalide,
Il faut de nos destins que Bajazet décide.
Pour la dernière fois je le vais consulter :
Je vais savoir s'il m'aime.

ATALIDE.

Est-il temps d'en douter,

1 La bannière de Mahomet, gardée religieusement dans le trésor du prince.

Lorsqu'elle est arborée, tous les sujets, depuis l'âge de sept ans, sont obligés de

prendre les armes et de se ranger sous ce drapeau.

(Lune3ti de Eoisgermain.)
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Madame? Hâtez-vous d'achever votre ouvragé.
Vous avez du vizir entendu le langage ;

Bajazet vous est cher : savez^-vous si demain
Sa liberté, ses jours, seront en votre main? :
Peut-être en ce moment Amurat en furie

S'approche pour trancher une si belle vie.
Et pourquoi de son coeur doutez-vous aujourd'hui?

ROXANE.

Mais m'en répondez-vous, vous qui parlez pour lui?
ATALIDE.

Quoi, madame ! les soins qu'il a pris pour vous plaire.
Ce que vous avez fait, ce que vous pouvez faire,
Ses périls, ses respects, et surtout vos appas,
Tout cela de son coeur ne vous répond-il pas?
Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire.

ROXANE.

Hélas! pour mon repos, que ce le puis-je croire!

Pourquoi faut-il au moins que, pour.me consoler,

L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler ?

Vingt ibis, sur vos discours pleine dé confiance,
Du trouble de son coeur jouissant par avance,
Moi-même j'ai voulu m'assurer de sa foi,
El l'ai fait en secret amener devant moi 1. -. ;
Peut-être trop d'amour me rend. trop, difficile ;

Mais, sans vous fatiguer,d'.uu récit inutile,
Je ne relrouvois point ce trouble, cette ardeur,
Que m'avoit tant promis un discours trop flatteur 5.

Enfin, si je lui donne et la vie et l'empire,
Ces gages incertains ne me peuvent suffire.

ATALIDE. .;-.-•

Quoi donc? à son.amour qu'allez-vous proposer? .
'

ROXANE.

S'il m'aime, dès ce jour il me doit épouser.
ATALIDE.

Vous épouser! 0 ciel, que prétendez-vous faire? -.,
ROXANE.

'
'•

Je sais que des sultans l'usage m'est -contraire;

1 VAR. Pour l'entendre à mes yeux m'assurer de sa foi,
Je l'ai fait en secret amener devant moi.

a VAR. Blés yeux ne trouvoient point ce trouble, celle ardeur

Que leur avoil promis un discours trop llatlenr.

32
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Je sais qu'ils se sont fait une superbe loi
De ne point à l'hymen assujettir leur foi.
Parmi tant de beaufés qui briguent leur tendresse,
Ils daignent quelquefois choisir une maîtresse;
Mais toujours inquiète avec tous ses appas,
Esclave, elle reçoit son maître dans ses bras;
Et, sans sortir du joug où leur loi la condamne,
Il faut qu'un fils naissant la déclare sultane.
Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour,
A voulu que l'on dût ce titre à son amour.
J'en reçus la puissance aussi bien que le titre ;
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre.
Mais ce même Amurat ne me promit jamais
Que l'hymen dût un jour couronner ses bienfaits :
Et moi, qui n'aspirois qu'à cette seule gloire,
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire.

Toutefois, que sort-il de me justifier?
Bajazet, il est vrai, m'a tout fait oublier.

Malgré tous ses malheurs, plus heureux que son frère,
11m'a plu, sans peut-être aspirer à me plaire :
Femmes, gardes, vizir, pour lui j'ai tout séduit;
En un mot, vous voyez jusqu'où je l'ai conduit.
Grâces à mon amour, je me suis bien servie
Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa vie.

JB.ajazettouebe.pres.que.au trône. des.sullans :
Il ne faut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends.

Malgré tout mon amour, si dans celte journéel
Il ne m'attache à lui par un juste hyménée;
S'il ose m'alléguer une odieuse loi,
Quand je fais tout pour lui, s'il ne fait tout pour moi,
Dès le même moment, sans songer si je l'aime,
Sans consulter enfin si je me perds moi-même,
J'abandonne l'ingrat, et lé laisse rentrer

. Dans l'état malheureux d'où je l'ai su tirer.
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce :
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse.
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui
Me prêter votre Voix pour m'expliquer à lui :
Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage

'VAIU Quel que soit mon amour, si dans cette journée. .
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Me découvrent son coeur sans me laisser d'ombrage;
Que lui-même, en secret amené dans ces lieux,
Sans être préparé se présente à mes yeux,
Adieu. Vous saurez tout après cette entrevue.

SCÈNE IV. - ATALIDE, ZAÏRE. .

ATALIDE.

Zaïre, c'en est fait, Atalide est perdue !
ZAÏRE.

Vous?
ATALIDE.

Je prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir.
Mon unique espérance est dans mon désespoir 1.

ZAÏRE.

Mais, madame, pourquoi?
ATALIDE.

Si tu venois d'entendre

Quel funeste dessein Roxane vient de prendre,
Quelles conditions elle veut imposer !.

Bajazet doit périr, dit-elle, ou l'épouser.
S'il se rend, que deviens-je en ce malheur extrême?

Et, s'il ne se rend pas, que devient-il lui-même ?
ZAÏRE.

Je conçois ce malheur. Mais, à ne point mentir,
Votre amour, dès longtemps, a dû le pressentir.

ATALIDE.

Ah, Zaïre! l'amour a-4-il tant de prudence?
Tout sèmbloit avec nous être d'intelligence :

Roxane, se livrant tout entière à ma foi,
Du coeur de Bajazet se reposoit. sur moi,
M'âbandonnoit le soin de tout ce qui le touche,
Le voyoit par mes yeux, lui• .partait par ma bouche;
Et je eroyois toucher au bienheureux moment ,
Où j'allois par ses mains couronner mon amant.

Le ciel s'est déclaré contre mon artifice.

Et que falloil-il donc, Zaïre, que je fisse?

A l'erreur de Roxane ai-je du m'opposer,
Et perdre mon amant pour la désabuser?

1 c Una salus viclis nullam sperare salutem. >

(Virgile.}
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Avant que dans son coeur cette amour fût formée,
J'aimois, et je pouvois m'assurer d'être aimée.
Dès nos plus jeunes ans, tu t'en souviens assez,
L'amour serra les noeuds par le sang commencés.
Elevée avec lui dans le sein de sa mère,

J'appris à distinguer Bajazet de son frère ;
Elle-même avec joie unit nos volontés :

Et, quoique après sa mort l'un de l'autre écartés,
Conservant, sans nous voir, le désir de nous plaire,
Nous avons su toujours nous aimer et nous taire.

Roxane, qui depuis, loin de s'en défier,
A ses desseins secrets voulut m'assoeier,
Ne put voir sans amour ce héros trop aimable :
Elle courut lui tendre une main favorable.

Bajazet, étonné, rendit grâce à ses soins,
Lui rendit des respects : pouvoit-il faire moins ?
Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaite !
De ses moindres respects Roxane satisfaite

Nous engagea tous deux, par sa facilité,
A la laisser jouir de sa crédulité.

Zaïre, il faut pourtant avouer ma foiblesse :
D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse.
Ma rivale, accablant mon amant de bienfaits,
Opposoit un empire à mes foibles attraits;
-Mille soins-la rendoient-présenle à-sa mémoire; - . .

Elle I'enlrelenoit de sa prochaine gloire :
Et moi, je ne puis rien. Mon coeur, pour tout discours,
N'avoit que des soupirs qu'il répétait toujours.
Le ciel seul sait combien j'en ai versé de larmes.
Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes :
Je condamnai mes pleurs, et jusques aujourd'hui
Je l'ai pressé de feindre, et j'ai parlé pour lui.
Hélas! tout est Gui : Roxane méprisée
Bientôt de son erreur sera désabusée.
Car enfin Bajazet ne sait point se cacher;
Je connais sa vertu prompte à s'effaroucher '.
Il faut qu'à tous moments, tremblante et secourab'e,
Je donne à ses discours un sens plus favorable.

1La vertu qui s'effarouche : Racine est le premier qui se soit servi de celle
expression.
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Bajazet va se perdre. Ah ! si, comme autrefois,
Ma rivale, eût voulu lui parler par ma voix!
Au moins, si j'avois pu préparer son visage!
Mais, Zaïre, je puis l'attendre à son passage

' ;
D'un mot ou d'un regard je puis le secourir.

Qu'il l'épouse, en un mot, plutôt que de périr.
Si Roxane le veut, sans doute il faut qu'il meure.
Il se perdra, te dis-je. Atalide, demeure;

Laisse, sans t'alarmer, ton amant sur sa foi.

Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi ?

Peut-être Rajazel, secondant ton envie.
Plus que tu ne voudras aura soin de sa vie.

ZAÏRE.

Ah! dans quels soins, madame, allez-vous Vous plonger?
Toujours avant le temps faut-il vous affliger?
Vous n'en pouvez douter, Bajazet vous adore.

Suspendez, ou cachez l'ennui qui vous dévore :

N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours.
La main qui l'a sauvé le sauvera toujours,
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale,
Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale 2.
Venez en d'autres lieux enfermer vos. regrets,
Et de leur entrevue attendre le succès.

ATALIDE.

Hé bien, Zaïre, allons. Et loi, si ta justice
De deux jeunes amants veut punir l'artifice,
0 ciel! .si notre amour est condamné.de toi,
Je suis la plus coupable, épuise tout sur moi !

'VAR. Mais, Zaïre, je puis attendre son passage.

3 Voilà le noeud de toute l'intrigue clairement indiqué : le succès dt la con-

spiration, la vie de Bajazet, celle d'Alalide, sont attachés à l'erreur de Roxane.

(Geoffroy.)

FiN 1)U PREMIER ACTE.

32.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. — BAJAZET, ROXANE.

ROXANE.

Prince, l'heure fatale est enfin arrivée

Qu'à votre liberté le ciel a réservée.
Rien ne me retient plus ; et je puis, dès ce jour,
Accomplir le.dessein qu'a formé, mon amour.
Non que, vous assurant d'un triomphe facile,
Je mette entre vos mains un empire tranquille;
Je fais ce que je puis, je vous l'avois promis :
J'arme votre valeur contre vos ennemis,
J'écarte de vos jours un péril manifeste;
Votre vertu, seigneur, achèvera le reste.
Osmin a vu l'armée ; elle penche pour vous;
Les chefs de notre loi conspirent avec nous ;
Le vizir Acomat vous répond de Byzanee ;
El moi, vous le savez, je liens sous ma puissance
Cette fouta de chefs, d'esclaves, de muets,
-Peuple que dans ses murs renferme oe palais, ------

Et dont à ma faveur les âmes asservies
M'ont vendu dès longtemps leur silence et leurs vies.
Commencez maintenant : c'est à vous de courir
Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvrir.
Vous n'entreprenez point une injuste carrière,
Vons.repoussezj.seigneur, une main meurtrière :

L'exemple en est commun; et, parmi les sultans,
Ce chemin à l'empire a conduit de tous temps.
Mais, pour mieux commencer, hâtons-nous l'un et l'autre
D'assurer à la fois mon bonheur et le vôtre.
Montrez à l'univers, en m'attaehant. à vous,
Que, quand je vous servois, je servois mon époux 1;
El, par le noeud sacré d'un heureux hyménée,
Justifiez la foi que je vous.ai donnée.

1 VAR, Que, quand je vous servois, j'ai servi mon époux. .
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BAJAZET.

Ah ! que proposez-vous, madame ?
ROXANE.

Hé quoi, seigneur!
Quel obstacle secret trouble notre bonheur?

BAJAZET.

Madame, iguorez-vous que l'orgueil de l'empire...
Que ne m'épargrtez-vous la douleur de le dire?

ROXANE.

Oui, je sais que depuis qu'un de vos empereurs,
Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs,
Vil au char du vainqueur son épouse enchaînée,
Et par toute l'Asie à sa suite traînée,
De l'honneur ottoman ses successeurs jaloux,
Ont daigné rarement prendre le nom d'époux.
Mais l'amour ne suit, point ces lois imaginaires ;
Et sans vous rapporter des exemples vulgaires,
Soliman (vous savez qu'entre tous vos aïeux,
Dont l'univers a craint le bras victorieux,
Nul n'éleva si haut la grandeur ottomane),
Ce Soliman jeta les yeux sur Roxelane.

Malgré tout son orgueil, ce monarque si fier,
A son trône, à son lit daigna l'associer,
Sans qu'elle eût d'autres droits au rang, d'impératrice,..
Qu'un peu d'attraits peut-être, et beaucoup d'artifice.

BAJAZET.

Il est vrai. Mais aussi voyez ce que je puis,
Ce qu'étoit Soliman, et le peu que je suis.
Soliman jouissoit d'une pleine puissance :

L'Egypte ramenée à son obéissance; .

Rhodes, des Ottomans ce redoutable écueil,
De tous ses défenseurs devenu le cercueil;
Du Danube asservi. les rives désolées ;
De l'empire persan les bornes reculées;
Dans leurs climats brûlants les Africains domptés,
Faisoient taire les lois devant ses volontés.

Que suis-je? J'attends tout du peuple et de l'armée :

Mes malheurs font encor toute ma renommée.

Infortuné, proscrit, incertain de régner,
Dois-je irriter les coeurs au lieu de les gagner.'

1

Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos misères?
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Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères?

Songez, sans me flatter du sort, de Soliman,
Au meurtre tout récent du malheureux Osman ' :
Dans leur rébellion, les chefs des janissaires,
Cherchant à colorer leurs desseins sanguinaires,
Se crurent à sa perte assez autorisés
Par le fatal hymen que vous me proposez.
Que vous dirai-je, enfin? Maître de leur suffrage,
Peut-être avec le temps j'oserai davantage.
Ne précipitons rien ; et daignez commencer
A me mettre en état de vous récompenser.

ROXANE.

Je vous entends, seigneur. Je vois.mon imprudence;
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance :
Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger
Où mon amour trop prompt vous alloit engager.
Pour vous, pour votre honneur, vous en craignez les suites;
Et je le crois, seigneur, puisque vous me le dites.
Mais avez-vous prévu, si vous ne m'épousez,
Les périls plus certains où vous vous exposez?
Songez-vous que, sans moi, tout vous devient contraire !

Que c'est à moi surtout qu'il importe de plaire?
Songez-vous que je liens les portes du palais;
Que je puis vous l'ouvrir ou fermer pour jamais,

-Quej'ai-sur votre vie un empire suprême;
Que vous ne respirez qu'autant que je vous aime?

El, sans ce même amour qu'offensent vos refus,
Songez-vous, en un mot, que vous ne seriez plus 2?

BAJAZET.

Oui, je tiens tout de vous ; et j'avois lieu de croire

Que c'était jiour vous-même.une. assez grande gloire,
En voyant, devant moi tout l'empire à genoux,
De m'entendre avouer que je tiens tout de Vous.
Je ne m'en défends point; ma bouche le confesse,
Et mon respect saura le confirmer sans cesse :
Je vous dois tout mon sang; ma vie est votre bien.
Mais enfin voulez-vous...

' Osman II, étrangle par les janissaires en 1622, cl successeur de Mustapha 1],
frère d'Aclimct Ief, père d'Osman, et mort en 1G17.

5 VAR. Songez-vous dès longtemps que vous ne seriez plus ?
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:. _ '.
"

. . ROXANE.

, Non,: je ne veux plus rien.
Ne m'importune plus de tes raisons forcées :.
Je vois combien tes voeux sont loin de mes pensées.-
Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir : .
Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir.
Car enfin qui m'arrête ? et quelle autre assurance

Demanderois-je encorde son indifférence?

L'ingrat est-il touché de mes empressements?
L'amour même entre-t-il dans ses raisonnements?
Ah! je vois tes desseins. Tu crois, quoi que je fasse,
Que mes propres périls l'assurent de ta grâce ;
Qu'engagée avec toi par de si forts liens,
Je ne puis séparer tes intérêts des miens.
Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère;
Il m'aime, tu lé sais; et, malgré sa colère,
Dans ton perfide sang je puis tout expier,
Et ta mort suffira pour nie justifier. .
N'en doute point, j'y cours; et, dès ce moment même...

Bajazet, écoutez; je sens que je vous aime :
Vous vous perdez. Gardez de me laisser sortir :.
Le chemin est encore ouvert au repentir.

. Ne désespérez point une amante en furie.
S'il m'échappoit un mol, c'est fait de votre vie.

''..... BAJAZET.

Vous pouvez me l'ôter, elle est entre vos mains :
Peut-être que ma mort, utile à vos desseins,
De l'heureux Amurat obtenant votre grâce,
Vous rendra dans son coeur votre première place.

ROXANE.

. Dans son coeur ? Ah ! crois-tu, quand 0 le voudroit bien,
Que, si je perds l'espoir dé régner dans le lien,
D'une si douce erreur si longtemps possédée,
Je puisse,désormais souffrir une autre idée,
Ni que je vive enfin, si je ne vis pour toi?
Je te donné, cruel, des armes contre moi,
Sans doute; et je devrois retenir ma foiblesse :
Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse,
J'affectais à tes yeux une fausse fierté :

De toi dépend ma joie et ma.félicité :
De ma sanglante mort ta mort sera suivie.
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Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie!
Tu soupires enfin, et semblés te troubler :

Achève, parle. .
BAJAZET.

0 ciel ! que ne puis-je parler !
ROXANE.

Quoi donc? que diles-vous? et que vieDS-je d'entendre?
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre !

Quoi ! de vos sentiments je ne puis m'éclaircir?
BAJAZET.

Madame, encore un coup, c'est à vous de choisir :

Daignez m'ouvrir au trône un chemin légitime ;
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime.

ROXANE,

Àh! c'en est trop enfin, tu seras satisfait.

Holà! gardes, qu'on vienne.

SCÈNE II. — BAJAZET, ROilNE, ACOMAT.

ROXANE.

Acomat, c'en est fait.
Vous pouvez 'retourner, je n'ai rien à vous dire.
Du sultan Amurat je reconnois l'empire :
Sortez. Que le sérail soit désormais fermé ;
Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé 1.

SCÈNE III. -BAJAZET, ACOMAT.

ACOJIAT.

Seigneur, qu'ai-je entendu? Quelle surprise extrême!

Qu'allez-vous devenir? Que deviens-je moi-même?
D'où naît ce changement? Qui dois-je en accuser?
O.eiel!

' BAJAZET.

Il ne faut point ici vous abuser.

Roxane est offensée, et court à la vengeance :
Un obstacle éternel rompt notre intelligence.
Vizir, songez à vous, je vous en averti;

Et, sans compter sur moi, prenez votre parti.

' Voltaire s'est emparé de celle silualion dans la scène vu de l'acle 111 de

Zaïre. (Geoffroy.)
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ACOMAT.

Quoi?
RAJAZET.

Vous et vos amis, cherchez quelque retraite.
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette;
Et j'espérois un jour vous mieux récompenser.
Mais c'en est fait, vous dis-je ; il n'y faut plus penser.

.. ACOMAT.

El quel est donc, seigneur, cet obstacle invincible?
Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible, •

Quelle fureur saisit votre esprit et le sien?

BAJAZET.

Elle veut, Acomat, que je l'épouse 1!

ACOMAT.

Hé bien?

L'usage des sultans à ses voeux est contraire;
Mais cet usage, enfin, est-ce uue loi sévère,
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer?.
La plus sainte des lois, ah! c'est de vous sauver,
Et d'arracher, seigneur, d'une mort manifeste
Le sang des Ottomans, dont vous faites le reste!

BAJAZET.

Ce reste malheureux seroit trop acheté,
S'il faut le conserver par une lâcheté.

ACOMAT.

Et pourquoi vous en faire une image si noire?

L'hymen de Soliman ternit-il sa mémoire?

Cependant Soliman n'était point menacé
Des périls évidents dont vous êtes pressé.

BAJAZET.

Et ce sont ces périls et ce soin de ma vie
.Qui d'un servile hymen feroient l'ignominie.
Soliman n'avoit point ce prétexte odieux :
Son esclave trouva grâce devant ses yeux ; -.

Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire,
Il lui fit de son coeur un présent volontaire.

1 Voltaire citoil souvent ce vers en dérision, et je crois qu'il n'avoit pas tort.
Cela est petit, même pour le fond des choses, et encore plus par l'expression.
C'csl ici que le rôle de Bajazet commence à être au-dessous du sujet.

(La Harpe.}
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ACOMAT.

Mais vous aimez Roxane.
BAJAZET.

Acomat, c'est assez..
Je me plains de mon sort moins que vous ne pensez.
La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces ;
J'osai, tout jeune encor, la chercher sur vos traces;
Et l'indigne prison où je suis renfermé
A la voir de plus près m'a même accoutumé;
Amurat à mes yeux l'a vingt fois présentée :
Elle finit le cours d'une vie agitée.
Hélas! si je la quitte avec quelque regret...
Pardonnez, Acomat, je plains avec sujet

1

Des coeurs dont tas bontés trop mal récompensées
M'avoient pris pour objet de toutes leurs pensées.

ACOMAT.

Ah! si nous périssons, n'en accusez que vous,.
Seigneur : dites un mol, et vous nous sauvez tous.
Tout ce qui reste ici de braves janissaires,
Delà religion les saints dépositaires,
Du peuple byzantin ceux qui plus respectés .
Par leur exemple seul règlent ses volontés,
Sont prêts dé vous conduire à la porte sacrée

D'où les nouveaux sultans font leur première entrée.
.._..___._ _ ; BAJAZET.. ,,._._.

Hé bien, brave Acomat, si je leur suis si cher,
Que des mains de Roxane ils viennent m'arracher ;
Du sérail, s'il le faut, venez torcer la porte;
Entrez accompagné de leur vaillante escorta.
J'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups,
Que chargé, malgré moi du nom de son époux.
Peul-êlre je saurai, dans ce désordre extrême, :

Par un beau désespoir me secourir moi-même 2 ;
Attendre, en combattant, l'effet de votre foi,
Et vous donner le temps de venir jusqu'à moi.

ACOMAT.

lié! pourrai-je empêcher, malgré ma diligence,

1 C'est-à-dire avec raison.
' Racine s'est emparé du vers de Corneille : .

Ou qu'un beau désespoir alors le secourîil.
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Que Roxane d'un coup n'àssùre sa vengeance?
Alors qu'aura servi ce zèle impétueux,
Qu'à charger, vos amis d'un crime infructueux ? .
Promettez : affranchi du péril qui vous presse,
Vous verrez de quelpoids sera votre promesse.

BAJAZET.

Moi! -''. .-- - .' ,
ACOMAT. . -

Ne rougissez point;: le sang des Ottomans
Ne doit point en esclave obéir aux serments.
Consultez ces héros que le droit de la guerre
Mena victorieux jusqu'au bout de la terre :
Libres dans leur victoire, et maîtres de leur foi,
L'intérêt de l'État fut leur unique loi ;
Et d'un trône si saint la moitié n'est fondée

Que sur la foi promise et rarement gardée.
Je m'emporte, seigneur 1.

: BAJAZET.

Oui, je sais, Acomat,
Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'État.
Mais ces mêmes héros, prodigues de leur vie,
Ne la rachetaient point par une perfidie. :

ACOMAT. '-•'.'

0 courage inflexible! ô trop constante foi -, - - -

Que, même en périssant, j'admire malgré moi !
Faut-il qu'en un moment un scrupule timide
Perde.,. Mais quel bonheur nous envoie Atalide?

SCÈNE IV. - BAJAZET, ATALIDE, ACOMAT.

. ACOMAT.

Ab, madame ! venez avec moi vous unir.
Il se perd.

ATALIDE. .

C'est de quoi je viens l'entretenir. .
Mais laissez-nous : Roxane, à sa perle animée,

1
Tous les mérites sont réunis dans le discours ferme et mesuré d'Acpmat. I^a

politique ottomane y: est, quoique en passant, caractérisée comme dans l'his-

toire, et huriuée comme en poésie. Mais plus j'admire Acomat, pus je suis ré-
volté contre Bajazet. (La Harpe.)

B-VAR. O courage ! ô vertus ! 6 Irop constante foi!

. - -' ..''-.-' 33
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Veut que de ce palais la porte soit fermée.

Toutefois, Acomat, ne vous éloignez pas :
Peut-être on vous fera revenir sur vos pas

SCÈNE V. — BAJAZET, ATALIDE.

BAJAZET.

Hé bien! c'est maintenant qu'il faut que je vous laisse.
Le ciel punit ma feinte, et confond votre adresse;
Rien ne m'a pu parer contre ses derniers coups :

11falloil ou mourir, ou n'être plus à vous.

De quoi nous a servi celte indigne contrainte?

Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de ma feinte.
Je vous l'avois prédit : mais vous l'avez voulu ;
J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu.
Belle Atalide, au nom de cette complaisance,
Daignez de la sultane éviter la présence :
Vos pleurs vous .trahiraient; cachez-les à ses yeux,
Et ne prolongez point de dangereux adieux.

ATALIDE.

Non, seigneur. Vos bontés pour une infortunée

Ont assez disputé contre la destinée.
Il vous en coûte trop pour vouloir m'éparguer :
11faut vous rendre ; il faut, me quitter, et'régner.
--;--.------ BAJAZET. .
Vous quitter?

ATALIDE.

Je le veux. Je me suis consultée.
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée,
Il est. vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi

Que Bajazet put vivre et n'être plus à moi ;
Et, lorsque quelquefois de ma rivale heureuse
Je me représentais l'image douloureuse,.
Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants)
Ne me paraissoit pas le plus grand des tourments.
Mais à mes tristes yeux votre mort préparée
Dans toute son horreur ne s'était pas montrée :
Je ne vous voyois pas, ainsi que je vous vois,
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois.

Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance

Vous allez de la mort affronter la présence;
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Je sais que votre coeur se fait quelques plaisirs
De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs :

Mais, hélas! épargnez une ame plus timide;.
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atabde;
Et ne m'exposez point aux plus vives douleurs

Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs!
BAJAZET.

Et que deviendrez-vous, si, dès cette journée,
Je célèbre à vos yeux ce funeste hyménée?

ATALIDE.

Ne vous informez point ce que je deviendrai.
Peut-être à mon destin, seigneur, j'obéirai.
Que sais-je? A ma douleur je chercherai des charmes.
Je songerai peut-être, au milieu de mes larmes,
.Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu ;
Que vous vivez; qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu.

BAJAZET.

Non, vous ne verrez point cette fête cruelle.
Plus vous me commandez de vous être infidèle,
Madame, plus je vois combien vous méritez
De ne point obtenir ce que vous souhaitez.

Quoi! cet amour si tendre, et. né dans notre enfance,
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence;
Vos larmes, que ma main pouvoit seule arrêter;
Mes serments redoublés de ne vous point quitter :
Tout cela finiroit par une perfidie?
j'épouserois, et qui? (s'il faut que je le die)
Une esclave attachée à ses seuls intérêts,
Qui présente à mes yeux des supplices tout.prêts ', "".".

Qui m'offre, ou son hymen, ou la mort infaillible;
Tandis qu'à mes périls Atalide sensible,
Et trop digne, du sang qui lui donna le jour,
Veut me sacrifier jusques à son amour.
Ah! qu'au jaloux sultan ma tête, soit portée.
Puisqu'il faut à ce prix qu'elle soit rachetée! '

ATALIDE.

Seigneur, vous pourriez vivre, et ne me point trahir.
BAJAZET.

Parlez : si je le puis, je suis prêt d'obéir.

M'Ait. Qui présente â mes yeux les supplices-tout prêts.
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ATALII1E.

La sultane Vous aime ; et, malgré sa colère,
Si vous preniez, seigneur, plus de soin de lui plaire ;
Si vos soupirs daignoient lui faire pressentir
Qu'un jour...

BAJAZET.

Je vous entends : je n'y puis consentir.
Ne vous figurez point que, dans cette journée,
D'un lâche désespoir ma verlu consternée

Craigne les soins d'un trône où je pourrois monter,
'

Et par un prompt trépas cherche à les éviter.
J'écoute trop peut-être une imprudente audace ;

. Mais, sans cesse occupé des grands noms de. ma race,

J'espérois que, fuyant un indigne repos,
Je prendrais quelque place entre tant de héros.

Mais, quelque ambition, quelque amour qui me brûle,
Je ne puis plus tromper une amante crédule.
En vain, pour me sauver, je vous l'aurois promis :
Et ma bouche et mes yeux, du mensonge ennemis,
Peut-être, dans le temps que je voudrois lui plaire,
Feroient par leur désordre un effet tout contraire ;
Et de mes froids soupirs ses regards offensés
Verroient trop que mon coeur ne les a point poussés.
0 ciel! combien de fois je l'aurois éclaircie,
Si je-n'eusse à sa-haine-exposé que ma- vie;

- - - -

Si je n'avois pas craint que ses soupçons jaloux
N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vous!
Et j'irois l'abuser d'une fausse promesse?
Je me parjurcrois? et par cette bassesse...
Ah ! loin de m'ordonner cet indigne détour,
Si votre «sur était moins plein de son amour,
Je vous verrois sans doute en rougir la première.
Mais, pour vous épargner une injuste prière,
Adieu; je vais trouver Roxane de ce pas,
Et je vous quitte.

ATALIDE.

Et moi, je ne vous quitte pas.
Venez, cruel, venez, je vais vous y conduire;
Et. de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instruire.

Puisque, malgré mes pleurs, mon amant furieux
Se fait tant de plaisir d'expirer à mes yeux,
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Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre :

Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre;
Et je pourrai donner à vos yeux effrayés
Le spectacle sanglant que vous me prépariez.

BAJAZET.

O ciel! que faites-vous?
ATALIDE.

Cruel! pouvez-vous croire

Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire?
Penséz-vous que cent fois, en vous faisant parler, .
Ma rougeur ne fût pas prête à me déceler?
Mais on nie présentait votre perte prochaine.
Pourquoi faut-il, ingrat! quand la mienne est certaine,

Que vous n'osiez pour moi ce que j'osois pour vous?

Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux ;
Roxane dans son coeur peut-être vous pardonne.
Vous-même, vous voyez le temps qu'elle vous donne :

A-t-elle, en vous quittant, fait sortir le Vizir?
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir?

Enfin, dans sa fureur implorant mon adresse,
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse?

Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain

Qui lui fasse tomber les armes de la main. .

Allez, seigneur, sauvez votre vie et la mienne 1. ,
'

BAJAZET.

Hé bien... Mais quels discours faut-il que je lui tienne?
. . -.. ATALIDE.. r

Ah! daignez sur ce choix ne me point consulter. ..

L'occasion, le ciel poui'ra vous les dicter.
Allez : entre elle et vous je ne dois point paraître;
Votre trouble ou le mien nous feroit reconnaître.

Allez : encore un coup, je n'ose m'y trouver.

Dites... tout ce qu'il faut, seigneur, pour vous sauver.

'VAR. Allez, seigneur, tentez cette dernière voie.

BAJAZET. :

Hé bien !... Mais quels discours voulez-vous que j'emploie?

F1K BU SECOND ACTE.
*

33.



590 BAJAZET.

ACTE TROISIEME.

SCÈNE I. — ATALIDE, ZAÏRE.

ATALIDE.

Zaïre, il est donc vrai, sa grâce est prononcée?
ZAÏRE.

Je vous l'ai dit, madame : une esclave empressée,
Qui couroit de Roxane accomplir le désir,
Aux portes du sérail a reçu le vizir.
Ils ne m'ont point parlé; mais, mieux qu'aucun langage,
Le transport du vizir marquoit sur son visage
Qu'un heureux changement le rappelle au palais, .
Et qu'il y vient signer une.éternelle paix.
Roxane a pris sans doute une plus douce voie.

ATALIDE.

Ainsi, de toutes parts, les plaisirs et la joie
M'abandonnent, Zaïre, et marchent sur leurs pas.
J'ai fait ce que j'ai dû; je ne m'en repens pas.

ZAÏRE.

Quoi, madame! Quelle est-cette nouvelle alarme?
ATALIDE.

Et ne t'a-t-on point dit, Zaïre, par quel charme,
Ou, pour mieux dire enfin, par quel engagement
Bajazet a pu faire un si prompt changement 1?
Roxane en sa fureur paraissoit inflexible ;
A-t-elle de son coeur.quelque gage infaifiible?
Parle. L'épouse-t-il? .

ZAÏRE.

Je n'en ai rien appris.
Mais enfin s'il n'a pu se sauver qu'à ce prix;
S'il'fait ce que vous-même avez su lui prescrire;
S'il l'épouse, en un mot...

1 Jci commence cette jalousie qui gale tout et qui, dans la situation donnée,
n'a point d'excuse... Nous voilà dans l'idylle et dans l'élégie jusqu'à la lin de
cet acte; et n'oubliez pas que nous sommes entre le poignard elle, cordon,
Celle disparate est la plaie secrète de l"ou\ rage. (La narpe.)
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ATALIDE.

S'il l'épouse, Zaïre !

ZAÏRE.

Quoi! vous repentez-vous des généreux discours

Que vous dictait le soin de conserver ses jours?

ATALIDE.

Non, non : il ne fera que ce qu'il a dû faire.
Sentiments trop jaloux, c'est à vous de vous taire :
Si Bajazet l'épouse, il suit, mes volontés ;
Respectez ma vertu, qui vous a surmontés;
A ses nobles conseils ne mêlez point le vôtre;
Et, loin de me le peindre entre les bras d'une autre,
Laissez-moi sans regret me le représenter
Au trône où mon amour l'a forcé de montai'.

Oui, je me reconuois, je suis toujours la même.
Je voulois qu'il m'aimât, chère Zaïre; il m'aime :
Et du moins cet espoir me console aujourd'hui
Que je vais mourir digne et contente de lui.

ZAÏRE. .

Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si funeste?

. ATALIDE.

J'ai cédé mon amant; tu t'étonnes du reste!
Peux-tu compter, Zaïre, au nombre des malheurs
Une mort qui prévient et finit tant de pleurs?
Qu'il vive, c'est assez. Je l'ai voulu, sans doute;
El je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte.
Je n'examine point ma joie ou mon ennui :
J'aime assez mon amant pour renoncer à lui.

Mais, hélas ! il peut bien penser avec justice
Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice,
Ce coeur, qui de ses jours prend ce funeste soin,
L'aime trop pour vouloir en être le témoin.

Allons; je veux savoir...

ZAÏRE.

Modérez-vous, de grâce :
On vient vous informer de tout ce qui se passe.
C'est le vizir.
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SCÈNE II. — ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE.

ACOMAT.

Enfin, nos amants sont d'accord,
Madame; un calme heureux nous remet dans le port.
La sultane a laissé désarmer sa colère ;
Elle m'a déclaré sa volonté dernière ;
Et, tandis qu'elle montre au peuple épouvanté
Du prophète divin l'étendard redouté, .
Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose,
Je vais dé ce signal faire entendre la cause, .

Remplir tous les esprits d'une juste terreur,
El proclamer enfin le nouvel empereur.

:

Cependant permettez que je vous renouvelle
Le souvenir du prix qu'on promit à mon zèle.
N'attendez point de moi ces doux emportements.
Tels que j'en vois paraître au coeur de ces amants;
Mais si, par d'autres soins, plus digues de mon âge,
Par de profonds-respects, par un long esclavage,
Tel que nous le devons au sang de nos sultans,
Je puis...

ATALIDE.

Vous m'en pourrez instruire avec le temps.
- Avec.le_tem.ps. aussi .vous pourrez, me.connaître. ,

Mais quels sont ces transports qu'ils vous ont fait paraître?
ACOMAT.

Madame, doutez-vous des soupirs enflammés
De deux jeunes amants l'un de l'autre charmés?

ATALIDE.

Non; mais, à dire vrai, ce miracle m'étonne.
Et dit-on à quelprix Roxane lui pardonne?
L'épouse-t-il enfin ? ; '.'.''

; -
.''••"' ''ACOMAT. '•

"
- '•'','

Madame, je le croi.
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi :

Surpris, je l'avouerai, de leur fureur commune,
Querellant les amants, l'amour et la fortune,
J'étais de ce palais sorti désespéré:
Déjà, sur un vaisseau dans le port préparé ',

1 TAF., Déjà, dans un vaisseau sur l'Euxin préparé...
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Chargeant de mon débris les reliques plus chères,
Je méditais ma fuite aux terres étrangères.
Dans ce triste dessein, au palais rappelé,
Plein de joie et d'espoir, j'ai couru, j'ai volé.
La porte du sérail à ma voix s'est ouverte,
Et d'abord une esclave à mes yeux s'est offerte,
Qui m'a Conduit sans bruit dans un appartement
Où Roxane attentive écoutait son amant. - ' •

Tout gardoit devant eux un auguste silence :
Moi-même, résistant à mon impatience,
Et respectant de loin leur secret entretien,
J'ai longtemps, immobile, observé leur maintien.

Enfin, avec des yeux qui découvroient son ame,
L'une a tendu la main pour gage de sa flamme;
L'autre, avec des regards éloquents, pleins d'amour,
L'a de ses feux, madame, assurée à son tour.

ATALIDE.

Hélas!
ACOMAT.

Ils m'ont alors aperçu l'un et l'autre.
. H Voilà, m'a-t-elle dit, votre prince et le nôtre,

» Je vais, bravé Acomat, le remettre en vos mains.
» Allez lui préparer les honneurs souverains;
» Qu'un peuple obéissant l'attende dans le temple :
« Le sérail va bientôt vous en donner l'exemple, u

Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé;
El soudain à leurs yeux je me suis dérobé :.'

Trop heureux d'avoir pu, par un récit fidèle,
De leur paix, en passant, vous conter la nouvelle,
El rn'acquitter vers vous de mes respects profonds,
Je vais le couronner, madame, et j'en réponds.

SCÈNE III. - ATALIDE, ZAÏRE.

..-•:.' . ATALIDE.

Allons, retirons-nous, ne troublons point leur joie 1.
ZAÏRE. - -,

Ah, madame! croyez...
ATALIDE.

Que veux-tu que je croie?

1 VAR. Allons, retirons-nous, ne troublons point sa joie.
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Quoi donc! à ce spectacle irai-je m'exposer?
Tu vois que c'en est fait, ils se vont épouser ;
La sultane est contente; il l'assure qu'il l'aime.
Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-même.

Cependant croyois-lu, quand, jaloux de sa foi,
11s'alloit plein d'amour sacrifier pour moi,
Lorsque son coeur, tantôt m'exprimant sa tendresse,
Refusoit à Roxane une simple promesse,
Quand mes larmes en vain tâchoienl de l'émouvoir,
Quand je m'applaudissois de leur peu de pouvoir,
Croyois-lu que son coeur, contre toute apparence,
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence?
Ah ! peut être, après tout, que, sans trop se forcer,
Tout, ce qu'il a pu dire, il a pu le penser.
Peut-être en la voyant, plus sensible pour elle,
11a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle;
Elle aura devant lui fait parler ses douleurs;
Elle l'aime; un empire autorise ses pleurs :
Tant d'amour touche enfin une ame généreuse.
Hélas! que de raisons contre une malheureuse!

ZAÏRE.

Mais ce succès, madame, est encore incertain.
Attendez.

ATALIDE.

_ - - .Non, vois-tu, je Je.nierais en .vain.
Je ne prends point plaisir à croître ma misère;
Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire.

Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas,
Je n'ai poinl prétendu qu'il ne m'obéîl. pas :
Mais après les adieux que je venois d'entendre,
Après tous les transports d'une douleur si tendre,
Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer'
La joie et les transports qu'on vient de m'expliquer.
Toi-même, juge-nous, et vois si je m'abuse :

Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse ?
Au sort de Bajazet ai-je si peu de part?
A me chercher lui-même allendroit-il si tard,
N'étoil que de son coeur le trop juste reproche,
Lui fait peut-être, hélas! éviter cette approche?
Mais non, je lui veux bien épargner ce souci :.
11ne me verra plus.
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ZAÏRE.

Madame, le voici.

SCÈNE IV. — BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE.

BAJAZET.

C'en est fait, j'ai parlé, vous êtes obéie.
Vous n'avez plus, madame, à craindre pour ma vie;
Et je serois heureux, si la foi, si l'honneur,
Ne me reprochoient point mon injuste bonheur J ;
Si mon coeur, dont le trouble en secret me condamne,
PouVoit me pardonner aussi bien que Roxane.
Mais enfin je me vois les armes à la main ;
Je suis libre, et je puis contre un frère, inhumain,
Non plus par un silence aidé de votre adresse,
Disputer en ces lieux le coeur de sa maîtresse,
Mais par de vrais combats, par de nobles dangers,
Moi-même le cherchant, aux climats étrangers,
Lui disputer les coeurs du peuple et de l'armée,
Et pour juge entre nous prendre la renommée.

Que vois-je? Qu'avez-vous? A'ous pleurez 2?

ATALIDE.

Non, seigneur,
Je ne murmure point contre votre bonheur :
Le ciel, le juste ciel vous devoit ce miracle.
Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle :
Tant que j'ai respiré, vos yeux me sont témoins

Que votre seul péril occupoil tous mes soins.;
Et puisqu'il ne pouvoit flair qu'avec m'a vie,
C'est sans regret aussi que je la sacrifie.
Il est vrai, si le ciel eût écoulé mes voeux,
Qu'il pouvoit m'accorder un trépas plus heureux :
Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale ;
Vous.pouviez l'assurer de la foi conjugale;
Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous.

VAR. Et. je serois heureux, si je. ppuvois goûter .

Quelque bonheur, -au prix qu'il vient de m'en coûter.
= Voilà le germe du Zaïre, vous pleurez. La situation est plus vive dans

Zaïre; le mol est mieux placé; il n'est pas précédé de ces locutions oiseuses

que vois-je? qu'avez-vous? qui en détruisent tout l'cIVel. (Gcoffi'ny.)
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Roxane s'estimoit assez récompensée,
Et j'aurois en mourant, cette douce pensée,
Que, vous ayant moi-même imposé cette loi,
Je .vous ai vers Roxane envoyé plein de moi;
Qu'emportant chez les morts toute votre tendresse,
Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse.

BAJAZET.

Que parlez-vous, madame, et d'époux et d'amant?
O ciel! de ce discours quel est le fondement?.

Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle?

Moi, j'aimerois Roxane, ou je vivrais pour elle,
Madame! Ah! croyez-vous que, loin de le penser,
Ma bouche seulement eût pu le prononcer?
Mais l'un ni l'autre enfin n'était point nécessaire :
La sultane a suivi son penchant ordinaire,
Et, soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour
Comme un gage certain qui marquoil mon amour;
Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre,
A peine ai-je parlé, que, sans presque m'enlendre,
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours :
Elle met dans ma main sa fortune, ses jours,

.El, se fiant enfin à ma recounoissance,
D'un hymen infaillible a formé l'espérance.
Moi-même, rougissant de sa crédulité,
Et d'un amour-si-tendre et si peu mérité, - - -

Dans ma confusion, que Roxane, madame,
Attribuoit encore, à l'excès de ma flamme,
Je me trouvois barbare, injuste, criminel.

Croyez qu'il m'a fallu, dans ce moment cruel,
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide,

Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide.

Cependant, quand je viens, après de tels efforts,
Chercher quelque secours contre tous mes remords,
Vous-même contre moi je vous vois, irritée,

Reprocher votre mort à mon ame agitée ;
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment
Tout ce que je vous dis vous touche foiblement.

Madame, finissons et mon trouble et le vôtre.
Ne nous affligeons point vainement l'un el l'autre.
Roxane n'est pas loin; laissez agir ma foi.

J'irai, bien plus content et de vous et île moi,
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Détromper son amour d'une feinte forcée,
Que je n'allois tantôt déguiser ma pensée l.
La voici.

ATALIDE. .

Juste ciel! où va-t-il s'exposer?
Si vous m'aimez, gardez de la désabuser.

SCÈNE V. — BAJAZET, ROXANE, ATALIDE, ZAÏRE.

ROXANE.

Venez, seigneur, venez : il est temps de paraître,
Et que tout le sérail reconnoisse son maître :
Tout ce peuple nombreux dont il est habité,
Assemblé par mon ordre, attend ma volonté.
Mes esclaves gagnés, que le reste va suivre,
Sont les premiers sujets que mon amour vous livre.
L'auriez-vous cru, madame, et qu'un si prompt retour
Fît à tant de fureur succéder tant d'amour?

Tantôt, à me venger fixe et déterminée,
Je jurois qu'il voyoit sa dernière journée •:'•
A peine cependant Bajazet m'a parlé ;
L'amour fit le serment, l'amour l'a violé.
J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse :
J'ai prononcé sa grâce, et je crois sa promesse 2.

BAJAZET.

Oui, je vous ai promis et j'ai donné ma foi
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi;
J'ai juré que mes soins, ma juste complaisance 3,
Vous répondront toujours de ma reconnoissànce.
Si je puis à ce prix mériter vos bienfaits,
Je vais de vos bontés attendre les effets.

SCÈNE VI. — ROXANE, ATALIDE, ZAÏRE.

ROXANE.

De quel élonnement, ô ciel! suis-je frappée!
1 C'est dans cette scène que l'on voit plus que jamais combien les moyens de

l'inlrigue que l'auteur a fondée sur la jalousie d'Alalide et la pusillanimité do

son amant sont foibles et faux. (La Harpe.) ,

5 VAR. J'ai prononcé sa grâce, et j'en crois sa promesse.
1 VAR. Oui, je vous ai promis, et je m'en souviendrai,

Que, lidèle à vos soins autant que je vivrai,
Mon respect éternel, ma juste complaisance, etc.

34
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Est-ce un songe? et mes yeux ne m'ont-ils point trompée?
Quel est ce sombre accueil, et ce discours glacé
Qui semble révoquer lout ce qui s'est passé?
Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue,
Et qu'il ait regagné mon amitié perdue?
J'ai cru qu'il me juroit que jusques à la mort
Son amour me laissoit maîtresse de son sort.
Se repent-il déjà de m'avoir apaisée?
Mais moi-même tantôt me serois-je abusée?
Ah-!... Mais il vous partait : quels étaient ses discours,
Madame?

ATALIDE.

Moi, madame! Il vous aime toujours.

ROXANE.

(1 y va de sa vie, au moins, que je le croie.

Mais, de grâce, parmi tant de sujets de joie,
Képondez-moi, comment pouvez-vous expliquer
Ce chagrin qu'en sortant il m'a fait remarquer?

ATALIDE.

Madame, ce chagrin n'a point frappé ma vue.
Il m'a de vos bontés longtemps entretenue,
Il en était tout plein quand je l'ai rencontré :
J'ai cru le voir sortir tel qu'il était entré.

.Mais, madame, après tout, faut-il être surprise
Que, tout près d'achever cette grande entreprise,
Bajazet s'inquiète, et qu'il laisse échapper
Quelques marques des soins qui doivent l'occuper?

ROXANE.

Je vois qu'à l'excuser votre adresse est extrême :

Vous parlez mieux pour lui qu'il ne parle lui-même.

ATALIDE.

Et quel autre intérêt...
ROXANE.

Madame, c'est assez.

Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez.
Laissez-moi : j'ai besoin d'un peu de solitude.

Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude :

J'ai, comme Bajazet, mon chagrin et mes soins :

Et je veux un moment y penser sans témoins.
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SCÈNE VII. — ROXANE, seule.

De tout ce que je vois que faut-il que je pense?
Tous.deux à me tromper sont-ils d'intelligence?
Pourquoi ce changement, ce discours, ce départ?
ïï'ai-je pas même entre eux surpris quelque regard?
Bajazet interdit! Atalide étonnée!
0 ciel! à cet affront m'auriez-TOUS condamnée?
Démon aveugle amour seroient-ce là les fruits?
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits;
Mes brigues, mes complots, ma trahison fatale,
N'aurai-je tout tenté que pour une rivale?
Mais peut-être qu'aussi, trop prompte à m'affliger,
J'observe de trop près un chagrin passager :

J'impute à son amour l'effet de son caprice.
N'eût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice?
Prêt à voir le succès de son déguisement,
Quoi! ne pouvoil-il pas feindre encore un moment?

Non, non, rassurons-nous : trop d'amour m'intimide.
Et pourquoi dans son coeur redouter Atalide?

Quel seroit son dessein? Qu'a-t-elle fait pour lui?

Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui?
Mais, hélas! de l'amour ignorons-nous l'empire?
Si par quelque autre charme Atalide l'attire,
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour?
Les bienfaits dans un coeur balancent-ils l'amour?
Et sans chercher plus loin, quand l'ingrat me sut plaire,
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère?
Ah! si d'une autre chaîne il n'était point lié,
L'offre de mon hymen l'eût-il tant effrayé?
N'eût-il pas sans regret secondé mon envie?
L'eût-il refusé, même aux dépens de sa Vie?

Que de justes raisons... Mais qui vient me parler?
Que veut-on?

SCÈNE VIII. - ROXANE, ZATIME,

ZATIME.

Pardonnez si j'ose vous troubler :

Mais, madame, un esclave arrive de l'armée; . .

Et, quoique sur la mer la porte fût fermée,
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Les gardes, sans tarder, l'ont ouverte à genoux,
Aux ordres du sultan qui: s'adressent à vous.
Mais ce qui me surprend, c'est Orcan qu'il envoie.

ROXANE. .

Orcan!
ZATIME.

Oui, de tous ceux que le sultan emploie,
Orcan, le plus fidèle à servir ses desseins,
Né sous le ciel brûlant des plus noirs Africains.

Madame, il vous demande avec impatience.
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance ;
Et, souhaitant surtout qu'il ne vous surprît pas,
Dans votre appartement j'ai retenu ses pas.

ROXANE.

Quel malheur imprévu vient encor me confondre?

Quel peut être cet ordre? et que puis-je répondre'
Il n'en faut point douter, le sultan, inquiet,
Une seconde fois condamne Bajazet.
On ne peut sur ses jours sans moi rien entreprendre
Tout m'obéit ici. Mais dois-je le défendre?

Quel est mon empereur? Bajazet, Amurat?
J'ai trahi l'un; mais l'autre est peut-être un ingrat.
Le temps pressé, Que faire en ce doute luneste?

Allons, employons bien le-moment-qui-nous reste.
Ils ont beau se cacher, l'amour le plus discret
Laisse par quelque marque échapper son secret.
Observons Bajazet; étonnons Atalide;
Et couronnons l'amant, ou perdons le perfide.

FIN DU TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIEME.

SCÈNE I. — ATALIDE, ZAÏRE.

ATALIDE.

Ah! sais-tu mes frayeurs? sais-tu que dans ces lieux
J'ai vu du fier Orcan le visage odieux?
En ce moment fatal, que je crains sa venue!

Que je crains... Mais dis-moi, Bajazet t'a-t-il vue?

Qu'a-l-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons?
Ira-t-il voir Roxane, et calmer ses soupçons?

, ZAÏRE.

Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande :
Roxane ainsi l'ordonne, elle veut qu'il l'attende.
Sans doute à cet esclave elle veut le cacher.
J'ai feint en le voyant de ne le point chercher.
J'ai rendu votre lettre, et j'ai pris sa réponse.
Madame, vous verrez ce qu'elle vous annonce.

ATALIDE lit :

u Après tant d'injustes détours,
» Faut-il qu'à feindre encor votre amour me convie !

« Mais je Veux bien prendre soin d'une vie
» Dont vous jurez que dépendent vos jours :

» Je verrai la sultane; et, par ma complaisance,
» Par de nouveaux serments de ma reconnoissance,

» J'apaiserai, si je puis, son courroux.
» N'exigez rien de plus : ni la mort, ni vous-même,
n Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime,
. » Puisque jamais je n'aimerai que vous. »

Hélas! que me dit-il? Croit-il que je l'ignoré?
Ne sais-je pas assez qu'il m'aime, qu'il m'adore* ?
Est-ce ainsi qu'à mes voeux il sait s'accommoder? .
C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader.
De quelle crainte encor me laisse4-il saisie!
Funeste aveuglement! perfide jalousie!
Récit menteur, soupçons que je n'ai pu celer,

1 YAK. !\TCsais-tu pas assez qu'il m'aime, qu'il m'adore?

M. .
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Faltait-il vous entendre, ou falloit-il parler?
C'était fait, mon bonheur surpassoif mon attente :
J'étais aimée, heureuse ; et Roxane contente.

Zaïre, s'il se peut, retourne sur les pas :

Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas :

Que sa bouche, ses yeux, tout l'assure qu'il l'aime :
Qu'elle.le croie enfin. Que ne puis-je moi-même,
Echauffant par mes pleurs ses soins trop languissants,
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens!
Mais à d'autres périls je crains de le commettre.

ZAÏRE.

Roxane vient à vous.
ATALIDE. •-•..

Ah ! cachons celte lettre.

SCÈNE II. — ROXANE, ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE.

ROXANE, à Zatime.

Viens. J'ai reçu cet ordre. Il faut l'intimider.

ATALIDE, à Zaïre.

Va, cours; et tâche enfin de le persuader.

SCÈNE III. - ROXANE, ATALIDE, ZATIME.

ROXANE.

Madame, j'ai reçu des lettres de l'armée.
De tout ce qui. s'y passe êtes-vous informée?

ATALIDE.

On m'a dit que du camp un esclave est venu :
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu.

ROXANE.

Amurat est heureux : la fortuné est changée,
Madame, et sous ses lois Babylone est rangée.

ATALIDE.

Hé quoi, madame! OsmiD...
ROXANE,

Était mal averti;
Et depuis son départ cet esclave est parti.
C'en est fait.

ATALIDE, à part.

Quel revers!
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. . ROXANE. •'

Pour comble de disgrâces;
Le sultan, qui l'envoie, est parti sur ses traces.

ATALIDE. ;.

Quoi! les Persans armés ne '-l'arrêtent donc pas?
.'•..''""'''''' '.'.-:•' • . ROXANE.

'
••

^ .;..-'-.'

Non, madame : vers nous il revient.à grands pas. ,
'..: ATALIDE. -.-.

. Que je vous plains, .madame! et qu'il est nécessaire
D'achever promptement ce que vous vouliez faire!

;'•;
•' . ROXANE.

Il est tard dé vouloir s'opposer au vainqueur.
ATALIDE, a part.

O-ciel!
ROXME. -

Lé 4emps n'a point adouci sa rigueur/
Vous voyez dans mes mahis sa yolonté suprême.

'•'.'". ATALIDE.
:

Et que vous mandé^t-il? f
'."•''"-.'.-"'.noxÀNÈ. .-..-•"'..'•>.:,.;

"

Voyez : lisez vous-même.
Vous connaissez, madame, et la lettre et le seing.

ATALIDE. ;
•

'-;.
-

Du cruel Âmui'ât je reconnois la main. \
(Elle lit.)

"
.

.'.«Avant que Babylone éprouvât nia puissance,
» Je vous ai fait porter mes ordres absolus-.':.". ^
» Je ne. veux point douter dé votre obéissance,v .\
» Et Crois que maintenant Bajazet ne vit plus,
» Je laisse sous mes lois Babylone.asservie,
» Et confirme en partant rnon ordre souverain. : /•*-':.
ii Vous, si vous avez soin de;votre,propre vie,
H Ne vous montrez à moi que sa tête à la main, n

ROXANE. V ••'-./';

Hé bien? :

ATALIDE, à part.

-Cache tes pleurs, malheureuse Atalide.
'

'ROXANE. -.-''

Que vous semble? .'..-.
'.".-. ATALIDE.

11poursuit son dessein parricide.
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Mais il pense proscrire un prince sans appui :
Il ne sait pas l'amour qui vous parle pour lui ;
Que vous et Bajazet vous ne faites qu'une ame;
Que plutôt, s'il le faut, vous mourrez...

ROXANE.

Moi, madame?
Je voudrais le sauver, je ne le puis haïr ;
Mais...

ATALIDE.

Quoi donc? qu'avez-vous résolu?
ROXANE.

D'obéir,
ATALIDE.

D'obéir!
ROXANE.

Et que faire en ce péril extrême?
Il le faut,

ATALIDE.

Quoi! ce prince aimable... qui vous aime,
Verra finir ses jours qu'il vous a destinés !

ROXANE.

11le faut ; et déjà mes ordres sont donnés.
ATALIDE.

Je me meurs.
-----...._.. ZATIME.. ....

Elle tombe et ne vit plus qu'à peine.
ROXANE.

Allez, conduisez-la dans la chambre prochaine ;
Mais au moins observez ses regards, ses discours,
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours.

SCÈNE IV. — ROXANE. seule.

Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée.
Voilà sur quelle foi je m'élois assurée!

Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit et jour,
Ardente, elle veilloit au soin de mon amour :
Et c'est moi qui, du sien ministre trop fidèle,
Semble depuis six mois ne veiller que pour elle;
Qui me suis appliquée à chercher les moyens
l)ë lui faciliter tant d'heureux entretiens-;
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Et qui même souvent, prévenant son envie,
Ai hâté les moments les plus doux de sa vie-
Ce n'est pas tout : il faut maintenant m'éclaircir
Si dans sa perfidie elle a su réussir;
II faut... Mais que pourrois-je apprendre davantage?
Mou malheur n'est-il pas écrit sur son visage?
Vois-je pas, au travers de son saisissement,
Dn coeur dans ses douleurs content de son amant?

Exempte des soupçons dont je suis tourmentée,
Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée '.

N'importe : poursuivons. Elle peut, comme moi,
Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi.
Pour le faire expliquer, tendons-lui quelque piège.
Mais quel indigne emploi moi-même m'imposé-je!
Quoi donc! à me gêner appliquant mes esprits,
J'irai faire à mes yeux éclater ses mépris?
Lui-même il peut prévoir et tromper mon adresse.
D'ailleurs l'ordre, l'esclave, et le vizir me presse.
Il faut prendre parti : Ton m'attend. Faisons mieux :
Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux;
Laissons de leur amour la recherche importune ;
Poussons à bout l'ingrat, et tentons la fortune :

Voyons si, par mes soins sur le trône élevé,
II osera trahir l'amour qui l'a sauvé,
Et si, de mes bienfaits lâchement libérale,
Sa main en osera couronner ma rivale.
Je saurai bien toujours retrouver le moment
De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant :
Dans ma juste fureur observant le perfide,
Je saurai le surprendre avec son Atalide,
Et, d'un même poignard les unissant tous deux,
Les percer l'un et l'autre, et moi-même après eux 2.

Voilà, n'en doutons point, le parti qu'il faut prendre 3.
Je veux tout ignorer.

1 VAR. Ce n'est que pour ses jours qu'elle est inquiétée.
-

Ajax, dans Sophocle, s'exprime à peu près de même :sO Jupiter, s'écrie-

t-il, auteur de ma race, que ne puis-je exterminer ce méchant fourhe (Ulysse)
que je hais ! que ne puis-je percer le coeur de deux injustes rois, et me tuer
moi-même après eux ! ï- [Note manuscrite de Racine ; Sophocle âe la Biblio-

thèque nation., p. 18.)
1 VAR. Sans doute, j'ai trouve le parti qu'il faut prendre.
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SCÈNE V. — ROXANE, ZATIME.

ROXANE.

Ah ! que viens-tu m'apprendre,
Zatime ? Bajazet en est-il amoureux?

Vois-tu, dans ses discours, qu'ils s'entendent tous deux?

ZATIME.

Elle n'a point parlé : toujours évanouie,
Madame, elle ne marque aucun reste de vie

Que par de longs soupirs et des gémissements
Qu'il semble que son coeur va suivre à tous moments.
Vos femmes, dont le soin à l'envi la soulage,
Ont découvert'son sein pour leur donner passage.
Moi-même, avec ardeur secondant, ce dessein,
J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein :
Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre,
Et j'ai cru qu'en vos mains je devois le remeltre.

ROXANE.

Donne... Pourquoi frémir? et quel trouble soudain
Me glace, à cet objet, et fait trembler ma main ?
Il peut l'avoir écrit sans m'avoir offensée ;

. Il peut. même... Lisons, et voyons sa pensée :

_«_.. .. ... . .. - • - - ni la jmori, ni vous-même, -

H Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime,
» Puisque jamais je n'aimerai que vous. »

Ah ! de la trahison me voilà donc instruite !
Je reconnais l'appât dont ils m'avoient séduite.
Ainsi donc mon amour était récompensé,
Lâche, indigne du jour que je t'avois laissé!
Ah! je respire enfin ; et ma joie est extrême

Que le traître, une fois, se soit trahi lui-même.
Libre des soins cruels où j'allois m'engager,
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger.
Qu'il meure : vengeons-nous. Courez : qu'on le saisisse.
Que la main des muets s'arme pour son supplice ;
Qu'ils viennent, préparer ces noeuds infortunés
Par qui de ses pareils les jours sont terminés.

Cours, Zatime, sois prompte à servir ma colère.
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:
'---.''ZATIME,;- ; --- .-".''/ ;'- ..';.',,.. .•'-.;-

Ah, madame! ; :

:
'-

'; '-ROXANE.' ,-

Quoi donc? . ,

-" '.'••'.". ZATIME. ., /; . .
'':']'.',

!

.Si, sans ;trop', vous déplaire,
Dans les justes transports, madame, oùje vous vois, :

: J'osois vous faire entendre une timide voix :

Bajazet, il est vrai,: trop indigné de vivre,-
. Aux mains de,ces cruels mérité qu'on le livré;.-.

Mais, tout ingrat qu'il est, croyez-vous aujourd'hui
Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que fui ?
Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle,
Ne l'a point averti de votre'amour nouvelle?
Des coeurs comme le sien, vous le savez assez,
Ne se regagnent plus quand ils sont offensés ;
Et la plus prompte môrtî dans ce moment sévère,
Devient de leur amour la mai-que la plus chère.

'---'ROXANE. .

Avec quelle insolence et quelle cruauté
Ils se jouoient tous deux de ma crédulité! .-.'••';',V

Quel penchant, quel plaisir je.sentoîs.à les croire!.
Tu ne remportais pas une-grande victoire,
Perfide, en abusant ce coeur préoccupé, .. ^

Qui lui-même craignoit dé se..voir détrompé M
Moi qui,;de ce haut rang qui me rèndoit si fière,
DansTe sein du malheur; t'ai cherché la première .
Pour attacher des jours tranquilles, fortunés,; ,.
Aux périls dont tes jours étaient environnés. ;..."..;

Apres tant dé bontés, dé soins, d'ardeurs, extrêmes,.
Tu ne saurais jamais prononcer qûê tu m'aimes!
Mais dans quel souvenir me laissé-je égare; ? ,

1
Apres ce vers, Racine a .relraiiché lès quatre suivants :^

"Tu n'as pas euhesoin de tout ton arliuce,
' "

El je veux bien te lak-e encor celle justice : -

Toi-même, je m'assure, as rougi.plus d'un jour
Du peu qu'il l'en coùtoil pour.tromper tant d'amour.

Moi qui, de céliaul rang, etc.
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Tu pleures, malheureuse! ah! tu devois pleurer
1

Lorsque, d'un vain désir à la perte poussée, .
Tu conçus de le voir la première pensée.
Tu pleures! et l'ingrat, tout prêt à te trahir,

Prépare les discours dont il veut l'éblouir ;
Pour plaire à ta rivale, il prend soin de sa vie.
Ah! traître, tu mourras!... Quoi ! tu n'es point partie?
Va. Mais nous-même allons, précipitons nos pas :

Qu'il me voie, attentive au soin de son trépas,
Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frère,
Et de sa trahison ce gage trop sincère.

Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux.

Qu'il n'ait, en expirant, que ses cris nour adieux 2.

Qu'elle soit cependant fidèlement servie ;
Prends soin d'elle : ma haine a besoin de sa vie.

Ah! si pour son amant facile à s'attendrir,
La peur de son trépas la fil presque mourir,

Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle
De le montrer bientôt pâle et mort devant elle,
De voir sur cet objet ses regards arrêtés
Me payer les plaisirs que je leur ai prêtés!
Va, retiens-la. Surtout garde bien le silence.
Moi... Hais qui vient ici différer ma vengeance?

- - - SCÈNE VI-- —ROXANE,-ACOMAT,-OSMIN. . -:

, ACOMAT.

Que faites-vous, madame? en quels retardements
D'un jour si précieux perdez-vous les moments ?

Byzance, par mes soins presque entière assemblée,
Interroge ses chefs, de.leur crainte troublée;
Et tous pour s'expliquer, ainsi que mes amis,
Attendent le signal que vous m'aviez promis.
D'où vient que, sans répondre à leur impatience,

1 C'est Virgile qui a fourni à Racine celle heureuse ligure ; le poète latin fait

dire à Didon :

<t Ihfelix Dido, nùnc le l'ata impia lahgunt!
> Tum decuil, cum sceptra dabas. »

s
Expression qui semble imitée de ce vers du Cid :

Nous laissent pour adieu leurs cris épouvantables..
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Le sérail cependant garde un triste, silence?

Déclarez-vous, madame; et, sans plus différer...
ROXANE.

Oui, vous serez content, je vais me déclarer.
ACOMAT.

Madame, quel regard, et quelle voix sévère,
Malgré votre discours, m'assurent du contraire?

Quoi, déjà votre amour, des obstacles vaincu...
ROXANE.

Bajazet est un traître, et n'a que trop vécu.
ACOMAT.

Lui!
ROXANE.

Pour moi, pour vous-même, également perfide,
Il nous trompoit tous deux. .

ACOMAT.

Comment?
ROXANE.

Celte Atalide,
Qui même n'éloit pas un assez digne prix
De tout ce que pour lui vous avez entrepris...

ACOMAT.

Hé bien ?

ROXANE. - -

Lisez : jugez, après celte insolence,
Si nous devons d'un traître embrasser la défense.
Obéissons plutôt à la juste rigueur
D'Amurat, qui s'approche et retourne vainqueur ;
Et, livrant sans regret un indigne complice,
Apaisons le sultan par un prompt sacrifice.

ACOMAT, lui rendant le billet.

Oui, puisque jusque-là l'ingrat m'ose outrager,
Moi-même, s'ilTe faut, je m'offre à vous venger,
Madame. Laissez-moi nous laver l'un et l'autre
Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre.
Montrez-moi le chemin, j'y cours.

ROXANE.

Non, Aconiat :
Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat.
Je veux voir son désordre, et jouir de sa honte, -

Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompte.
35
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Je vais tout préparer. Vous; cependant, allez

Disperser promptement vos amis assemblés.

SCÈNE VII. — ACOMAT, OSMIN.

ACOMAT.

Demeure : il n'est pas temps, cher Osmin, que je sorte.
OSMIN.

Quoi! jusque-là, seigneur, votre amour vous transporte?
N'avez-vous pas poussé la vengeance assez loin ?

Voulez-vous de sa mort être encor le témoin ?

ACOMAT.

Que veux-tu dire? Es-tu toi-même si crédule.

Que de me soupçonner d'un courroux ridieule?

\Ioi, jaloux! Plût au ciel qu'en me manquant de foi

L'imprudent Bajazet n'eût offensé que moi !
OSMIN.

Et pourquoi donc, seigneur, au lieu de le défendre...
ACOMAT.

Eh ! la sultane est-elle en état de m'entendre? .

Ne voyois-tu pas bien, quand je l'allois trouver,
Que j'allois avec lui me perdre ou me sauver?
Ah! de tant de conseils événement sinistre!
Prince aveugle! ou plutôt trop aveugle ministre,
II le sied bien d'avoir en de si jeunes mains,
Chargé d'ans et d'honneurs, confié tes desseins,
Et laissé d'un vizir la fortune flottante
Suivre de ces amants la conduite imprudente!

OSMIN.

Hé! laissez-les entre eux exercer leur courroux :

Bajazet veut périr, seigneur, songez à vous.

Qui peut de vos desseins révéler iè .mystère,.
Sinon quelques amis engagés à se taire?
Vous verrez par sa mort le sultan adouci.

ACOMAT.

Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi :
Mais moi qui vois plus loin, qui, par un long usage,
Des maximes du trône ai fait l'apprentissage;
Qui, d'emplois en emplois, vieilli sous trois sultans,
Ai vu de mes pareils les malheurs éclatants,
Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace
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Un homme tel que moi doit attendre sa grâce,
El qu'une mort sanglante est l'unique traité

Qui reste entre l'esclave et le maître irrité.

'.. OSMIN.

Fuyez donc.

ACOMAT.

J'approuvois tantôt cette pensée :
Mon entreprise alors était moins avancée ;
Mais il m'est désormais trop dur de reculer.
Par une belle chute il faut me signaler,
Et laisser un débris, du moins après ma fuite,
Qui de mes ennemis retarde la poursuite.
Bajazet vit encor : pourquoi nous étonner?
Acomat de plus loin a su le ramener.
Sauvons-le malgré lui dé ce péril extrême,
Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-même.
Tu vois combien son coeur, prêt à le proléger,
A retenu mon bras trop prompt à la venger.
Je connais peu l'amour ; mais j'ose te répondre
Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on veut le confondre,
Que nous avons du temps. Malgré son désespoir,
Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir.

OSMIN.

Enfin, que vous inspire une si noble audace ?
Si Roxane l'ordonne, il faut quitter la place :
Ce palais est tout plein...

ACOMAT.

Oui, d'esclaves obscurs,

Nourris, loin de la guerre, à l'ombre de ses murs.

Mais toi, dont la valeur, d'Amurat oubliée,
Par de communs chagrins à mon sort s'est liée,
Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs?

OSMIN.

Seigneur, vous m'offensez : si vous mourez, je meurs.

ACOMAT.

D'amis et de soldats une troupe hardie
Aux portes du palais attend notre sortie;
La sultane d'ailleurs se fie à mes discours :
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Nourri dans le sérail, j'en connais les détours;
Je sais de Bajazet l'ordinaire demeure ;
Ne tardons plus, marchons ; et, s'il faut que je meure,
Mourons; moi, cher Osmin, comme un vizir; et toi,
Comme le favori d'un homme tel que moi.

FIN DU QUATRIÈME ACTE.

ACTE CINQUIEME.

SCENE I. — ATALIDE, seule.

Hélas ! je cherche en vain : rien ne s'offre à ma vue.

Malheureuse! Comment puis-je l'avoir perdue?
Ciel, aurois-tu permis que mon funeste amour

Exposât mon amant tant de fois en un jour?
Que, pour dernier malheur, cette lettre fatale
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale?
J'étais en" ce lieu même ; et ma timide main,
Quand Roxane a paru, l'a cachée en mon sein.
Sa présence a surpris mon ame désolée ;
Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée* :
J'ai senti défaillir ma force et mes esprits :
Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris;
A mes yeux étonnés leur troupe est disparue.
Ah ! trop cruelles mains, qui m'avez secourue,
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains ;
Et par vous cette lettre a passé dans ses mains.

Quels desseins maintenant occupent sa pensée?
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée?

Quel sang pourra suffire à son ressentiment?
Ah! Bajazet est mort, ou meurt en ce moment.

1Le verbe au singulier avec plusieurs nominatifs se rencontre plusieurs fois
encore dans Racine.
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Cependant on m'arrête, on me lient enfermée.
On ouvre : de son sort je vais être informée.

SCÈNE II. — ROXANE, ATALIDE, ZATIME, GARDES.

ROXANE, à Atalide.

Retirez-vous,
ATALIDE.

Madame... Excusez l'embarras...
ROXANE.

Retirez-vous, vous dis-je; et ne répliquez pas.
Gardes, qu'on la retienne.

SCÈNE III. — ROXANE, ZATIME.

ROXANE.

Oui, tout est prêt, Zalime :
Orcan et les muets attendent leur victime. - • .

Je suis pourtant, toujours maîtresse de son sort :

Je puis le retenir. Mais, s'il sort, il est mort. .

Vient-il?
ZATIME.

Oui, sur mes pas un esclave l'amène;
Et loin de soupçonner sa disgrâce prochaine,
Ll m'a paru, madame, avec empressement
Sortir, pour vous chercher, de son appartement.

ROXANE.

Ame lâche, et trop digne enfin d'être déçue,
Peux-tu souffrir ëncor qu'il paraisse à ta vue?
Croîs-tu par tes discours le vaincre ou l'étonner?

Quand même il se rendrait, peux-tu lui pardonner?
Quoi! ne devrois-tu pas être déjà vengée? .
Ne crois-tu pas encore être assez outragée?
Sans perdre tant d'efforts sur ce coeur endurci,

Que ne le laissons-nous périr?... Mais le voici.

SCÈNE IV. — BAJAZET, ROXANE.

ROXANE.

Je ne vous ferai point des reproches frivoles :

Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles.
Mes soins vous sont connus : en un mot, vous vivez;

35.
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El je ne vous dirois que ce que vous savez.

Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire,
Je n'en murmure point; quoiqu'à ne vous rien taire,
Ce même amour peut-être, et ces mêmes bienfaits,
Auraient dû suppléer à mes foibles attraits.
Mais je m'étonne enfin que, pour reconnoissance,

-

Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance l,
Vous ayez si longtemps, par des détours si bas,
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas.

RAJAZET.

Qui? moi, madame?
ROXANE.

Oui, toi. Voudrois-tu point encore
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore?
Ne prétendrois-tu point, par tes faussés couleurs 2,
Déguiser un amour qui te retient ailleurs ;
El me jurer enfin, d'une bouche perfide,
Tout ce que tu ne sens que pour ton Alalide?

BAJAZET.

Atalide, madame! O ciel! qui vous a dit...
ROXANE.

Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit.

BAJAZET, après avoir regardé la lettre.

Je ne vous dis plus rien. : cette lettre sincère
_D'un malheureux .amour: contient, tout le mystère ;-

Vous savez un secret que tout prêt à s'ouvrir
Mon coeur a mille fois voulu vous découvrir.

J'aime, je le confesse; et devant que votre ame,
Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme,
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé,
A tout autre désir mon coeur éfoit fermé.
Vous me Vîntes offrir et la vie et l'empire;
Et même Votre amour, si j'ose vous le dire,
Consultant, vos bienfaits, les crut, et sur leur foi,
De tous mes sentiments vous répondit pour moi.
Je connus votre erreur. Mais que pouvois-je faire?
Je vis en même temps qu'elle vous était chère.
Combien le trône tente un coeur ambitieux !

1 VAR. D'un amour appuyé sur tant de confiance.

: VAR. Ne prélendrois-lu poinl, par de fausses couleurs...
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Un si noble présent me fit ouvrir les yeux.
Je chéris, j'acceptai, sans larder davantage, :

L'heureuse occasion de sortir d'esclavage. -

D'autant plus qu'il falioilFacceptér ou périr;
D'autant plus que vous-même, ardente à me l'offrir,
Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée;
Que même mes refus vous auraient exposée;
Qu'après avoir osé me voir et me parler,
Il était dangereux, pour vous de reculer.

Cependant, je n'en veux pour témoins que vos plaintes,
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes 1?

Songez combien de fois vous m'avez reproché
Un silence témoin de mon trouble caché :.
Plus l'effet dé vos soins et ma gloire étaient proches 2,
Plus mon coeur, interdit, se faisoit de reproches.
Le ciel, qui m'entèndoit, sait bien qu'en même temps
Je ne m'arrêtais pas à des voeux impuissants ;
Et si l'effet enfin, suivant mon espérance,
Eût ouvert un champ libre à ma reconnoissanee,
J'aurois, par tant d'honneurs, par tant de dignités,
Contenté votre orgueil et payé vos bontés 3,
Que vous-même peut-être...

.'.'"'' .ROXANE.

Etque pourrois-tu faire?
Sans l'offre de ton cosur, par où peux-tu me plaire?
Quels seraient de tes voeux les inutiles fruits ?
Ne te souvient-il plus, dé lotît ce que je suis ?

Maîtresse du sérail, arbitre de ta vie, .-''.;-
Et même de l'État, qu'Amurat me confie,

Sultane, et, ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi,
Souveraine d'un coeur qui n'eût aimé que moi :.
Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, .
A quel indigné honneur m'àvois-tu réservée?

Traînerois-je en ces lieux un sort infortuné, .
Vil rebut d'un, ingrat que j'aurois couronné, ;'
De mon rang descendue, à mille autres égale, -,.-.
Ctala première esclave enfin de ma rivale?
Laissons ces vains discours : et, sans m'importuner,

%VAR. Loin de vous abuser par des promesses feintes...
1VAR. Plus l'effet de vos soins, plus ma gloire étpienl prêches...

'VAR. Contente voire gloire, el payé vos bontés.
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Pour la dernière fois, veux-tu vivre et régner?
J'ai l'ordre d'Amurat, et je.puis t'y soustraire.
Mais tu n'as qu'un moment : parle.

BAJAZET.

Que faut-il faire?

ROXANÉ.

Ma rivale est ici : suis-moi sans différer;
Dans les mains des muets viens la voir expirer! ;
Et, libre d'un amour à ta gloire funeste,
Viens m'engager ta foi : le temps fera le reste.
Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir.

BAJAZET.

Je ne l'accepterais que pour voUsen punir;
Que. pour faire éclater aux yeux de tout l'empire
L'horreur et le mépris que celle offre m'inspire.
Mais à quelle fureur me laissant emporter,
Contre ses tristes jours vais-je vous irriter !
De mes emportements elle n'est point complice,
Ni de mon amour même, et dé mou injustice

2 :
Loin de me retenir par des conseils jaloux 3,
Elle me conjurait de me donner à vous.
En un mot, séparez ses.vertus de mon crime,
Poursuivez, s'il le faut, un courroux légitime;
Aux ordres d'Amurat hâtez-vous d'obéir :.
Mais laissez-moi du moins mourir sans vous haïr.

Amurat avec moi ne l'a point condamnée :

Épargnez une vie assez infortunée.

Ajoutez celte grâce à tant d'autres bontés,

1
Racine, dans l'édition de 1676, a très heureusement substitué, ce vers ter-

rible au suivant, donl l'idée et l'expression éloient également répréliensibles :

De ton coeur par sa mort viens me voir assurer.

(Geoffroy.)

3
Grammaticalement, il faudroit répéter TU, à la place de la conjonction et,

*
Après ce vers,-Racine a supprimé les six vers suivants, qui se trouvent daus-

l'édition de 1672 : -

Si mon coeur l'avoit crue, il ne seroit qu'a vous.

Confessant vos bienfaits, reconnoissant vos charmes,-
Elle a pour me fléchir employé jusqu'aux larmes.

Toute prèle vingt fois à se sacrifier,
Par sa mort elle-même a voulu nous lier.
En un mol, clc.
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Madame; et si jamais je vous fus cher...
ROXANE.

Sortez.

SCÈNE V. — ROXANE, ZATIME.

ROXANE.

Pour la dernière fois, perfide, tu m'as vue,
Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due.

ZATIME.

Atalide à vos pieds demande à se jeter,
Et vous prie un moment de vouloir l'écouter,
Madame : elle vous veut faire l'aveu fidèle
D'un secret important qui vous touche plus qu'elle.

ROXANE.

Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajazet qui sort;
Et, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort.

SCÈNE VI. — ROXANE, ATALIDE.

ATALIDE.

Je ne viens plus, madame, à feindre disposée,
Tromper votre bonté si longtemps abusée ;
Confuse, et digne objet de vos inimitiés,
Je viens mettre mon coeur et .mon crime à vos pieds. : .

Oui, madame, il est vrai que je vous ai trompée :
Du soin de mon amour seulement occupée,
Quand j'ai vu Bajazet, loin de vous obéir,
Je n'ai dans mes discours songé qu'à vous trahir.
Je l'aimai dès l'enfance ; et dès ce temps, madame,
J'avois par mille soins su prévenir son ame.
La sultane sa mère, ignorant, l'avenir,
Hélas! pour son malheur se plut à nous unir.
Vous l'aimâtes depuis : plus lieureux l'un et l'autre,
Si connaissant mon coeur, ou me cachant le vôtre,
Votre amour de la mienne eût su se défier !
Je ne me noircis point pour le justifier.
Je jure par le ciel, qui me voit confondue,
Par ces grands Ottomans dont je suis descendue,
Et qui tous avec moi vous parlent à genoux
Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous,
Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible,
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Madame, à tant d'attraits n'était pas invincible.

Jalouse, et toujours prête à lui représenter
Tout ce que je croyois digne de l'arrêter,
Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, colère,
Quelquefois attestant les mânes de sa mère ;
Ce jour même, des jours le plus infortuné,
Lui reprochant l'espoir qu'il vous avoit donné,
Et de ma mort enfin le prenant à partie,
Mon importune ardeur ne s'est point ralentie,
Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi,
Je ne sois parvenue à le perdre avec moi.
Mais pourquoi vos bontés seroient-elles lassées?
Ne vous arrêtez point à ses froideurs passées;
C'est moi qui l'y forçai. Les noeuds que j'ai rompus
Se rejoindront bientôt quand je ne serai plus.
Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime,
N'ordonnez pas vous-même une mort légitime,
Et ne vous montrez point à son coeur éperdu
Couverte de mon sang par vos mains répandu :
D'un coeur trop tendre encore épargnez la foiblesse.
Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse,
Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt.
Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond:
Couronnez un héros dont vous serez chérie :

J'aurai, soin de ma mort;.prenez soin de .sa.vie..
Allez, madame, allez : avant votre retour,
J'aurai d'une rivale affranchi votre amour,

ROXANE.

Je ne mérite pas un si grand sacrifice :
Je me connais, madame, et je me fais justice.
Loin de vous séparer, je prétends aujourd'hui
Par des noeuds éternels vous unir avec lui :

Vous jouirez bientôt de son aimable vue.
Levez-vous. Mais que veut Zatime tout émue ?

SCÈNE VIL — ROXANE, ATALIDE, ZATIME.

ZATIME.

Ah! venez vous montrer, madame, ou désormais

1 VAR. Jouissez du bonheur dont ma mort vous répond.



ACTE V, SCÈNE VIII. 419

Le rebelle Acomat est maître du palais :
Profanant des sultans la demeure sacrée,
Ses criminels amis en ont forcé l'entrée.
Vos esclaves tremblants,.dont la moitié s'enfuit,
Doutent si le vizir vous sert ou vous trahit.

ROXANE.

Ah, les traîtres ! Allons, et courons le confondre.

Toi, garde ma captive, et songe à m'en répondre.

SCÈNE VIII. -, ATALIDE, ZATIME.

ATALIDE.

Hélas! pour qui mon coeur doit-il faire des voeux?

J'ignore quel dessein les anime tous deux.
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche,
Je ne demande point, Zatime, que ta bouche
Trahisse en ma faveur Roxane et son secret :

Mais, de grâce, dis-moi ce que fait Bajazet.
L'as-lu vu? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre?

ZATIME.

Madame, en vos malheurs je ne puis que vous plaindre.

ATALIDE.

Quoi! Roxane déjà l'a-t-elle condamné?

ZATIME.
'

.

Madame, le secret m'est surtout ordonné.

ATALIDE.

Malheureuse, dis-moi seulement s'il respire.

ZATIME.

Il y va de ma vie, et je ne puis rien dire. ,

ATALIDE.

Ah ! c'en est trop, cruelle ! Achève, et que ta main

Lui donne de ton zèle un gage plus certain ;
Perce toi-même un coeur que ton silence accable,
D'une esclave barbare esclave impitoyable ;

Précipite des jours qu'elle me veut, ravir ;
Montre-toi, s'il se peut, digne de la servir.

Tu me retiens en vain; et, des celle même heure,
11faut que je le voie, ou du moins que je meure.
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SCÈNE IX. — ATALIDE, ACOMAT, ZATIME.

ACOMAT.

Ah! que fait Bajazel? Où le puis-je trouver,
Madame? Aurai-je encor le temps de le sauver?
Je cours tout le sérail; et, même dès l'entrée 1,
De mes braves amis la moitié séparée
A marché sur les pas du courageux Osmin :
Le reste m'a suivi par un autre chemin.
Je cours et je ne vois que des troupes craintives
D'esclaves effrayés, de femmes fugitives.

ATALIDE.

Ah! je suis de son sort moins instruite que vous.
Cette esclave lé sait. .

ACOMAT.

Crains mon juste courroux.

Malheureuse, réponds.

SCÈNE X. — ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, .ZAÏRE.

ZAÏRE.

Madame...
« . ATALIDE. -

Hé bien", Zaïre?

Qu'est-ce?
------------. -ZAÎRE.

-------

Ne craignez plus : votre ennemie expire.
ATALIDE.

Roxane?

ZAÏRE.

Et ce qui va bien plus vous étonner,
Orcan lui-même, Orcan vient de l'assassiner.

ATALIDE.

Quoi! lui?

ZAÏRE.

Désespéré d'avoir manqué son crime,
Sans doute il a voulu prendre cette victime.

ATALIDE.

teste ciel, l'innocence a trouvé ton appui
2!

1 VAR. Je cours tout ce palais: et, même dès l'entrée...

* VAR. Juste ciel, l'innocence a trouve voire appui!
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Bajazet vit encor : vizir, courez à lui.

'..;.-. '.' ,-••-, -ZAÏRE.; .."- ,'/-. .•,.-''--....-..

Par la bouche d'Osmin vous serez mieux instruite.
II a tout. vu. ,

SCÈNE XI. - ATALIDE, ACOMAT, OSMIN, ZAÏRE.

-'- 'ACOMAT. -

Ses yeux ne Tont-ils point séduite?
Roxane est-elle morte? "\".'";•'";'

- :-. '-' •'
'

OSMIN. -.-

Oui, j'ai vu l'assassin,,.
Retirer sou poignard tout fumant de son sein.

Orcan, qui-méditait ce cruel stratagème, . ,r
La servoit à dessein de la perdre elle-même ;
Et le sultan Tavoit chargé secrètement
De lui sacrifier l'amante après l'amant 1.
Lui-même d'ausslloiri qu'il nous a vus paraître :
« Adorez, à-t-il dit, l'ordre de votre maître; '' ;
« De son auguste seing reconnaissez les traits;. ;'•-
HPerfides, et. sortez de ce sacré palais2.. » .'..-..;..-.'-'• y)
À ce discours, laissant Ta sultane expirante;

:

Il a marché vers nous; et d'une main sanglante ;
Il nous a déployé l'ordre dont Amurat
Autorise ce monstre à ce double attentat. ; ,
Mais, seigneur, sans vouloir l'écouter davantage,
Transportés à"la fois de douleur et de rage,
Nos bras impatients ont puni son forfait,
Et vengé dans son sang la mort de Bajazet,

','"'.:'- ..',.''' ATALIDE. ; .

Bajazet! : r; , - '' -.
:'/" -".'..' '.'••'•.. ',". ACOMAT...; .-'-;-'. .'.;.- '•'-'-. .':-.'•';' .

Que dis-tu?

'Ce vers répond parfaitement à la critique dé madame de Sévigné,.qui.dit

qu'on n'entre poinl'dans lès motifs dé cette grande tuerie : on y entre parfai-

tement, et il est très naturel qu'Amurat, se défiant de Roxane et de Bajazet, ait

donné ordre de les faire mourir tous les deux. (Geoffroy.)

!-VAR. «Connaissez, a-trif dit, l'ordre de votre mailre,
. ; » Perfides : et voyant le sang que j'ai versé,. :

» Voyez ce que m'enjûinl son amour offensé. »

- 36
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. OSMIN..

Bajazet est sans vie.

L'ignoriez-vous
1?

ATALIDE.

Ociel!
OSMIN'.

Son amante en furie,
Près de ces lieux, seigneur, craignant voire secours,
Avoit au noeud fatal abandonné ses jours.'
Moi-même des objets j'ai vu le plus funeste,
Et de sa vie en vain j'ai cherché quelque reste :

Bajazet était mort. Nous l'avons rencontré

De morts et de mourants noblement entouré,

Que, vengeant sa défaite, et cédant sous le nombre,
Ce héros a forcés d'accompagner son ombre.

Mais, puisque c'en est fait, seigneur, songeons à nous.

ACOMAT.

Ah! destins ennemis, où me réduisez-vous !
Je sais en Bajazet la perte que vous faites,
Madame; je sais trop qu'en l'ëlai où vous êtes,
Il ne m'appartient point de vous offrir l'appui
De quelques malheureux qui n'espéroiént qu'en lui :

Saisi, désespéré d'une mort qui m'accable,
-Je vais,-non point-sauver cette tête coupable, - - -

Mais, redevable aux soins de mes tristes amis,
Défendre jusqu'au bout leurs jours qu'ils m'ont commis
Pour vous, si vous voulez qu'en quelque autre contrée
Nous allions confier votre tête sacrée,
Madame, consultez : maîtres de ce palais,
Mes.fidèles amis attendront vos souhaits; .
Et moi, pour ne point perdre un temps si salutaire.
Je cours où ma présence est encor nécessaire ;

1 VAR. Ne le saviez-vous pas?

ATALtDE.

O ciel!

OSMIN.

Cette furie,
Près de ces lieux, seigneur, craignant votre secours,
Avoit à ce perlide abandonné ses jours.
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Et jusqu'au pied des murs que la mer vient laver,
Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver '.

SCÈNE XII.;— ATALIDE. ZAÏRE.

ATALIDE.

Enfin, c'en est donc fait ; et, par mes artifices,
. Mes injustes soupçons, mes funestes caprices,

Je suis donc arrivée au douloureux moment
Où je vois par mon crime expirer mon amant!
N'était-ce pas assez, cruelle destinée,
Qu'à lui survivre, hélas! je fusse condamnée?
Et falloit-il encor que, pour comble d'horreurs,
Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes fureurs?

Oui, c'est moi, cher amant, qui t'arrache la vie;
Roxane, ou le sultan, ne te l'ont point ravie :
Moi seule, j'ai tissu le lien malheureux
Dont tu viens d'éprouver les détestables noeuds.
Et je puis, sans mourir, en souffrir la pensée,
Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée,
Retenir mes esprits prompts à m'abandonner !
Ah ! n'ài-je eu de l'amour que pour t'assassiner ?
Mais c'en est trop : il faut, par un prompt sacrifice,
Que ma fidèle main te venge et me punisse.
Vous, de qui j'ai troublé la gloire et le repos,
Héros, qui deviez tous revivre en ce héros;
Toi, mère malheureuse, et qui, dès notre enfance,
Me confias son coeur dans une autre espérance ;
Infortuné vizir, amis désespérés,
Roxane, venez tous, contre moi conjurés,
Tourmenter à la fois une amante éperdue;
Et prenez la Vengeance enfin qui vous est due. .

- {Elle se tue.)
•'

ZAÏRE. •.,-•'.''•'•'"

Âh, madame!... Elle expire. O ciel ! en ce malheur.
Que ne puis-je avec elle expirer de douleur 2 !

'Boileau, suivant l'auteur du Bolaiana, regardoit le dénoùment de Bajazet
comme un des meilleurs de Racine, et le caractère du vizir Acomat comme un

des plus beaux qu'il ëûl mis sur la scène : mais il trouvoit les vers un peu né-

gligés. (Aimé Martin.)

Voici, sur Bajazet, le jugement de madame de Sévigné : a Racine a fait une
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pièce qui s'appelle Bajazet, et qui lève la paille ; vraiment elle ne va pus emi-
rando, comme les autres. M. de Tallard dit qu'elle est autant au-dessus es
pièces de Corneille', que celles de Corneille sont au-dessus de celles de Boy;.
Yoilà ce qui s'appelle louer; il ne faut pas tenir les vérités captives. Kous a
jugerc-DS par nos yeux, et par nos oreilles.

Du bruit de Bajazet mon ame importunée,

fait que je veus aller à la comédie ; enGn nous en jugerons. -— La pièce de Ê-
cine m'a paru belle; nous y avons e'té ; ma belle-fille ( la Cbampmêlé que s^
fils avoit aimée) m'a paru la plus miraculeuse bonne comédienne que j'aie j-
mais vue... Bajazet est beau; j'y trouve quelque embarras sur la (in; mais il*
a de la passion, et de la passion moins folle que celle de Bérénice. Je trou?.
pourtant, à mon petit sens, qu'elle ne surpasse pas Andromaque. Le personne?
de Bajazet est glacé ; les moeurs des Turcs y sont mal observées ; ils ne font poit
tant de façons pour se marier ; le dénoûment n'est point bien préparé ; a
n'entre point dans les raisons de cette grande tuerie. Il y a pourtant des chos
agréables ; mais rien de parfaitement beau, rien qui enlève, point de ces Ijradi
de Corneille qui font frissonner. Hacïne... n'ira jamais plus ïoiû qa'Anâr-
maque. >

FIN DE BAJAZET.
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PRÉFACE.

H-n'y a guère de nom plus connu que celui de Mithridate ' •:'.
sa vie et sa mort font une partie considérable: de l'histoire ro-
maine,-: et, sans compter les victoires' qu'il a remportées,ion
peut dire que ses seules défaites ont fait presque toute la gloire
de trois des plus grands capitaines de. là république, c'est à sa-
voir, de Sylla, de Lucullus, et»de Pompée. Ainsi je: ne pense
pas qu'il soit besoin de citer ici mes auteurs: car; excepté quet
ques événements que j'ai un peu rapprochés -par le droit que
donne la poésie-, tout .le monde recomioîlra aisément que j'ai
suivi l'histoire avec beaucoup de fidélité. En effet, iln'y a guère
d'actions éclatantes dans la-vie de Mithridate qui n'aient trouvé

''.place dansma tragédie. J'y ai inséré tout ce qui pouvoit mettre :
en jour les moeurs et les sentiments de ce prince, je veux dire
sa haine violente contre les Romains, son grand courage, sa.

finesse, sa dissimulation, et enfin cette .jalousie qui lui étoit si

naturelle, et qui a tant de fois coûté la vie à ses maîtresses.
La seule chose qui poufroit. n'être pas aussi connue que le

reste, c'est le dessein que je lui fais prendre dé passer dans
Htalie. Comme ce dessein m'a fourni une des scènes qui ont le

plus réussi dans ma tragédie, je crois que le plaisir du lecteur

pourra redoubler, quand il verra que presque tous les histo-
riens ont dit ce que je fais dire ici à Mithridate. .

'
:;

: Florùs, Plutarque, et Dion Cassais, nomment les pays par

1« Mithridate est une pièce charmante ; on y pleure ; on y est dans une
continuelle admiration ; on la voit trente fois, on la trouve plus belle la tren-
tième que. la première. s (Madame de Sévigné.) — là Calprenèdea traité le
même sujet. Sa tragédie porte le même litî'.e que celle de Bacine.

'Mithridate, troisième du nom, septième roi de-Pont, surnommé Eupâlor.

30.
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où il devoit passer. Appien d'Alexandrie entre plus dans le dé-

tail; et, après avoir marqué tes facilités et les secours que Mi-
thridate espéroit trouver dans sa marche, il ajoute que ce pro-

jet fut le prétexte dont Pharnace se servit pour faire révolter
toute l'armée, et que les soldats, effrayés de l'entreprise de son

père, la regardèrent comme le désespoir d'un prince qui ne
chercltoil qu'à périr avec éclat. Ainsi elle fut en partie cause
de sa mort, qui est l'action de ma tragédie.

J'ai encore lié ce dessein de plus près à mon sujet : je m'en,
suis servi pour faire connaître à Mithridate les secrets senti-
ments de ses deux fils. On ne peut prendre trop de précaution
pour ne rien mettre sur le théâtre qui ne soit très nécessaire;
et les plus belles scènes sont en danger d'ennuyer, du moment

qu'on les peut séparer de l'action, et qu'elles l'inlerrornpent au
lieu delà conduire vers sa fin. ........

Voici la réflexion que fait Dion Cassius sur ce dessein de Mi-
thridate : « Cet' homme étoit véritablement né pour entreprendre
» de grandes choses. Comme il avoit souvent éprouvé la bonne
» et la mauvaise fortune, il ne croyoit rien au-dessus de ses
» espérances et de son audace, et mesurait ses desseins bien
» plus à la grandeur de son courage qu'au mauvais état de ses
» affaires; bien résolu, si son entreprise ne réussissoit point, de
» faire une fin digne d'un grand roi, et de s'ensevelir lui-même
» sous les ruines de son empire^ plutôt que de vivre dans l'ob-
» scurifé et dans la bassesse '. »

J'ai choisi Monime entre les femmes que Mithridate a ai-
mées. Il paraît que c'est celle de toutes qui a été la plus ver-

tueuse, et qu'il _a aimée le plus Jendrement. Plutarque. semble .
avoir pris plaisir à décrire le malheur et les sentiments de
cette princesse. C'est lui qui m'a donné l'idée de Monime; et
c'est en partie sur la peinture qu'il en a faite que j'ai fondé
un caractère que je puis dire qui n'a point déplu. Le lecteur
trouvera bon que je rapporte ses paroles telles qu'Amyot les a

traduites; car elles ont une grâce dans le vieux slyle de ce tra-
ducteur que je ne crois point pouvoir égaler dans, no Ire langage
moderne :

« Cette-ci estoit fort renommée entre les Grecs, pour ce que
«quelques sollicitations que lui. fceiist faire le roi en estant
» amoureux, jamais ne. voulut entendre à toutes ses poursuites
» jusqu'à ce qu'il y eust accord de mariage passé entre eux,
» qu'il lui eust envoyé le diadème ou bandeau royal, et qu'il
» l'eust appelée royne. La pauvre dame, depuis que ce roi t'eust
« espousée, avoit vécu en grande desptaisance, ne faisant conti-
» nùellement autre chose que de plorer la malheureuse beauté

' Uist. rom., lib. ÏXXVH.
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» de son corps, laquelle, au lieu d'un mari, fui avoit donné un
» ntaislre, et, au lieu de éompaignie. conjugale, et que doibt
» avoir une dame d'honneur, fui avoit bailfé une garde et gar-
» Oison d'hommes barbares, qui la tenoient comme prisonnière
» loin du doulx pays de fa Grèce, en lieu où elfe n'avoit qu'un

D songe et une ombre des biens qu'elfe avoit espérés; et au
i> contraire avoit réeflement perdu les véritables, dont elle jouis-
j> soit au pays dé sa naissance.Et quand 'l'eunuque, fut arrivé
» devers eUe, et fui eut faict commandement dé par le.roi
» qu'elle eust à mourir, adonc elle, s'arracha d'alentour de la
» teste son bandeau royal, et, se le nouant/alentour du col, s'en
» pendit. Mais le-bandeau ne fut pas; assez fort, et se rompit
» incontinent. Et lors elle se prit à dire : « O maudit et maibeu-
'» reux tissu, né me serviras-tu point au inoins à ce triste ser-
» vice? » En disant ces paroles, elle le.jeta contre terre, cra-
» chant dessus, et tendit la gorge à l'eunuque '. »

Xipharès étoit tifs de Mithridate et d'une de ses femmes qui
se nommoit Stratonice. Elfe livra aux Romains une place de

grande importance, où éfoient les trésors de Mithridate, pour
mettre son fils Xipharès dans les bonnes grâces de Pompée. Il

y a des historiens qui prétendent que Mithridale fit mourir ce
jeune prince pour se venger de la perfidie de sa mère..

Je ne dis rien de Pharnace : car qui ne sait pas que ce fut lui
qui souleva contre Mithridate ce qui Iui.restoit.de troupes, et
qui força ce prince à se vouloir empoisonner, et à se passer son

épée au travers du corps pour ne pas tomber entre les mains
de ses ennemis? C'est çe.même. .Pharnace qui fut vaincu depuis
par Jules César, et qui fut tué ensuite dans une autre bataille.;

PERSONNAGES.

MITHRIDATE, roi de Pont et de quantilé d'autres royaumes.
MONIME, accordée avec Milniiialc, et déjà déciarée reine.

™'4™A™' ] fils de Milliridate, mais: de différonlos mères. -

, AitBATE, confident, de Mithridate, et gouverneur delà p'ace de îvym-

phée. -'..-.'•.',

PHOEDIME, confidente de Monime.
'

ARCAS, domestique de Mithridate. , ;;
GAKD.ES.- '- '

'-.'' ~y ;V; ;

La scène est à Nymphée, port de mer sur le Bosphore Cimraérien,
. dans la Cliersonèse Taurique.

1
PlularqriCj \Vie de Lucullus.



428 MITHRIDATE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. — X1PHARÈS, ARBATE.

XIPHARJ3S.

On nous faisoil, Arbate, un fidèle rapport :

Rome en effet triomphe, et Mithridafe est mort.
Les Romains, vers l'Euphrate, ont allaqué mon père s,
Et trompé dans la nuit sa prudence ordinaire.

Après un long combat, tout son camp dispersé
Dans la foule des morts, en fuyant, l'a laissé ;
Et j'ai su qu'un soldat dans les mains de Pompée
Avec son diadème a remis son épée.
Ainsi ce roi qui seul a, durant quarante ans,
Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants,
Et qui, dans l'Orient balançant, la forfune,
Vengeoit de tous les rois la querelle commune,
Meurt, et laisse après lui, pour venger son trépas,
Deux fils infortunés qui ne s'accordent pas.

-------------
ARBATE.- -------

Vous, seigneur ! Quoi! l'ardeur de régner en sa place
Rend déjà Xipharès ennemi de Pharnace?

SIPHARÈS.

Non, je ne prétends point, cher Arbale, à ce prix,
D'un malheureux empire acheter le débris.
Je sais en lui des ans respecter l'avantage ;
Et, content des États marqués pour mon partage,.
Je verrai sans regret tomber entre ses mains
Tout ce que lui promet l'amitié des Romains.

ARBATE.

L'amitié des Romains? Le fils de Mithridate,
Seigneur? Est-il bien vrai?

' Ce fui près de la ville de Paslire que Pompée surprit Mithridate, el le ren-
ferma dans son camp par un rempart de cent cinquante slades de circuil. ]\3i-
lliridale ne le franchit qu'à la faveur des ténèbres, et fut vaincu la nuit sui-
vante. : (Luneau de lîoisgermain.J
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N'en doule point, Arbate ;
Pharnace, dès longtemps tout Romain dans le coeur,
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur.
Et moi, plus que jamais, à mon père fidèle,
Je conserve aux Romains une haine immortelle.
Cependant et ma haine et ses prétentions
Sont les moindres sujets de nos divisions.

ARBATE.

Et quel autre intérêt contre lui vous anime?
XIPHARÈS.

.le m'en vais t'étonner : cette belle Monime,
Qui du roi noire père attira tous les voeux,.
Dont Pharnace, après lui, se déclare amoureux...

ARBATE.

Hé bien, seigneur?
XIPHARÈS.

Je l'aime, et ne veux plus m'en taire,
Puisque enfin pour rival je n'ai plus que mon frère.
Tu ne t'attendois pas, sans doute, à ce discours;
Mais ce n'est point, Arbate, un secret de deux jours.
Cet amour s'est longtemps accru dans le silence.

Que n'en puis-je à les yeux marquer la violence,
Et mes premiers soupirs, et mes derniers ennuis !

Mais, en l'état funeste où nous sommes réduits,
Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire
A rappeler le cours d'une amoureuse histoire.

Qu'il te suffise doue, pour me justifier,
Que je vis, que j'aimai la reine le premier *;
Que mon père ignoroit jusqu'au nom dé Monime

Quand je conçus pour elle uni.amour légitime.
Il la vit. Mais au lieu d'offrir à ses beautés
Un hymen, et des voeux dignes d'être écoutés,
Il crut que, sans prétendre une plus haute gloire,
Elle lui céderoit une indigne victoire.
Tu sais par quels efforls il tenta sa verfu ;
Et que, lassé d'avoir vainement combattu,
Absent, mais toujours plein de son amour extrême, .

1 Celte circonstance essentielle excusé l'amour" de Xipharès. le rend intéres-

sant, et conserve à ce iils de Mithridate un caractère honnête et vertueux, lors

même qu'il est le rival de son père.
-

[Geoffroy.)
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Il lui fit par tes mains porter son diadème.

Juge de mes douleurs quand des bruits trop certains
M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins ;
Quand je sus qu'à son lit Monime réservée
Avoit pris avec loi le chemin de Nymphée!
Hélas! ce fut encor dans ce temps odieux'

Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les yeux :
Ou pour venger sa foi par cet hymen trompée,
Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée,
Elle trahit mon père, et rendit aux Romains
La place et les trésors confiés en ses mains.

Que devins-je au récit du crime de ma mère!
Je ne regardai plus mon rival dans mon père;
J'oubliai mon amour par le sien traversé :
Je n'eus devant les yeux que mon père offensé.

J'attaquai les Romains ; et nia mère, éperdue,
Me vit, en reprenant cette place rendue,
Â mille coups mortels contre eux me dévouer,
Et chercher, en mourant, à la désavouer.

L'Euxin, depuis ce temps, fut libre, et Test encore;
Et des rives de Pont aux rives du Rosp'hore,
Tout reconnut mon père; et ses heureux vaisseaux
N'eurent plus d'ennemis que les \enls et les eaux.

Je voulois faire plus : je prétendois, Arbate,
Moi-même à son secours m'avancer vers l'Euphrate.
Je fus soudain frappé du bruit desôirtrépasV
Au milieu de mes pleurs, je ne lé cèle pas,
Monime, qu'en tes mains mon père avoit laissée,
Avec tous ses attraits revint en ma pensée.
Que dis-je? en ce malheur je Iremblai pour ses jours;

'Je redoutai du roi les cruelles amours;
Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses

;Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses.

Je volai vers Nymphée ; et mes tristes regards
Rencontrèrent Pharnace au pied de ses remparts4..'
J'en conçus, je l'avoue, un présage funeste.
Tu nous reçus tous deux, et tu sais tout le reste.

Pharnace, en ses desseins toujours impétueux,

VAR. Hélasi j'appris encor dans ce temps odieux.

^ VAR. Virent d'abord Pharnace au pied de ses remparts.
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Ne dissimula poiut ses voeux présomptueux :
De mon père à la reine il conta la disgrâce,
L'assura de sa mort, et s'offrit en sa place.
Comme il le dit, Arbate, il veut l'exécuter.
Mais enfin à mon tour je prétends éclater :
Autant que mon amour respecta la puissance
D'un père à qui je fus dévoué dès l'enfance,
Autant ce même amour, maintenant révolté,
De ce nouveau rival brave l'autorité.
Ou Monime, à ma flamme elle-même contraire,.
Condamnera l'aveu que je prétends lui faire;
Ou bien, quelque malheur qu'il en puisse avenir 1,
Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir.
Voilà tous les secrets que je voulois l'apprendre.
C'est à toi de choisir quel parti lu dois prendre;
Qui des deux te paraît plus digne de ta foi,
L'esclave des Romains, ou le fils de ton roi.
Fier de leur amitié, Pharnace croit peut-être
Commander dans Nymphée, et me parler en maître.
Mais ici mon pouvoir ne connaît point le sien :
Le Pont est son partage, et Colchos- est le mien ;
Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes
Ont compté ce Bosphore au rang de leurs provinces 2.

ARBATE.

Commandez-moi, seigneur. Si j'ai quelque pouvoir,
Mon choix est déjà fait, je ferai mon devoir :
Avec le même zèle, avec la même audace

Que je servois le père et gardois cetle place,
Et contre votre frère, et même contre vous,

Après la mort du roi, je vous sers contre tous.
Sans vous, ne sais-je pas que ma mort assurée
De Pharnace en ces lieux alloil suivre l'entrée?

Sais-je pas que mon sang, par ses mains répandu.
Eût souillé ce rempart contre lui défendu ? -'.

Assurez-vous du coeur et du choix de la reine;
Du reste, ou mon crédit n'est plus qu'une ombre vaine,
Ou Pharnace, laissant le Bosphore en vos mains,
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains.

1
Avenir, pour advenir.

s On ne dil pas compter au rang, mais au nombre.
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XirHARÈS.

Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême !
Mais on vient. Cours, ami. C'est Monime elle-même 1.

SCÈNE II. -~ .MONIME, XIPHARÈS.

;: MONIME.

Seigneur, je viens à vous : car enfin, aujourd'hui 2,
Si vous m'abandonnez, quel sera mon appui?
Sans parents, sans amis, désolée et craintive,
Reine longlemps de nom, mais en effet captive,
Et veuve maintenant sans avoir eu d'époux,
Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus doux.
Je tremble" à vous nommer l'ennemi qui m'opprime":
J'espère"toutefois qu'un coeur si magnanime
Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux
Aux inférêts du sang qui vous unit lous deux.
Vous devez à ces mots reconnoître Pharnace :
C'est lui, seigneur, c'est, lui dont la coupable audace .
Veut, la force à la main, m'attacher à son sort
Par un hymen pour moi plus cruel que la mort.
Sous quel astre ennemi faut-il que je sois,née !

Au.joug d'un autre hymen sans amour, destinée,
A peine suis-je libre et goûte quelque paix,
Qu'il faut que je me livre à tout ce que je hais.
Peul-ètre je devrois, plus humble en ma misère,
Me souvenir du moins que je parle à son frère :

Mais, soit raison, destin, soit que ma haine en lui
Confonde les Romains, dont il cherche l'appui.
Jamais hymen formé sous le plus noir auspice

. De l'hymen que je crains n'égala le supplice.
Et si"Monime en pleurs ne vous peut émouvoir,
Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir,
Au pied du même autel où je suis attendue,

1 De quoi s'agit-il jusqu'ici? Oe savoir si Xipharès l'emportera sur Pharnace

auprès de Monime, que l'on ne connoil encore que comme une des maîtresses

de leur père. Tout ce commencement m'a toujours paru très foibie. : sans le. nom

de Mithridate, rien ne seroit ici au-dessus du comique noble; mais dès qu'il pa-

roitra, il relèvera tout,et Racine ne tombe pas longlemps. {La Harpe.)
s La Molle Boudard, qui voulut, comme on sait, substituer dans la tragédie

la prose aux vers, s'est servi de cette scène pour prouver l'inutilité de la versi-

fication, en brisant la mesure des vers de Racine, et en les traduisant cil prose.
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Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendue,
Percer ce triste coeur qu'on veut tyranniser,
Et dont jamais encor je n'ai pu disposer.

XIPHARÈS.

Madame, assurez-vous de mou obéissance;
Vous avez dans ces lieux une entière puissance :
Pharnace ira, s'il veut, se faire craindre ailleurs.
Mais vous ne savez pas encor tous vos malheurs.

MONIME.

Hé! quel nouveau malheur peut affliger Monime,

Seigneur?
XIPBARÈS.

Si vous aimer c'est faire un si grand crime,
Pharnace n'en est pas seul coupable aujourd'hui ;
Et je suis mille fois plus criminel que lui.

MONIME.

Vous!

XIPHARÈS.

Metfez ce malheur au rang des plus funestes ;
Attestez, s'il le faut, les puissances célestes
Contre un sang malheureux, né pour vous tourmenter,
Père, enfants, animés à vous persécuter;
Mais, avec quelque ennui que vous puissiez apprendre
Cet amour criminel qui vient de vous surprendre,
Jamais tous vos malheurs ne sauroient approcher
Des maux que j'ai soufferts en le voulant cacher.
Ne croyez point pourtant que, semblable à Pharnace,
Je vous serve aujourd'hui pour me mettre en sa place.
Vous voulez être à vous, j'en ai donné ma foi,
Et vous ne dépendrez ni de lui ni de moi.

Mais, quand je vous aurai pleinement satisfaite,
En quels lieux avez-vous choisi voire retraite?
Sera-ce loin, madame, ou près de mes Étals?
Me sera-t-il permis d'y conduire vos pas?
Verrez-vous d'un même oeil le crime et l'innocence?
En fuyant mon rival, fuircz-vous ma présence ?
Pour prix d'avoir si bien secondé vos souhaits,
Faudra-t-il me résoudre à ne vous voir jamais ?

MONIME.

Ah! que m'apprenez-vous!
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XIPHARÈS.

Hé quoi ! belle Monime,
Si le temps peut donner quelque droit légitime,
Faut-il vous dire ici que le premier de tous
Je vous vis, je formai le dessein d'être à vous,
Quand vos charmes naissants, inconnus à mon père,
N'avoient encor paru qu'aux yeux de votre mère?
Ah ! si, par mon devoir forcé de vous quitter,
Tout mon amour alors ne put pas éclater,
Ne vous souvient-il plus, sans compter tout le reste,
Combien je me plaignis de ce devoir funeste?
Ne vous souvient-il plus, en quiltant vos beaux yeux,
Quelle vive douleur attendrit mes adieux?
Je m'en souviens tout seul : avouez-le, madame,
Je vous rappelle un songe effacé de votre ame.
Tandis que, loin de vous, sans espoir de retour,
Je nourrissois encor un malheureux amour.
Contente, et résolue à l'hymen de mon père,
Tous les malheurs du fils ne vous aflligeoient guère '.

MONIME.

Hélas!

XIPHARÈS. -
'

"
Avez-vous plaint un moment mes ennuis ?

MONIME.

Prince... n'abusez point de l'état où je suis.

XIPHARÈS.

En abuser, 6 ciel ! quand je cours vous défendre,
Sans vous demander rien, sans oser rien prétendre;
Que vous dirai-je enfin? lorsque je vous promets
De vous mettre en état de ne me voir jamais!

MONIME.

C'est me promettre plus que vous ne sauriez faire.

XIPHARÈS.

Quoi! malgré mes serments, vous croyez le contraire?
Vous croyez qu'abusant de mon autorité,
Je préfends alfenter à votre liberté?
On vient, madame, on vient : expliquez-vous, de grâce.
Un mot.

. 'VAR. Tous les malheurs du lils ne vous occupoient guère.



ACTE I, SCÈNE III. : 453
'

MONIME.

Défendez-moi des foreurs de Pharnace ;
Pour me faire, seigneur, consentir à vous voir,
Vous n'aurez pas besoin d'un injuste pouvoir.

•'•'
XIPHARÈS;"

"

Ah, madame!
MONIME.

Seigneur, vous voyez votre frère.

SCÈNE III, — MONIME, PHARNACE, XIPHARÈS.

PHARNACE.

Jusques à quand, madame, attendrez-vous mon père ?
Des témoins de sa mort viennent à lous moments
Condamner votre doute et vos retàrdements.

Venez, fuyez l'aspect de ceclimat sauvage,
Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage :
Un peuple obéissant vous attend à genoux,
Sous un ciel plus heureux et plus digne de vous.
Le Pont vous recounoît dès longtemps pour sa reine :
Vous en portez encor la marque souveraine ;
Et ce bandeau royal fut mis sur votre front
Comme un gage assuré de l'empire de Pont,
Maître de cet État que mon père me laisse^
Madame, c'est à moi d'accomplir sa promesse
Mais il faut, croyez-moi, sans attendre plus tard,
Ainsi que notre hymen presser notre départ :
Nos intérêts communs et mon coeur le demandent.
Prêts à vous recevoir, mes vaisseaux vous attendent;
Et du pied de l'autel vous y pouvez monter,
Souveraine des,mers qui vous doivent porter.

MONIME.

Seigneur, tant de bontés ont lieu de me confondre.

Mais, puisque le temps presse, et qu'ilfaut vous, répondre,
Puis-jé, laissant là feinte et les déguisements.
Vous découvrir ici mes secrets sentiments'? :

PHARNACE.

Vous pouvez tout.

' VAB. Puis-je, en vous proposant mes plus chers intérêts,
Vous découvrir ici mes.sentiments secrets?
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MONIME.
"

Je crois que je vous suis connue.

Ephèse est mon pays; mais je suis descendue

D'aïeux, ou rois, seigneur, ou héros qu'autrefois
Leur vertu, chez les Grecs, mit au-dessus des rois.

Milhridate me vil; Éphèse, et l'Ionie,
A son heureux empire étoit alors unie 1 ;
Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi.
Ce fut pour ma famille une suprême loi :
Hfallut obéir. Esclave couronnée,
Je partis pour l'hymen où j'élois destinée.
Le roi, qui m'atlendoit au sein de ses États,
Vit emporter ailleurs ses desseins et ses pas, .

Et, tandis que la guerre occupoit son courage,
M'envoya dans ces lieux éloignés de l'orage.
l'y vins : j'y suis encor. Mais cependant, seigneur,
Mon père paya cher ce dangereux honneur :

Et les Romains vainqueurs, pour première victime,
Prirent Pbilopoemen, le père de Monime.

Sous ce titre funeste il se vit immoler; -

Et c'est de quoi, seigneur, j'ai voulu vous parler.

Quelque juste fureur dont je sois animée,
Je ne puis point à Home opposer une armée;
Inutile témoin de tous ses attentats,
JeTifai pour "me venger ni sceptre ni soldats;

- - - -

Enfin, je n'ai qu'un coeur. Tout ce que je puis faire 2,
C'est de garder la foi que je dois à mon père,
De ne point dans son sang aller tremper mes mains

En épousant en vous l'allié des Romains.
PHARNACE.

Que parlez-vous de Rome et de son alliance?

Pourquoi tout ce discours et celle, défiance?

Qui vous dit qu'avec eux je prétends m'allier?
MONIME.

Mais vous-même, seigneur, pouvez-vous le nier?

Comment m'offririez-vous l'entrée et la couronne

D'un pays que partout leur armée environne 3,

'VAR. A son heureux empire éloil encore unie.

5VAR. Seigneur, je n'ai qu'un coeur. Tout ce que. je puis faire.

s VAR. O'un pays que la guerre cl leur camp cuviroime.
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Si le traité secret qui vous lie aux Romains
Ne vous en àssufoit l'empire et les chemins?

PHARNACE. -

De mes intentions je pourrois vous instruire,
Et je sais les raisons que j'aurois à vous dire,
Si, laissant en effet les vains déguisements,
Vous m'aviez expliqué vos secrets sentiments * ;
Mais enfin je commence, après tant de traverses,
Madame, à rassembler vos excuses diverses ;
Je crois voir l'intérêt que vous voulez celer,
Et qu'un autre qu'un père ici vous fait parler.

XIPHARÈS.

Quel que soit rintérêt qui fait parler la:reine,
La réponse, seigneur, doit-elle être incertaine?
Et contre les Romains votre ressentiment
Doil-il pour éclater balancer un moment?
Quoi ! nous aurons d'un père entendu la disgrâce ;
Et lents à le venger, prompts à remplir sa place,: ,
Nous mettrons notre.honneur et son sang en oubli"!
11est mort : savons-nous s'il est enseveli ? .
Qui sait si, dans le temps que votre ame empressée
Forme d'un doux hymen l'agréable pensée,
Ce roi, que l'Orient, tout plein de ses exploits,
Peut nommer justement le dernier de ses rois,
Dans sespropres États, privé de.sépulture,
Ou couché sans honneur dans une foule obscure,
N'accuse, point le ciel qui le laisse outrager.
Et des indignes fils qui n'osent le venger ?
Ah! ne languissons plus dans un coin du Bosphore :'.'..
Si dans tout l'univers quelque roi .libre.encore,
Parlhe, Scythe ou Sarmate, aime sa liberté 2.
Voilà nos alliés : marchons de ce côté.

Vivons, ou périssons dignes de Mithridate;
Et songeons bien plutôt, quelque amour qui nous flatte,
A, défendre du joug et nous et nos États

Qu'à contraindre des coeurs qui ne se donnent pas...-'..

1VÀR. Si vous-même, laissant ces vains déguisements,
Vous m'aviez expliqué, vos propres sentiments.

"
Ce Irait est conforme à la lettre que Milhridale écrivît au roi des Parllics.

pour lui demander son alliance. [Geoffroy.) :—Celte lcltre, évidemment com-

posée par Sallnsle, se trouve dans les fragments de cet historien.

-"- • ^37. .
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PHARNACE.

Il sait vos sentiments. Me trompois-je, madame?
Voilà cet. intérêt si puissant sur votre ame,
Ce père, ces Romains que vous me reprochez.

XIPHARÈS.

J'ignore de son coeur les sentiments cachés ;
Mais je m'y soumettrais sans vouloir rien prétendre,

-

Si, comme vous, seigneur, je croyois les entendre.
PHARNACE.

Vous feriez bien; et moi, je fais ce que je doi :

Votre exemple n'est pas une règle pour moi.
XIPHARÈS.

Toutefois en ces lieux je ne connais personne
Qui ne doive imiter l'exemple que je donne.

PHARNACE.

Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainsi.
XIPHARÈS.

'
'. ,

Je le puis à Colchos, et je le puis ici.
PHARNACE.

Ici ! vous y pourriez rencontrer votre perle...

SCÈNE TV. — MONIME, PHARNACE, XIPHARÈS,
PHOEDIME.

PHOEDIME.

Princes, toute la mer est de vaisseaux couverte;
Et bientôt, démentant le faux bruit de sa mort,
Mithridate lui-même arrive dans le port.

MONIME.

Mithridate!
XIPHARÈS.

Mon père!
; PHARNACE. '".

Ah! que viens-je d'entendre! ,
PHOEDIME.

Quelques vaisseaux légers sont venus nous l'apprendre.
C'est lui-même : et-déjà, pressé de son devoir,
Arbate loin du bord l'est allé recevoir.

XIPHARÈS, à Monime.

Qu'avons-nous fait!!

MONIME, à. Xipliarès. . ,

Adieu, prince. Quelle nouvelle!
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SCÈNE V. — PHARNACE, XIPHARÈS.

PHARNACE, à part.

Mithridate revient! Ah, fortune cruelle!
Ma vie et mon amour tous deux courent, hasard.
Les Romains que j'attends arriveront trop tard :

(à Xipharès.)

Comment faire? J'entends que votre coeur soupire,
Et j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de vous dire,
Prince ; mais ce discours demande un autre tempsl :

Nous avons aujourd'hui des soins plus importants.
Mithridate revient peut-être inexorable :
Plus il est malheureux, plus il est redoutable.
Le péril est pressant plus que vous ne pensez.
Nous sommes criminels, et vous le connaissez :
Rarement l'amitié désarme sa colère ;
Ses propres fils n'ont point de juge plus sévère;
Et nous l'avons vu même à ses cruels soupçons
Sacrifier deux ûls pour de moindres raisons.

Craignons pour vous, pour moi, pour la reine elle-même.
Je la plains d'autant plus que Mithridate l'aime.
Amant avec transport, mais jaloux sans retour,
Sa haine va toujours plus loin que son amour.
Ne vous assurez point sur l'amour qu'il vous porte :
Sa jalouse fureur n'en sera que plus forte.

Songez-y. Vous avez la faveur des soldats ;
Et j'aurai des secours que je n'explique pas.
M'en croirez-vous? Courons assurer notre grâce :

Rendons-nous, vous et moi, maîtres de cette place ;
Et faisons qu'à ses fils il ne puisse dicter

Que les conditions qu'ils voudront accepter.
XIPHARÈS.

Je sais quel est mon crime, et je connais mon père ;
Et j'ai par-dessus vous le crime de ma mère;
Mais quelque amour encor qui me pût éblouir,
Quand mon père paraît, je ne sais qu'obéir.

PHARNACE.

Soyons-nous donc au moins fidèles l'un à l'autre :
Vous savez mon secret; j'ai pénétré le vôtre.

'
VA il. Mais nous en parlerons pcul-èlrc en d'autres temps.
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Le roi, toujours fertile en dangereux défours,
S'armera contre nous de nos moindres discours :
Vous savez sa coutume, et sous quelles tendresses
Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses.
Allons : puisqu'il le faut, je marche sur vos pas :

Mais, en obéissant, ne nous trahissons pas.

FIN DU PREMIER ACTE.

ACTE SECOND.

SCENE 1. -MONIME, PHOEDIME.

PHOEUIME.

Quoi! vous êtes ici quand Mithridate arrive,.
Quand, pour le recevoir, chacun court sur la rive!

Que faites-vous, madame? et quel ressouvenir
Tout à coup vous arrête, et vous fait revenir?
N'offenserez-vous point un roi qui vous adore,

"Qui, presque votre époux..:
- - - -•- - - - -" - -

MONIME.

Il ne l'est pas encore,
Phoedime ; et jusque-là je crois que mon devoir
Est de l'attendre ici sans l'aller recevoir.

PHOEDIME. .
'

Mais ce n'est point, madame, un amant, ordinaire.

Songez qu'à ce grand roi promise.par un père,
Vous avez de ses feux un gagé solennel.

Qu'il peut, quand il voudra, confirmer à l'autel.

Croyez-moi, montrez-vous; venez à sa rencontre.
MONIME.

Regarde en quel état tu veux que je me montre :
Vois ce.visage en pleurs; et, loin de le chercher, .

Dis-moi plutôt, dis-moi que je m'aille cacher.
PHOEDIME.

Que dites-vous? Odieux!
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'
--.MONIME.--..'

Ah! retour qui me tue!
Malheureuse ! comment paraîtrai-je à sa vue, ; -'

Son diadème au front, et dans le fond du coeur,"
Phoedime... Tu m'entends, et tu vois ma rougeur.

PHOEDIME.

Ainsi vous retombez dans les mêmes alarmes

Qui vous ont dans la Grèce arraché tant de larmes;
Et toujours Xipharès revient vous traverser. : -

.'.';.'• MONIME.
"

Mon malheur est plus grand que tu ne peux peDscr :

Xipharès ne s'offroit alors à ma mémoire

Que tout plein de vertus, que tout brillant de gloire;
Et je ne savois pas que, pour moi plein de feux,
Xipharès des mortels fût le plus amoureux...

PHOEDIME.

II vous aime, madame? Et ce héros aimable.., .'•.'

MONIME,

; Est aussi malheureux que je suis misérable. .
Il m'adore, Phoedime; et les mêmes douleurs

Qui m'af'fligeoîent ici, le tourmentoiënt ailleurs.:
PHOEDIME.

Sait-il en sa faveur jusqu'où va votre estime?
Sait-il que vous l'aimez'

.MONIME." .' .';
'

'.''':''.

Il l'ignore, Phoedime.
Les dieux m'ont secourue; et mon coeur, affermi,
N'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demi,

: Hélas! si lu savois, pour garder le silence,
Combien ce triste coeur s'est fait de violence,
Quels assauts, quels combats j'ai tantôt soutenus!

Phoedime, si je puis, je ne le verrai plus :

Malgré tous les efforts que je pourrois me faire,
Je verras ses,douleurs, je ne po.urrois. me taire.
Ilvjendra malgré moi m'arracher cet aveu :
Mais n'importe, s'il, m'aime, il en jouira peu ;
Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore,
Qu'il vaudfoil mieux pour lui qu'il l'ignorât encore.

PHOEDIME.

On vient. Que faites-vous, madame?
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MONIME.

Je ne puis :'.
Je ne paraîtrai point dans le trouble où je suis.

SCÈNE II. — MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS,
-ARBATE, GARDES.

MITHRIDATE.

Princes, quelques raisons que vous me puissiez dire,
Votre devoir ici n'a point dû vous conduire,
Ni vous faire quitter, en de si grands besoins,
Vous, le Pont; vous, Colchos, confiés à vos soins 1.
Mais vous avez pour juge un père qui vous aime.
Vous avez cru des bruits que j'ai seines moi-même ;
Je vous crois innocents, puisque vous le voulez,
Et je rends grâce au ciel qui nous a rassemblés.
Tout vaincu que je suis, et voisin du nauirage,
Je médite un dessein digne de mon courage.
Vous en serez tantôt instruits plus amplement,
Allez, et laissez-moi reposer un moment.

SCÈNE III. — MITHRIDATE, ARBATE.

MITHRIDATE.

Enfin, après un an, tu me revois, Arbate :
-Non plus,-comme autrefoisj cet-heureux-Mithridate

Qui, de Rome toujours balançant le destin,
Tenoit entre elle et moi l'univers incertain :
Je suis vaincu. Pompée a saisi l'avantage

2

D'une nuit qui laissoit peu de place au courage :

Mes soldats presque nus, dans l'ombre intimidés,
Les rangs de. toutes parts mal,pris et mal gardés.
Le désordre partout redoublant les alarmes,
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes,
Les cris que. les rochers renvoyoient plus affreux,
Enfin toute l'horreur d'un combat ténébreux :

Que pouvoit la valeur dans ce trouble funeste!
Les uns sont morts, la fuite a sauvé tout le reste.; .

' Celte entrée de Mithridate est magnifique : elle auroit dû commencer l'acte-

Luneau la compare avec celle de Pharasmaue dans Rhadamisle; c'est-à-dire que
Crcnillon,l'a empruntée de Racine. {Geoflroj'.)

3
Voir, sur la défaite de Mithridate, Plularque, Vie de Pompée, chap. IX.
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Et je ne dois la vie, en ce commun effroi,
Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi.

Quelque temps inconnu, j'ai traversé le Phase :
Et de là, pénétrant jusqu'au pied du Caucase, .-'.'
Bientôt dans des vaisseaux sur l'Euxin préparés,
J'ai rejoint de mon camp les restes séparés.
Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore,
J'y trouve des malheurs qui m'attendaient encore.

Toujours du même amour tu me yois enflammé :
Ce coeur nourri de sang, et de guerre affamé,
Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime,
Traîne partout l'amour qui l'attache à Monime;
Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux
Plus que deux fils ingrats que je trouve en ces lieux.

ARRATE.

Deux fils, seigneur?
MITHRIDATE. .

Écoute. A travers ma colère,
Je veux bien distinguer Xipharès de son frère :
Je sais que de tout temps à mes ordres soumis,
Il hait autant que moi nos communs ennemis;

; Et j'ai vu sa valeur, à me plaire attachée,
Justifier pour lui ma tendresse cachée;
Je sais même, je sais avec quel désespoir,
A tout autre intérêt préférant son devoir,
II courut démentir une mère infidèle,
Et tira de son crime une gloire nouvelle ;
Et je ne puis encor ni n'oserois penser
Que ce fils, si fidèle ait voulu m'offenser.
Mais tous deux en ces lieux que pouvoient-iis attendre?
L'un et l'autre à la reine ont-ils osé prétendre ?
Avec qui semble-t-élle en secret s'accorder ?

Moi-même de quel oeildois-je ici l'aborder?
Parle. Quelque désir qui m'entraîne auprès d'elle,
Il me faut de leurs coeurs rendre un compte fidèle :

Qu'est-ce qui s'est passé? Qu'as-tu: vu? Que sais-lu?

Depuis quel temps, pourquoi,,comment t'es-tu rendu?
ARRATE.

'

Seigneur, depuis huit jours l'impatient Pharnace

Aborda lé premier au pied deceltè place;
Et de votre trépas autorisant le bruit,
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Dans ces murs aussiiôt voulut être introduit.
Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméraire ;
El je n'écoutois rien, si le prince.son frère,

'

Bien moins par ses discours, seigneur, que par ses pleurs,
Ne m'eût en arrivant confirmé vos.malheurs.

, MITHRIDATE.
' '

-'.

Enfin que firent-jls?
"

ARRATE.

Pharnace entroit à peine,
Qu'il courut de ses feux entretenir la reine,
Et s'offrit d'assurer, par un hymen prochain,
Le bandeau qu'elle avoit reçu de votre main.

- :-. . MITHRIDATE. . .. :

Traître ! sans: lui donner le loisir de répandre
Les pleurs que son amour auroil dus à ma cendre!
Et son frère? '

ARBATE.

Son frère, au moins jusqu'à ce jour,
Seigneur, dans ses desseins n'a point marqué d'amour,
Et toujours avec .vous son coeur d'intelligence
N'a semblé respirer que guerre et que vengeance.

MITHRIDATE. ;

Mais ènCor, quel dessein le conduisoit ici ?
ARBATE.

-Seigneur, vous-en serez-lôt ou-tard éclairci; - - - - -----
- - MITHRIDATE, -.' '-'."'

Parle, je te l'ordonne, et je veux tout apprendre.
ARRATE.

Seigneur, jusqu'à ce jour ce que j'ai pu comprendre l,
Ce prince a cru pouvoir, après votre trépas,
Compter cette province au .rang de .sesÉtats;
Et, sans connoître ici de lois que son courage,
11vénoit par la forcé appuyer son partage.

^ MITHRIDATE.

. Ah ! c'est: le moindre prix qu'il se doit proposer,
Si le ciel de mon sort me laisse disposer.
Oui, je respire, Arbate, et ma joie est extrême :
Je tremblois, je l'avoue, et pour un fils que j'aime,

' C'est-à-dire : Ce que?ai pu comprendre, c'est que ce prince, etc., ou, d'api h

ce qiv: j'ai pu comprend: e, ce prince, elc.
"

_
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El pour moi, qui craigoois de perdre un tel appui,
Et d'avoir à combattre un rival tel que lui.

Que Pharnace m'offense, il offre à ma colère
Un rival dès longtemps soigneux de me déplaire,
Qui toujours des Romains admirateur secret, ,
Ne s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret;
Et s'il faut que pour lui Monime, prévenue,
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due.
Malheur au criminelqui vient nie, la ravir,
Et qui m'ose offenser et n'ose me servir !
L'aime-l-^elle?

ARBATE. '•--:

Seigneur, je vois venir la reine.
MITHRIDATE.

Dieux, qui voyez ici mon amour et ma haine,
Épargnez mes malheurs, et daignez empêcher
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher !

Arbate, c'est assez : qu'on me laisse avec elle. .

SCÈNE IV. — MITHRIDATE, MONIME.

,-•''. MITHRIDATE '.

Madame, enfin le ciel près de «vous me rappelle,
•-.Et, secondant du moins mes plus tendres souhaits, .

Vous rend à mon amour plus belle que jamais.
Je ne m'atlendois pas que de notre hymënée
Je dusse voir si tard arriver la journée;
Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste: retour

Fît voir mon infortune, et non pas mon amour.
C'est pourtant cet.amour, qui, de tant de retraites,
Ne me laisse choisir que les lieux où vous êtes ;

1 L'amour que Racine prête à Milhidatc l'avilit... on veut savoir ce que c'est

qu'un fondateur d'empire. Mithridate doit personnifier la lutte de l'univers

contre Ttome, et le génie de la barbarie aux prises avec le génie de-la civilisa-

tion. Racine y à bien songé, dans le fameux discours de Mithridale à ses en-.

fanls ; mais plus le vieux roi est grand en parlant de ses défaites et de ses in- .

^vinciblcs espérances, plus il s'abaisse par sa jalousie de vieillard amoureux," et

parles slralagèmes de comédie dont il use pour s'assurer s'il est trompé... L'effet

d'une pelîtesse prêtée à un grand caractère n'est pas de.nous faire réfléchir uli-

lement sur l'inipeiTeclion de la nature humaine, maïs de nous faire douter que

le même homme puisse être à la fois si grand el si petit ; cl le doulc au théâtre,

c'est le froid ; aussi Mithridate, malgré ses scènes sublimes, est-il Une cêuvre

froide. . "....•'.'. (NisaVi,:)

3S
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Et les plus grands malheurs pourront me sembler doux
Si ma présence ici n'en est point un pour vous.
C'est vous en dire assez, si vous voulez m'enlendre

Vous devez à ce jour dès longtemps vous attendre ;
Et vous portez, madame, un gage de ma foi

Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi.

Allons donc assurer cette foi mutuelle.
Ma gloire loin d'ici vous.et moi nous appelle;
Et, sans perdre un moment pour ce noble dessein,

Aujourd'hui votre époux, il faut partir demain.
MONIME.

Seigneur, vous pouvez tout : ceux par qui je respire
Vous ont cédé sur moi leur souverain empire;
Et quand vous userez de ce droil tout-puissant,
Je ne vous répondrai qu'en vous obéissant.

MITHRIDATE.

Ainsi, prête à subir un joug qui vous opprime,
Vous n'allez à l'autel que comme une victime ;
Et moi, tyran d'un coeur qui se refuse au mien,
Même en vous possédant je ne vous devrai rien.

Ali, madame! est-ce là de quoi me satisfaire?
Faut-il que désormais, renonçant à vous plaire,
Je né prétende plus qu'à vous tyranniser?
Mes malheurs, en un mot, trie font-ils mépriser?

- AhJ pour, tenter, encor.de nouvelles conquêtes, _ .. .. - .

Quand je ne verrois pas des roules toutes prêtes,
Quand le sort ennemi m'auroit jeté plus bas, .

Vaincu, persécuté, sans secours, sans États, ,.
Errant de mers en uners, et moins roi que pirate,
Conservant pour tout bien le nom de Mithridate,
Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux,
Partout de l'univers j'attacherais les yeux;
Etqu'iln'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être,
Qui, sur le trône assis, n'enviassent peut-être
Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé,
"Que Rome et quarante ans ont à peine achevé.

Vous-même, d'un autre oeil me verriez-vous, madame,
Si ces Grecs vos aïeux revivaient dans votre ame?

Et, puisqu'il faut enfin que je sois votre époux,
N'étoit-il pas plus noble, et plus digne de vous,
De joindre à ce devoir voire propre suffrage?
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D'opposer votre estime au destin qui m'outrage,
Et de me rassurer, en flattant ma douleur,
Contre la défiance attachée au-malheur?
Hé quoi! n'avez-vous rien, madame, à me répondre?
Tout mon empressement ne sert qu'à vous confondre.-
A'ous demeurez muette; et, loin dé me parler,
Je vois, malgré vos soins, vos pleurs prêts à couler.

. MONÏMÈ.
'

Moi, seigneur? Je n'ai point de larmes à répandre.
J'obéis: n'est-ce pas assez me faire entendre?
Et ne suffit-il pas...

MITHRIDATE.

Non, ce n'est pas assez.
Je vous entends ici mieux que vous ne pensez ;
Je vois qu'on m'a dit vrai. Ma juste jalousie
Par vos propres discours est trop bien éclaircie:
Je vois qu'un fils perfide, épris de vos beautés,
Vous a parlé d'amour, et que vous l'écoulez.
Je vous jette pour lui dans des craintes nouvelles;
Mais il jouira peu de vos pleurs infidèles,
Màdanie; et désormais tout est sourd a mes lois,
Ou bien vous l'avez vu pour la dernière fois.

Appelez Xipharès, .;'.'•
-,.-.-- MONIME... -. .. -.:.- *.

- Ah ! que voulez*vous faire.?
.Xipharès...'": ;".,;:

MITHRIDATE.

Xipharès n'a point trahi son père : .
Vous vous pressez en vain dé le désavouer ;

...Et ma tendre amitié ne peut que s'en louer. • _
Ma honte en seroit moindre, ainsi que votre crime,
Si ce fils, en effet digne de votre estime,
A quelque amour encore avoit pu vous forcer.
Mais qu'un traître qui n'est hardi qu'à m'offenser,
De qui nulle vertu n'accompagne l'audace,
Que Pharnace, en un mot, ail pu prendre ma place,
Qu'il soit aimé, madame, et que je sois haî..v

: : SCÈNE; V.\— MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÈS. :

.'"''•','" MITHRIDATE. -,..'•'' '"''..""

Venez, mon fils ; venez, voire père est trahi.
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Un fils audacieux insulte à ma ruine, .

Traverse mes desseins, m'outrage, m'assassine, .
Aime la reine enfin, lui plaît, et me ravit
Un coeur que son devoir à moi seul asservit.
Heureux pourtant, heureux, que dans Cette disgrâce
Je ne puisse accuser que la main de Pharnace;

Qu'une mère infidèle, un frère audacieux,
Vous présentent en vain leur exemple odieux!

Oui, mon fils, c'est vous seul sur qui je me repose,
Vous seul qu'aux grands desseins que mon coeur se propose,.
J'ai.choisi dès longtemps pour digne compagnon, .. .
L'héritier de mon sceptre, et surtout de mon nom.

Pharnace, en ce moinén.f, et ma flamme offensée,
Ne peuvent pas tout seuls occuper ma pensée : '

D'un voyage important les soins et les apprêts,
Mes vaisseaux qu'à partir il faut tenir tout prêts,
Mes soldats, dont je veux tenler la complaisance,
Dans ce même moment demandent ma présence.
Vous, cependant ici veillez pour mon repos,

. D'un rival insolent.arrêtez les complots.:'., V.". ;'..>
Ne quittez point la reine; et, s'il se-peut, vous-même
Rendez-la moins contraire aux voeux d'un roi qui l'aime.

Détournez-la, mon fils, d'un choix injurieux :

Juge sans intérêt, vous la convaincrez mieux.
- En un-mot, c'est assez:éprouver_ma foibiesse.: _ ... ; _ . _

'

Qu'elle ne pousse point cette même tendresse,
Que sais-je? à des fureurs dont mon coeur outragé
Ne se repentirait qu'après s'être vengé.

SCÈNE VI. —-'MONIME, XIPHARÈS:

•'.'.-'• -XIPHARÈS. .'-."-.-' "-' "..-•'

Que dirai-je, madame? et comment dois-je entendre
Cet ordre, ce discours que je ne puis comprendre?
Seroit-il vrai, grands dieux! que, trop aimé de vous, :

Pharnace eût en. effet mérité ce courroux?
Pharnace auroit-il part à ce désordre extrême?

-.",' MONIME. ';,.; :" ';
•

; ;"

Pharnace? O ciel! Pharnace! Ah! qU'énlends-je moi-même?
Ce n'est donc pas assez que ce funeste jour
A tout ce que j'aimois rii'arrache sans retour, . "-
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Et que, de mon devoir esclave infortunée, -,
A d'éternels ennuis je me voie enchaînée?
Il faut qu'on joigne encor l'outrage à mes douleurs!
A l'amour de Pharnace on imputé mes pleurs!
Malgré toute ma haine on veut qu'il m'ait su plaire!
Je le pardonne au roi, qu'aveugle sa colère,
Et qui de mes secrets ne peut être éclairci ;.
Mais vous, seigneur, mais vous, me traitez-vous ainsi?

•-.-.•• XIPHARÈS.

Ah! madame, excusez un amant qui s'égare,
Qui lui-même, lié par un devoir barbare,
Se voit près de tout perdre, et n'ose se venger 1. .
Mais des fureurs du roi que pùis-je enfin juger?
Il se plaint qu'à ses voeux un autre arnour s'oppose :
Quel heureux criminel en peut êlre la cause?

Qui? Parlez.
MONIME.

Vous cherchez, prince, à vous tourmenter.

Plaignez votre malheur, sans vouloir l'augmenter.
XIPHARÈS.

Je sais trop quel tourment je m'apprête moi-même.
C'est peu de voir un père épouser ce que j'aime :
Voir encore un rival honoré de vos pleurs,
Sans doute, c'est pour moile comble des malheurs ;
Mais dans mon désespoir je cherche à les accroître.
Madame, par pitié, faites-le-moi-connoître :
Quel est-il, cet amant? Qui dois-je soupçonner? .

MONIME.

Avez-vous tant de peine à vous l'imaginer?
Tantôt, quand je fuyois une injuste contrainte,
A qui contre Pharnace ai-je adressé ma plainte?
Sous quel appui tantôt mon coeur s'èst-il jeté ?
Quel amour ai-je enfin sans colère écouté?

XIPHARÈS. •-.

O ciel! Quoi! je seroîs ce bienheureux coupable
Que vous avez pu voir d'un regard favorable?
Vos pleurs pouf Xipharès aùroient daigné couler?

MONBIE.

Oui, prince : il n'est plus temps de le dissiriiuler ;

1 VAR. Se voit prêt de tout perdre, et n'ose se venger.
"

.38.
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Ma douleur pour se taire a trop de violence.
Un rigoureux devoir me condamne au silence ;
Mais il faut bien enfin, malgré ses dures lois,
Parler pour la première et la dernière fois.
Vous m'aimez dès longtemps : une égale tendresse
Pour vous, depuis longtemps, m'afflige et m'intéresse.

Songez depuis quel jour ces funestes appas
Firent naître un amour qu'ils ne méritoient pas;
Rappelez un espoir qui ne vous dura guère i,
Le trouble où vous jeta l'amour de votre père,
Le tourment de me perdre et de le voir heureux,
Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos voeux :
Vous n'en sauriez, seigneur, retracer la mémoire 2,
Ni conter vos malheurs, sans conter mon histoire;
Et lorsque ce matin j'en écoutois le cours,
Mon coeur vous répondoit tous vos mêmes discours.

Inutile, ou plutôt funeste sympathie !

Trop parfaite union par le sort démentie!
Ah! par quel soin cruel le ciel avoil-il joint
Deux coeurs que l'un pour l'autre il ne deslinoit point ?

Car, quel que soit vers vous le penchant qui m'attire,
Je vous le dis, seigneur, pour ne plus vous le dire,
Ma gloire me rappelle et m'entraîne à l'autel,
Où je vais vous jurer un silence éternel.

-J'entends, vous gémissez;-mais telle est ma misère,
~

Je ne suis point à vous, je suis à votre père 3,
Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir,
Et de mon foible coeur m'aider à vous bannir,
J'attends du moins, j'attends de votre complaisance
Que désormais partout Vous fuirez ma présence *.
J'en viens de dire assez pour vous persuader
Que j'ai trop de raisons de vous le commander.
Mais après ce moment, si ce coeur,magnanime
D'un véritable amour a brûlé pour Monime,
Je ne reconnois plus la foi de vos discours,

1 VAlt. Les plaisirs d'un espoir qui ne vous dura guère.

SVAR. Vous n'en sauriez, seigneur, rappeler la mémoire.

'VAH Mais telle est ma misère,
Je ne suis point à moi, je suis à votre père.

* VAR. Que désormais partout vous fuyiez ma présence.
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Qu'au soin que vous prendrez de m'ôviter toujours.
XIPHARES.

Quelle marque, grands dieux! d'un amour déplorable!
Combien, en un moment, heureux et misérable!
De quel comble de gloire et de félicités,
Dans quel abîme affreux vous me précipitez !

Quoi ! j'aurai pu toucher un coeur comme le vôtre,
Vous aurez pu m'aimer ; et cependant un autre
Possédera ce coeur dont j'attirois les voeux?
Père injuste, cruel, mais d'ailleurs malheureux!...
Vous voulez que je fuie, et que je vous évite?
Et cependant le roi m'attache à votre suite.

Que dira-t-il?
MONIME.

N'importe, il me faut obéir.
Inventez des raisons qui puissent l'éblouir.
D'un héros tel que vous c'est là l'effort suprême :

Cherchez, prince, cherchez, pour vous trahir vous-même,
Tout ce que, pour jouir de leurs contentements,
L'amour fait inventer aux vulgaires amants.

Enfin, je me connais, il y va de ma vie :
De mes foibles efforts ma vertu se défie.
Je sais qu'en vous voyant, un tendre souvenir
Peut m'arracher du coeur quelque indigne soupir ;
Que je. verrai mon ame, en secret déchirée,
Revoler vers le bien dont elle est séparée ;
Mais je sais bien aussi que, s'il dépend de vous
De me faire chérir un souvenir si doux,
Vous n'empêcherez pas que ma gloire offensée
N'en punisse aussitôt la coupable pensée;
Que ma main dans mon coeur ne vous aille chercher,
Pour y laver ma honte, et vous en arracher.

Que dis-jè? En ce moment, le dernier qui nous reste,
Je me sens arrêter par un plaisir funeste :
Plus je vous parle, et plus, trop foible que je suis,
Je cherche à prolonger le péril que je fuis.
Il faut pourtant, il faut se faire violence :

Et, sans perdre en adieux un reste de constance,
Je fuis. Souvenez-vous, prince, de m'éviter;
El mérilez les pleurs que vous m'allez couler.
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XIPHARÈS. .

Ah, madame!.... Elle fuît, et ne veut plus m'en tendre
Malheureux Xipharès, quel parti dois-tu prendre?
On t'aime ; on le bannit : toi-même lu vois bien
Que Ion propre devoir s'accorde avec le sien :
Cours par un prompt trépas abréger ton supplice.
Toutefois attendons que son sort s'éclaircisse" 1;
Et s'ilfaut qu'un rival la ravisse à ma foi,
Du moins, en expirant, ne la cédons qu'au roi 2.

FIS DU SECO.VD ACTE.

ACTE TROISIEME.

- SCENE 1., - MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS.

MITHRIDATE.

Approchez, mes enfants. Enfin l'heure êsl venue 3

Qu'il faul que mon secret éclate à votre vue :
'Ames nobles projets je vois tout oonspirer 4;

'- --- - - •" -

Il ne me reste plus qu'à vous les déclarer.
Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie.
Mais vous savez trop bien l'histoire de. ma vie
Pour croire que longtemps, soigneux de me cacher.
J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher.
La guerre a ses faveurs, ainsi que ses disgrâces.:
Déjà plus d'une fois, retournant sur mes traces 5,

. 'VAR. Cours par un prompt, trépas abréger ta misre.. .
Toutefois observons cl Pharnace et mon père.

a
Comparez avec cette scène la scène il de racle II de Polymcto. Racine s'csl

évidemment inspiré de Corneille.

aVAH. Venez, princes, venez. Enfin l'heure est venue.

f VAR. A mes justes desseins je vois tout conspirer.

s Mitliridates éloit bien mal aisé à chasser et prendre par armes, et plus dil-

licile à vaincre quand il i'uyoit que quand il combaltoil. (Pliitafque,
'

Vie ik

Pompée, chap. xi.)
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Tandis que l'ennemi, par. ma fuite trompé,
Tenoit après son char un vain peuple occupé, :

Et, gravant en airain,ses frêles avantages,
De.mes Étals conquis enchaînoit les images,
Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprêts,
Ramener la terreur du fond de ses marais,
Et, chassant les Romains de l'Asie étonnée,
Renverser en un jour l'ouvrage d'une année.
D'autres temps, d'autres soins. L'Orient, accablé,
Ne peut plus soutenir leur effort redoublé :
Il voit, plus que jamais, ses campagnes couvertes
De Romains que la guerre enrichit de nos pertes.
Des biens des nations ravisseurs altérés,
Le bruit de nos trésors" les a tous attirés :.""'-
Ils y courent en foule ; et, jaloux l'un de l'autre,
Désertent leur pays pour inonder le nôlre.

'

Moi seul je leur résisle : ou lassés, ou soumis,
Ma funeste amitié pèse:à tous mes amis ;
Chacun à ce fardeau veut dérober, sa tête. .
Le grand nom de Pompée assure sa conquête

1 :
, C'est l'effroi de l'Asie ; et, loin de l'y chercher,
C'est à Rome, mesfils, que je prétends marcher.

: Ce dessein vous surprend ; et vous croyez peut-être .

Que le seul désespoir; aujourd'hui le fait naître.
J'excuse votre erreur; et, pour êlre approuvés, -

De semblables projets veulent êlre achevés:
Ne vous figurez point que de cette contrée,
Par d'éternels remparts Rome soit séparée :
Je sais tous les chemins par où. je dois, passer; .';". •--.
Et si la uiôrt bientôt ne me vient traverser,
Sans reculer plus loin l'effet dé ma parole.
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitule. - ; ":

Doutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux jours .
Aux lieux où le Danube, y vient finir son cours?

Que du Scythe avec, moi J'alliance jurée
De l'Europe en ces: lieux ne me livre Fentrée?
Recueilli dans leur port, accru de leurs soldats,
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas.
Daces, Pannoniens, la fière Germanie, .

'VAR. Le seul nom de Pompée assure sa conquête.
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Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie.
Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois ',
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce,
Par des ambassadeurs accuser ma paresse.
Ils savent que, sur eux prêt à se déborder,
Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder ;
Et vous les verrez tous, prévenant son ravage,
Guider dans l'Italie et suivre mon passage.

C'est là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin,
Vous trouverez partout l'horreur du nom romain,
Et la triste Italie encor toute fumante
Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante.

Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers

Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers :
Et de près inspirant les haines les plus forles,
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes porles.
Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur

Spartacus, un esclave, un vil gladiateur;
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent,
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent
Sous les drapeaux d'un roi longlemps victorieux,
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux?

Que dis-je? En quel état croyez-vous la surprendre?
.Vide de Jégions qui la puissent défendre,.
Tandis que tout s'occupe à.me persécuter,
Leurs femmes, leurs enfants, pourront-ils m'arrêter?

Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre
Que sa fureur envoie aux deux bouts.de la terre.

Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers ;
Qu'ils tremblent, à leur tour, pour leurs propres foyers.
Annibal l'a prédit, croyons-en ce grand homme :
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome.

Noyons-la dans son sang justement répandu ;
Brûlons ce Capilole, où j'étois attendu ;
Détruisons ses honneurs, et faisons disparoître
La honte de cent rois, et la mienne peut-être ;

1On trouve dans le discours que Justin fait tenir à Mithridate, liv. XXXVIII.
chap. IV. le germe de tout ce que Racine fait dire à ce roi dans celte belle scène.

(Luneau de Eoisgermain. 1



ACTE III, SCÈNE I. •..:".-.,, .435

Et, la flamme à la main, effaçons tous ces noms

Que Rome y eonsaéroit à d'éternels affronts.
Voilà l'ambition dont mon ame est saisie.

Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie,
J'en laisse les Rornains tranquilles possesseurs :
Je sais où je lui dois trouver des défenseurs; -'"-.--.-'.,.-
Je veux que d'ennemis partout enveloppée,
Rome rappelle en vain le secours de Pompée.
Le Parthe, dès Romains comme moi la terreur,
Consent de succéder à ma juste fureur;
Prêt d'unir avec moi sa haine et sa famille,
lime demande un fils pour époux à sa fille.
Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous,
Pharnace : allez, soyez ce bienheureux époux.
Demain, sàDSdifférer, je prétends que l'aurore
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore.
Vous, que rien n'y relient, parlez dès ce moment,
Et méritez mon choix par votre empressement :
Achevez cet hymert ; et, repassant i'Euphrate,::
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. ;

Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi ;
Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi '.,.:.

' •
.. PHARNACE... . ;.-..:'.

. Seigneur, je ne vous puis déguiser ma surprisé.
J'écoule avec transport cette grande entreprise,
Je l'admire; et jamais un plus hardi dessein
Né mit à des vaincus les armes à la main.
Surtout j'admire en vous ce coeur infatigable
Qui semble s'affermir, sous le faix qui l'accable.

Mais, si j'ose parler avec sincérité,
En êtes-vous réduit à cette extrémité? ;

Pourquoi tenter si loin des courses inutiles,
Quand vos États encor vous offrent tant d'asiles;
Et vouloir affronter des travaux infinis,
Dignes plutôt d'un chef.de malheureux bannis,
Que d'un roi qui naguère avec.quelque, apparence
De l'aurore au couchant pprloit son.espérance, :

1
L'empereur, en lisant, celle pièce, condamnoil tout le fameux plan de cam-

pagne de Mithridate : 111 pouvoitètre beau:comme récit, disoit-il,mais il n'avoit

pbinl de sens comme conception, s , [Mémorial de Sainte-Hélène.)
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Fondoit sur trente États son trône florissant 1,
Dont le débris est même un empire puissant?
Vous seul, seigneur, vous seul, après quarante années,
Pouvez encor lutter contre les destinées.

Implacable ennemi de Rome et du repos,
Comptez-vous vos soldats pour autant de héros ?
Pensez-vous que ces coeurs, tremblants de leur défaite,
Fatigués d'une longue et pénible retraite,
Cherchent avidement sous un ciel étranger
La mort, et le travail pire que le danger?
Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie,
Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie?
Sera-t-il moins terrible, et le vaincront-ils mieux
Dans lé sein de sa ville, à l'aspect de ses dieux?
Le Parlhe vous recherche et vous demande un gendre.
Mais ce Parlhe, seigneur, ardent à nous défendre

Lorsque tout l'univers sembloit nous proléger,
D'un gendre sans appui voudra-t-il se charger?
M'en irai-je moi seul, rebut de la forlune,

Essuyer l'inconstance au Parlhe si commune;
El peut-être, pour fruit d'un téméraire amour,

Exposer votre nom au mépris de sa cour ?
Du moins, s'il faut céder, si, contre notre usage,
II faut d'un suppliant emprunter le visage,
Sans"m'envoyer du Parlhe embrasser, les genoux, _ . .
Sans vous-même implorer des rois moindres que vous,
Ne pourrions-nous pas prendre une plus sûre voie?
Jetons-nous dans les bras qu'on nous fend avec joie

9 :
Rome en notre faveur facile à s'apaiser...

XIPHARÈS.

Rome, mon frère! O ciel! Qu'osez-vous ^proposer?
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'humilie?

Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie?

Qu'il se fie aux Romains, et subisse des lois
Dont il a quarante ans défendu tous les rois?

Continuez, seigneur : tout vaincu que vous êtes,
La guerre, les périls sont vos seules retraites.
Rome poursuit en vous un ennemi fatal

' VAU. Fondoilstir ircnle Etals son règne florissant.

• VAR. Et courir dans des bras qu'on nous tend avec joie.
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Plus conjuré contre elle et plus craint qù'Annibal.
Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez faire,
N'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire,
Telle qu'en un seul jour un ordre de vos mains
La donna dans l'Asie à cent mille Romains 1.

Toutefois épargnez votre tête sacrée :
Vous-même n'allez point de contrée en contrée
Montrer aux nations Mithridate détruit,
Et de votre grand nom diminuer le bruit.
Votre vengeance est jusle; il la- faut entreprendre :
Brûlez le Capitole, et mettez Rome en cendre.

\ Mais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins :
Faites porter ce feu par de plus jeunes mains;
Et, tandis que l'Asie occupera Pharnace, :,.
De celle autre entreprise honorez mon audace.
Commandez : laissez-nous, de votre nom suivis,
Justifier partout que nous sommes vos fils.
Embrasez par nos mains le couchant et l'aurore;
Remplissez l'univers, sans sortir du.Bosphore;
Que les Romains, pressés de l'un à l'autre bout,

: Doutent où vous serez, et vous trouvent partout.
Dès ce même moment ordonnez que je parte.
Ici tout vous retient ; et moi, tout m'en écarte :

Et, si ce grand dessein surpasse ma valeur,
Du moins ce désespoir convient à mon malheur.

Trop heureux d'avancer la fin de ma misère,
J'irai... J'effacerai le crime de ma mère.

Seigneur, vous m'en voyez rougir à vos genoux ;
. J'ai honte de me voir si peu digne de vous ;

Toul riion sang doit laver Une tache si noire.
Mais je cherché un trépas utile à votre gloire;
Et Rome, unique objet d'un désespoir si beau,
Du fils de Mithridate est le digne tombeau.

MITHRIDATE, se levant. "':'-..

Mon fils, ne parlonsplus d'une mère infidèle.
Totre pèi'e est content, il connaît votre zèle,
Et ne vous verra :point affronter de danger

'
Milhridàle, après avoir conclu des traités avec Syila, avec Luculius, avec

Fimbria, lit égorger cent mille Romains dans l'Asie. (Geoffroy.) — Voir Cicê-.

ron, Oratiô pro lege Maniha, cap. m.

39
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Qu'avec vous son amour ne veuille partager :
Vous me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare,
Et vous, à m'obéir, prince, qu'on se prépare;
Les vaisseaux sont tout prêts : j'ai moi-même ordonné
La suite et l'appareil qui vous est destiné.

Arbate, à cet hymen chargé de vous conduire,
De votre obéissance aura soin de m'instruire.

Allez, et, soutenant l'honneur de vos aïeux,
Dans cet cmbrassemenl recevez nies adieux.

. PHARNACE. ;

Seigneur...
MITHRIDATE.

Ma volonté, prince, vous doit suffire. :
Obéissez. C'est trop vous le faire redire.

PHARNACE. :.'.•'"

Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que périr,
Plus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir :

Combattant à vos yeUx permettez que je meure,
MITHRIDATE.

Je vous ai commandé de partir tout à l'heure.

Mais après ce moment... Prince, vous m'entendez,
Et vous êtes perdu si vous me répondez.
;'. PHARNACE. :

T)ussiez-vous présenter mille morts à ma vue 1,
- Je ne-saurôis chercher-Une-fille-inconnue. - - -•-.-

Ma vie est en Vos mains.
MITHRIDATE.

. Ah ! c'est où je t'attends.
Tu ne saurois partir, perfide ! et je t'entends.
Je sais pourquoi tu fuis l'hymen où je t'envoie :
H te fâche-en ces lieux d'abandonner ta proie;
Monime le retient ; ton amour criminel
Prétendoit l'arracher à l'hymen paternel.
Ni l'ardeur dont tu sais que je l'ai recherchée,
Ni déjà sur son front ma couronne al tachée, .
Ni cet asile même où je la fais garder,
Ni mon juste, courroux, n'ont pu t'intimider.,

Traître!.pour les Romains tes lâches complaisances

'VAR. Seigneur, dût-on offrir mille morts à ma vue.
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N'étoient pas à rnes yeux d'assez noires offenses :
II te manquoit encor ces perfides amours
Pour être le supplice et 'l'horreur de mes jours.
Loin de t'en repentir, je vois sur ton visage
Que ta confusion ne part que de ta rage :
Il te tarde déjà qu'échappé de mes mains
Tu ne coures nie perdre et me vendre aux Romains.

Mais, avant que partir, je me ferai justice :
Je te l'ai dit. Holà, gardes!

SCÈNE II. — MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS,
GARDES. . .

"

MITHRIDATE.

Qu'on le saisisse.

Ouï, lui-même, Pharnace. Allez; et de ce pas
Qu'enfermé dans la tour on ne le quitte pas.

PHARNACE.

Hé bien ! sans me parer d'une innocence vaine,
U est vrai, mon amour mérite votre haine;
J'aime : l'on vous à fait un fidèle récit.
Mais Xipharès, seigneur, ne vous a pas tout dit ;.
C'est le moindre secret qu'il pouvoit vous apprendre ;
Et ce fils si fidèle a dû vous faire entendre

Que, des mêmes ardeurs dès longtemps enflammé,
U aime aussi la reine, et même en est aimé.

SCÈNE III. — MITHRIDATE, XIPHARÈS.

XIPHARES.

Seigneur, le croirez-vous, qu'un dessein si coupable...
MITHRIDATE.

Mon fils, je sais de quoi votre frère est capable.
Me préserve le ciel dé soupçonner jamais
Que. d'un prix si cruel vous, payez mes bienfaits 1;
Qu'un fils qui fut.toujonrs le bonheur de ma vie
Ait pu percer ce coeur qu'un père lui confie !.
Je ne le croirai point. Allez : loin d'y songer,
Je ne vais désormais penser qu'à nous venger.

1 L'indicatif est ici contraire à la grammaire; et c'est pour cela qu'on lit

payiez dans la plupart des éditions modernes. Nous avons laissé subsister la faille

parce qu'elle se trouve dans toutes les éditions du dix-seplième siècle.
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SCÈNE IV. — MITHRIDATE, seul.

Je ne le croirai point? Vain espoir qui me flatte !
Tu ne le crois que trop, malheureux Mithridate!
Xipharès mon rival? et, d'accord avec lui,
La reine auroit osé me tromper aujourd'hui?
Quoi! de quelque côté que je tourne la vue,
La foi de tous les coeurs est pour moi disparue !
Tout m'abandonne ailleurs ! tout me trahit ici I

Pharnace, amis, maîtresse ; et toi, mon fils, aussi !
Toi de qui la vertu Consolant ma disgrâce...
Mais ne connais-je pas le perfide Pharnace?
Quelle foiblesse à moi d'en croire un furieux
Qu'arme contre son frère un courroux envieux 1,
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables,
Grossit, pour se sauver, le nombre des coupables!
Non, ne l'en croyons point! et sans trop nous presser,
Voyons, examinons. Mais par où commencer?
Qui m'en éclaireira ? quels témoins? quelindice?...

"

Le ciel en ce moment m'inspire un artifice.
Qu'on appelle la reine, Oui, sans aller plus loin,
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin.
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte.
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate?
Voyons qui" soir amour accusera des deùxr
S'il n'est digne de moi, le piège est digne d'eux.

Trompons qui nous trahit : et, pour connaître un traître,
Il n'est point de moyens... Mais je la vois paraître :
Feignons; et de son coeur, d'un vain espoir flatté,
Par un mensonge adroit tirons la vérité.

SCÈNE V. — MONIME, MITHRIDATE.

MITHRIDATE.

. Enfin j'ouvre les yeux, et je me fais justice :
C'est faire à vos beautés un triste sacrifice,
Que de vous présenter, madame, avec ma foi,
Tout l'âge et le malheur que je traîne avec moi.

Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes

1 VAH. Qu'arme contre son frère un dessein odieux.
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Cachoienl mes cheveux blancs sous trente diadèmes.
Mais ce temps-là n'est plus : je régnois; et je fuis.
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruits;
Et mon front, dépouillé d'un si noble avantage,
Du temps qui l'a flétri laisse voir tout l'outrage.
D'ailleurs mille desseins partagent mes esprits ^
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris;
Sortant de mes vaisseaux, il faut que j'y remonte.

Quel temps pour un hymen qu'une fuite si prompte,
Madame! Et de quel front vous unir à mon sort,
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort?
Cessezpourtant, cessez de prétendre à Pharnace :

Quand je me fais justice, il faut qu'on se la fasse.
Je né souffrirai point que ce fils odieux,
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux,
Possédant une amour qui me fut déniée,
Vous fasse des Romains devenir l'alliée.
Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir,
Je vous y place même avant que de partir,
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chère,
Un fils, le digne objet de l'amour de son père,
Xipharès, en un mot, devenant votre époux,
Me venge de Pharnace et m'acquitte envers vous.

MONIME.

Xipharès! lui, seigneur?
MITHRIDATE.

Oui, lui-même, madame.
D'où peut naître à ce nom le trouble de votre ame?
Contre un si juste choix qui peut vous révolter?
Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse dompler ?
Je le répèle encor : c'est un autre moi-même,
Un fils victorieux, qui me chérit, que j'aime,
L'ennemi des Romains, l'héritier et l'appui
D'un empire et d'un nom qui va renaître en lui ;
Et, quoi que votre amour ait osé se promettre,
Ce n'est qu'entre ses mains que je puis vous remettre.

MONIME.

Que dites-vous? O ciel! Pourriez-vous approuver...
Pourquoi, seigneur, pourquoi voulez-vous m'éprouver?
Cessez de tourmenter une ame infortunée :

Je sais que c'est à vous que je fus destinée ;
3'.).
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Je sais qu'en ce moment, pour ce noeud solennel,
La victime, seigneur, nous attend à l'autel.
Venez. •• . -

MITHRIDATE.

Je le vois, bien : quelque effort que je fasse,
Madame, vous voulez vous garder à Pharnace.
Je reconnois toujours vos injustes mépris;
Ils ont même passé sur mon malheureux fils.

- - '
MONIME.

Jc le méprise''
MITHRIDATE.

Hé bien, n'en parlons plus, madame.
Continuez : brûlez d'une honteuse flamme.- -

Tandis qu'avec mon fils je vais, loin de vos yeux,
Chercher au bout du monde un trépas glorieux,
Vous cependant ici servez avec son frère,.
Et vendez aux Romains le sang dé votre père.
Venez : je ne saurois mieux punir vos dédains,
Qu'en vous mettant moi-même en ses-servîtes mains ;
El, sans plus me charger du soin de votre gloire,
Je veux laisser de vous' jusqu'à votre mémoire.

Allons, madame, allons. Je m'en vais vous unir.

MONIME.

Plutôt de mille morts dussiez^vous me punir !

MITHRIDATE. ;

Vous résistez en vain, et j'entends votre fuite.

MONIME. -

En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite?
Mais enfin je vous crois, et je ne puis penser .

Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous forcer. V
Lés dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée,
Mon ame à tout son sort s'éloit abandonnée,
Mais si quelque foiblessè avoit pUm'àlàrmer,
Si de tous ses efforts mon coeur a dû s'armer,
Ne croyez point, seigneur, qu'auteur dé mes alarmes,
Pharnace m'ait jamais coûté les moindres larmes.
Ce fils victorieux que vous favorisez,
Cette vivante image en qui vous vous plaisez,
Cet ennemi de Rome, et cet autre vous-même,
Enfin ce Xipharès que vous voulez que j'aime...



ACTE IV, SCÈNE I. 465

MITHRIDATE.

Vous l'aimez? -

MONIME.

Si le sort ne m'eût donnée à vous,
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux.
Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage,
Nous nous aimions... Seigneur, vous changez de visage!

MITHRIDATE.

Non, madame. Il suffit. Je vais vous l'envoyer.
Allez : le temps est cher, il le faut employer.
Je vois qu'à m'obéir vous êtes disposée :
Je suis content.

MONIME, en s'en allant.

O ciel! me sérois-je abusée?

SCÈNE VI, — MITHRIDATE, seul.

Ils s'aiment! c'est ainsi qu'on se jouoit de nous!
Ah ! fils ingrat, tu vas me répondre pour tous :

Tu périras! Je sais combien ta renommée
Et tes fausses vertus ont séduit mon armée;
Perfide, je te veux porter des coups certains :
11faut pour te mieux perdre écarter les mutins,
El, faisant à mes yeux partir les plus rebelles,
Ne garder près de moi que des troupes fidèles.
Allons. Mais sans montrer un visage offensé,
Dissimulons encor, comme j'ai commencé.

FIN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE 1. — MONIME, PHOEDIME.

MONIME.

Phoedime, au nom des dieux, fais ce que je désire



404 MITHRIDATE.

Va voir ce qui se passe, et reviens me le dire.
Je ne sais; mais mon coeur ne se peut rassurer :

Mille soupçons affreux viennent me déchirer.

Que tarde Xipharès? et d'où vient qu'il diffère
A seconder des voeux qu'autorise son père?
Son père, en me quittant, me l'alloit envoyer...
Mais il feignoil peut-être. Il falloil tout nier.
Le roi feignoit! Et moi, "découvrant ma pensée...
O dieux! en ce péril m'auriez-vous délaissée?
Et se pourroil-il bien qu'à son ressentiment
Mon amour indiscret eût livré mon amant?

Quoi, prince ! quand tout plein de Ion amour extrême
Pour savoir mon.secret tu me pressois loi-même,..
Mes refus trop cruels vingt fois te l'ont caché;
Je l'ai même puni de l'avoir arraché :
El quand de toi peut-être un père se défie,
Que dis-je? quand peut-être il y va de ta vie,
Je parle ; et, trop facile à me laisser tromper,
Je lui marque le coeur où sa main doit frapper !

PHOEDIME.

Ah ! trailez-le, madame, avec plus de justice ; .
Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice ?
A prendre ce détour qui l'auroit pu forcer?
Sans murmuré à l'autel vous l'alliez devancer.

"Vouloit-il perdre un -fils qu'-il-aime avec-tendresse?- -

Jusqu'ici les effets secondent sa promesse :

Madame, il vous disoit qu'un important dessein,

Malgré lui, le forçoit à vous quitter demain :
Ce seul dessein l'occupe ; et, hâtant son voyage,
Lui-même ordonne tout, présent sur lerivage;
Ses vaisseaux en tous lieux se.chargent de soldats,
Et partout Xipharès accompagne ses pas.
D'Un rival en fureur est-ce là la conduite?
Et voit-on ses discours démentis par la suite?

MONIME.

Pharnace, cependant, par son ordre arrêté,
Trouve en lui d'un rival toute la durelé.

Phoedime, à Xipharès fera-t-il plus de grâce?
PHOEDIME.

C'est l'ami des Romains qu'il puuil en Pharnace :

L'amour a peu de part à ses justes soupçons.
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MONIME.

Autant que je le puis, je cède à tes raisons;
Elles calment un peu l'ennui qui me dévore.
Mais pourtant Xipharès ne paraît point encore.

PHOEDIME.

Vaine erreur des amants, qui, pleins de leurs désirs,
Voudroient que tout cédât au soin de leurs plaisirs!
Qui, prêts a s'irriter contre le moindre obstacle...

MONIME.

Ma Phoedime, eh ! qui peut concevoir ce miracle?

Après deux ans d'ennuis dont tu sais tout le poids,
Quoi ! je puis respirer pour la première fois !

Quoi ! cher prince, avec toi je me verrois unie!
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie,
Tu verrois ton devoir, je verrois ma vertu,

Approuver un amour si longtemps combattu !
Je pourrais tous les jours t'assurer que je t'aime!

Que ne viens-tu ?

SCÈNE II. —. MONIME, XIPHARÈS, PHOEDIME.

MONIME..

Seigneur, je parlois de vous-même.
Mon ame souhaitôit de vous voir en ce lieu,
Pour vous...

XIPHARÈS.

C'est maintenant qu'il faut vous dire adieu.
MONIME.

Adieu ! vous?

XIPHARÈS.

Oui, madame, et pour toute ma vie.
MONIME.

Qu'entends-je? On me disoit... Hélas! ils m'ont trahie!
XIPHARÈS.

Madame, je ne sais quel ennemi couvert,
Révélant nos secrets, vous trahit, et me perd.
Mais le roi, qui tantôt n'en croyoil point Pharnace,
Maintenant dans nos coeurs sait tout ce qui se passe.
'II feint, il me caresse, et cache son dessein;
Mais moi, qui dès l'enfance élevé dans son sein,
De tous ses mouvements ai trop d'intelligence,
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J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance.
Il presse, il fait partir tous ceux dont mon malheur
Pourrait à la révolte exciter la douleur.
De ses fausses bontés j'ai connu la contrainte.
Un mot même d'Arbate a confirmé ma crainte :
II a su m'aborder; et, lés larmes aux yeux,
« On sait tout, m'a-t-il dit, sauvez-vous de ces lieux.
Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine;
Et ce cher intérêt est le seul qui m'amène.
Je vous crains pour vous-même ; et je viens à genoux
Vous prier, ma princesse, et vous fléchir pour vous.
Vous dépendez ici d'une main violente,
Que le sang le plus cher rarement épouvante;
Et je n'ose vous dire à quelle cruauté
Mithridate jaloux s'est souvent emporté.
Peut-être c'est moi seul que sa fureur menace;
Peut-être, eu me perdant, il veut vous faire grâce :

Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter ;
Par de nouveaux refus n'allez point l'irriter.
Moins vous l'aimez, et plus lâchez de lui complaire;
Feignez, efforcez-vous : songez qu'il est mon père.
Vivez ; et permettez que dans tous mes malheurs
Je puisse à voire amour ne coûter que des pleurs.

MONIME.

Ah! je vous ai perdu!
XIPHARÈS.

Généreuse Monime,
Ne vous imputez point le malheur qui m'opprime.
Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit;
Je suis un malheureux que le destin poursuit;
C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père,
Qui le fit mon rival, qui révolta ma mère,
Et vient de susciter, dans ce moment affreux,
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux.

MONIME.

Hé quoi! cet ennemi, vous l'ignorez encore?

XIPHARÈS.

Pour surcroît, de douleur, madame, je l'ignore.
Heureux! si je pouvois, avant que m'immoler,
Percer le traître coeur qui m'a pu déceler!
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MONIME.

Hé bien, seigneur, il faut vous le faire connaître.
Ne cherchez point ailleurs cet ennemi, ce traître;

Frappez : aucun respect ne vous doit retenir.
J'ai tout fait : et c'est moi que vous devez punir.

XIPHARÈS.

Vous!
MONIME.

Ah! si vous saviez, prince, avec quelle adresse

Le cruel est venu surprendre ma tendresse!

Quelle amitié sincère il affeetoit pour vous!

Content, s'il vous voyoit devenir mon époux !

Qui n'auroit cru?... Mais non, mon amour, plus timide,
Devoit moins vous livrer à sa bonté perfide,
Les dieux, qui m'inspiroient, et que j'ai mal suivis,
M'ont fait taire trois fois par de secrets avis 1.

J'ai dû continuer ; j'ai dû dans tout le reste...

Que sais-je enfin? j'ai dû vous être moins funeste;
J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés,
Et je m'en punirai, si vous me pardonnez.

XIPHARÈS.

Quoi, madame ! c'est vous, c'est l'amour qui m'expose?
Mon malheur est parti d'une si belle cause?

Trop d'amour a trahi nos secrets amoureux ?

1 Mademoiselle Clairon avoit observé que, dans l'acte précédent, où Mithridate

fait avouer à Monime son secret, il n'y a pas plus de deux rélicences : « J'ai

» consulté, dit-elle, toutes les éditions de Racine : toutes disent trois; toutes les

» actrices auxquelles j'ai vu jouer ce rôle disoient trois ; toutes les recherches

s que j'ai faites m'ont assurée que mademoiselle Le Couvreur disoiUroi's. Quoi-
Î. que deux soit un peu plus sourd que trois, il fait également la mesure du

ï vers, et n'en détruit point l'harmonie. Il ctm'là présumer que Racine avoit en
,>des raisons pour préférer l'un à l'autre; mais nulle tradition ne m'éelairoiL;
» il ne m'apparlenoit pas de corriger un si grand homme; je ne pouvois pas non
%plus me soumettre à dire ce que je regardois comme une faute. J'imaginai de
> suppléer à la troisième réticence par un jeu de visage. Dans le couplet où Mi-

Î> thridate dit (acte III, scène v) :

Servez avec son frère, ,
El vendezauxRomains le sang de votre.père.

Ï je m'avançai avec la physionomie d'une personne qui va tout dire, et je lis à
» i'inslant succéder un mouvement de crainte qui me défendoit de parler. Le
Ï. public, qui n'avoit jamais vu ce jeu de théâtre, daigna me donner, en l'ap-
p prouvant, le. prix de toules mes recherches... Sans le jeu de la physionomie,
> ajoule-t-elle, j'aurois perdu la douceur d'être applaudie, et la gloire d'avoir
s- deviné Racine. > [Mémoires de mademoiselle Clairon.]
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Et vous vous excusez de m-avoir fait heureux?

Que voudrois-je de plus? glorieux et fidèle,
Je meurs. Un autre sort au trône vous appelle :

Consentez-y, madame; et, sans plus résister,
Achevez un hymen qui vous y fait monter.

MONIME.

Quoi! vous me demandez que j'épouse un barbare
Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare?

XIPHARÈS.

Songez que ce matin, soumise à ses souhaits,
Vous deviez l'épouser cl ne me voir jamais.

MONIME.

Eh ! connoissois-je. alors toute sa barbarie?
Ne voudriez-vous point qu'approuvant sa furie,

Après vous avoir vu tout percé de ses coups,
Je suivisse à l'autel un tyrannique époux;
Et que, dans une main de votre sang fumante,
J'allasse mettre, hélas ! la main de votre amante :'
Allez : de ses fureurs songez à vous garder,
Sans perdre ici le temps à me persuader :
Le ciel m'inspirera quel parti je dois prendre.
Que seroit-ee, grands dieux! s'il venoit vous surprendre!
Que dis-je? on «vient. Allez : courez. Vivez enfin;
Et du moins attendez quel sera mon destin.

SCÈNE-III. - MONIME, PHOEDIME.

PHOEDIME.

Madame, à quels périls il cxposoit sa vie! .

C'est le roi.
MONIME.

Cours l'aider à cacher sa sortie.

Va, ne le quitte point; et qu'il se garde bien
D'ordonner de son sort, sans être instruit du mien.

SCÈNE IV. - MITHRIDATE, MONIME.

MITHRIDATE.

Allons, madame, allons. Une raison secrète
Me fait quitler ces lieux et hâter ma retraite.
Tandis que mes soldats, prêts à suivre leur roi,
Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi,
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Venez, et qu'à l'autel ma promesse accomplie
Par des noeuds éternels l'un à l'autre nous lie. *

.'..'•MONIME..'.'-.

Nous, seigneur?
MITHRIDATE.

'
.

.Quoi, madame! osez-vous balancer? :

MONIME.

El ne m'avez-vous pas défendu d'y penser?
MITHRIDATE.

J'eus mes raisons alors : oublions-les, madame.

Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme.

Songez que votre coeur est un bien qui m'est dû.
" .- MONIME.' : . ..

'•'•
.; ---.

Hé! pourquoi donc, seigneur, meTavez-vous rendu?
' " '

•:
'

MIT-HRinATE.

Quoi! pour un fils ingrat toujours préoccupée,
Vous croiriez...

-- MONIME. -

Quoi, seigneur! vous m'auriez donc trompée?
MITHRIDATE.

Perfide! il vous sied bien de tenir ce discours,
Vous qui, gardant au coeur d'infidèles amours.
Quand je vous éleyois au comble de la gloire,
M'avez des trahisons préparé la plus noire!
Ne vous souvient-il plus, ;coeur ingrat et sans foi, : .

Plus que tous les Romains conjuré contre moi,
De quel rang glorieux j'ai bien voulu descendre

Pour vous porter au trône où vous,n'osiez prétendre?
Ne me regardez point, vaincu, persécuté :

Revoyèz-mol. vainqueur, et partout redouté.

Songez dé quelle ardeur dans Éphèse adorée, ':.';
Aux filles de cent rois je vous ai préférée;
Et, négligeant pour .vous tant d'heureux alliés,
Quelle foule d'Etats,je metlois à vos pieds. .
Ali! si d'unautre amour le penchant invincible
Dès lors à mes bontés vous rendoit insensible,
Pourquoi chercher si loin un odieux époux •?

'
A'AII. Sans chercher de si loin.Un odieux époux. :
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Avant que de partir, pourquoi vous taisiez-vous?

Attendiez-vous, pour faire un aveu si funeste,
Que le sort ennemi m'eût ravi tout le reste,
Et que, de toutes parts me voyant accabler,
J'eusse en vous le seul bien qui me pût consoler?

Cependant, quand je veux oublier cet outrage,
Et cacher à mon coeur cette funeste image,
Vous osez à mes yeux rappeler le passé!
Vous m'accusez encor, quand je suis offensé!
Je vois que pour un traître Un fol espoir vous flatte.
A quelle épreuve, ô ciel! réduis-tu Mithridate? .
Par quel charme secret laissé-je retenir
Ce courroux si sévère et si prompt à punir?
Profitez du moment que mon amour vous donne :
Pour la dernière fois, venez, je vous l'ordonne.
N'attirez point sur vous,des périls superflus,
Pour un fils insolent que vous ne verrez plus.
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m'est due,
Perdez-en la mémoire, aussi bien que la vue;
Et désormais, sensible à nia seule bonté,
Méritez le pardon qui vous est présenté.

MONIME. -

Je n'ai point oublié quelle reçonnoissanee,

Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance :

.Quelque, rang où jadis soient montés mes aïeux, _ _ ,
'

Leur gloire de si loin n'éblouit point nies yeux.
Je songe avec respect de combien je suis née

Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée;
Et, malgré mon penchant et mes premiers desseins
Pour un fils, après vous, le plus grand des humains,
Du jour que sur mon front on mit ce diadème ',
Je renonçai, seigneur, à ce prince, à moi-même.
Tous deux d'intelligence à nous sacrifier,

7

Loin de moi, par mon ordre, il 'couro.it m'oublier.
Dans l'ombre du secret ce fèu s'alloitéteindre;
Et même de mon sort je ne pouvois me .'plaindre,-.
Puisque enfin, aux dépens de mes voeux les plus doux,
Je faisoîs le bonheur d'un héi'ôs tel que vous.

Vous seul, seigneur; Vous seul, vous m'avez arrachée

' VAEL. BU jour qu'on m'imposa pour vous ce cîkidènie..
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À cette obéissance où j'étois.attachée;
Et ce fatal amour dont j'avois triomphé,
Ce feu que dans l'oubli je croyois étouffé,

. Dont la cause à jamais s'éloignoit de ma vue,
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue.
Je vous l'ai confessé, je le dois soutenir.
En vain vous en pourriez perdre le souvenir ;
Et cet aveu honteux, où vous m'avez forcée,
Demeurera toujours présent à ma pensée ;

Toujours je vous croirois incertain de ma foi :

Et le tombeau, seigneur, est moins triste pour moi

Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage, '..'•-'

Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage, :

Et qui, me préparant un éternel ennui,
M'a fait rougir d'un feu qui n'étoit pas pour lui.

: MITHRIDATE. :

C'est donc vôtre réponse? et, sans plus me complaire,
Vous refusez l'honneur que je voulois vous faire?

Pensez-y bien. J'attends pour me déterminer,..
MONIME.'

Non, seigneur, vainement vous croyez m'étonnér.
Je vous connais : je sais tout ce que je m'apprête,
Et je vois quels maUieurs j'assemble sur ma tête ::
Mais le dessein est pris ; rien ne peut m'ébranler.

Jugez-en, puisque ainsi je vous ose parler,
Et m'emporte au delà de cette modestie .

Dont jusqu'à ce moment je h'étois point sortie.
Vous vous êtes servi de ma funeste main

^Pùur mettre à votre fils un poignard dans le sein :
De ses feux innocents j'ai trahi le mystère;, ...

Et, quand il n'en perdroit que l'amour de son père,
Il en mourra, seigneur. Ma foi ni mon amour
Ne seront point le prix d'un si cruel détour.

Après cela, jugez. Perdez une rebelle; •-'.,;
Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle :
J'attendrai mon arrêt; vous pouvez commander.,
Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander,
Croyez (à la vertu je dois cette justice) -

Que:je vous trahis seule, et n'ai point de complice ;
Et que d'un plein succès vos voeux seroient suivis
Si j'en croyois, seigneur, les voeux dé votre fils.
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SCÈNE V, - MITHRIDATE, seul.

Elle nie quitte! Et moi, dans un lâche silence.

Je semble de sa fuite approuver l'insolence!

Peu s'en faut que mon coeur, penchant de son côté,
Ne me condamne encor de trop de cruauté !

Qui suis-je? Est-ce Monime? Et suis-je Mithridate?

Non, non, plus de pardon, plus d'amour pour l'ingrate
1

Ma colère revient, et je me reconnois :

Immolons, -en partant, trois ingrats à la fois.

Je vais à Rome; et c'est par de tels sacrifices

Qu'il faut à ma fureur rendre les dieux propices.
Je le dois, je le puis; ils n'ont plus de support :

Les plus séditieux sont déjà loin du bord.

Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime,

Allons, et commençons par Xipharès lui-même.

Mais quelle est ma fureur? et qu'est-ce que je dis?

Tu vas sacrifier... qui, malheureux? Ton fils!

Un fils que Rome craint! qui peut venger son père!

Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire?

Ah ! dans l'état funeste où ma chute m'a mis,
Est-ce que mon malheur m'a laissé trop d'amis ?

Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse :

J-'ai besoin d'un .vengeur, et non d'une maîtresse.

Quoi! ne vaut-il pas mieux, puisqu'il faut m'en priver,
La céder à ce fils que je veux conserver?

Cédons-la. Vains efforts, qui ne font que m'inslruire

Des foiblesses d'un coeur qui cherche à se séduire!

Je brûle, je l'adore; et, loin de la bannir...

Ah! c'est un crime encor dont je la veux punir 2.

Quelle pitié retient mes sentiments timides?

' On diroit que Racine a calqué ce monologue de Mithridate sur celui d'Au-

guste dans Cî'ïiua : on y remarque la même marche, les mêmes mouvements.

. [Geoffroy.)
5 Après ce vers, on lisoit dans les premières éditions les quatre vers suivants,

que Racine a depuis supprimés :.

Mon amour trop longtemps tient ma gloire captive.
Qu'elle périsse seule, et que mon (ils rue suive.

Un.peu de fermeté, punissant ses refus,
Me va meltre en état de ne la craindre plus.
Quelle, pitié, etc.
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N'en ai-je pas déjà puni de moins perfides?
O Monime! ô mon fils! Inutile courroux!
Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour vous 1,
Si vous saviez ma honte, et qu'un avis fidèle
De mes lâches combats vous portât la nouvelle!

Quoi! des plus chères mains craiguaDt les trahisons 2,
J'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons;
J'ai su par une longue et pénible induslrie,
Des plus mortels venins prévenir la furie ;
Ah! qu'il eût mieux valu, plus sage et plus heureux,
Et repoussant les traits d'un amour dangereux,
Ne pas laisser remplir d'ardeurs empoisonnées
Un coeur déjà glacé par le froid des années!
De ce trouble fatal par où dois-je sortir?

SCÈNE VI. — MITHlilDATE, ARBATE.

ARBATE.

Seigneur, tous vos soldats refusent de partir
3 :

Pharnace les relient, Pharnace leur révèle

Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle.
MITHRIDATE.

Pharnace?
ARBATE.

Il a séduit ses gardes les premiers;
Et le seul nom de Rome étonne les plus fiers.
De mille affreux périls ils se forment l'image.
Les uns avec transport embrassent le rivage;
Les autres, qui partoient, s'élancent dans les flots,
Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots.

1 Imitation d'Homère. Nestor, dans le discours qu'il adresse aux chefs de l'ar-

mée grecque, au sujet de la querelle d'Agamemnon et d'Achille, s'écrie de

même : « Quelle joie pour Pliant, pour ses enfants, et pour tous les Troyens, si

la renommée leur porte la nouvelle des fatales discordes qui s'élèvent entre,
deux héros, les premiers de la Grèce en prudence! s [Iliade, liv. 1.)

- Voltaire citoit souvent ces vers comme un modèle d'élégance, d'harmonie et

de goût. Milliridale, dans Appien, s'exprime ainsi : « C'est en vain que j'ai re-

cours au poison. Je n'ai que trop bien réussi à me prémunir contre ses elfels.

Insensé! je ne me suis pas mis en garde contre un poison plus dangereux, et

qui attaque la vie de tous les rois : la perfidie de mes enfants, de ines amis, de

mes soldats. > .

3 VAU. Seigneur, tous vos soldais ne veulent plus partir.

-
" "

40.
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Le désordre est partout; et, loin de nous entendre,
Ils demandent la paix, et parlent de se rendre.

Pharnace est à leur tête; et, flattant leurs souhaits,
De la part des Romains, il leur promet la paix.

MITHRIDATE.

Ah, le traître! Courez : qu'on appelle son frère;

Qu'il me suive, qu'il vienne au secours de son père.
. ARBATE.

J'ignore son dessein; mais un soudain transport
L'a déjà fait descendre et courir vers le port;
Et l'on dit que, suivi d'un gros d'amis fidèles,
On l'a vu se mêler au milieu des rebelles.
C'est tout ce que j'en sais.

MITHRIDATE.

Ah! qu'est-ce que j'entends?
Perfides, ma vengeance a tardé trop longtemps !

Mais je ne vous crains point : malgré leur insolence,
Lès mutins n'oseraient soutenir ma présence.
Je ne veux que les voir; je ne veux qu'à leurs yeux
Immoler de ma main deux fils audacieux. -

SCÈNE VII. — MITHRIDATE, ARBATE, ARCAS.

ARCAS.

Seigneur,^ tout est perdu. Les rebelles, Pharnace, ".

Les Romains sont en foule autour de cette place.
MITHRIDATE.

Les Romains!
•"" ARCAS.

De Romains le rivage est chargé,
Et bientôt dans ces murs vous êtes assiégé.

MITHRIDATE.

(à Arcas.) . -

Ciel! Courons. Écoutez... Du malheur qui me presse
Tu ne jouiras pas, infidèle princesse.

FIN DU QUATRIEME àC'XE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. — MONIME, PHOEDIME.

PHOEDIME.

Madame, où courez-vous? Quels aveugles transports
Vous font tenter sur vous de criminels efforts ?
Hé quoi! vous avez pu, trop cruelle a vous-même,
Faire un affreux lien d'un sacré diadème !
Ah! ne voyez-vous pas que les dieux, plus humains,
Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mains?

MONIME.

lié ! par quelle fureur, obstinée à me suivre,
Toi-même malgré moi veux-tu me faire vivre?

Xipharès ne vit plus; le roi, désespéré,
Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré :

Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace?

Perfide, prélends-tu me livrer à Pharnace?
PHOEDIME.

Ah! du moins attendez qu'un fidèle rapport
De son malheureux frère ait confirmé la mort.
Dans la confusion que nous venons d'entendre,
Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre?
D'abord, vous le savez, un bruit injurieux
Le rangeoit du parti d'un camp séditieux ;
Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelles
Ont tourné contre lui leurs armes criminelles.

Jugez de l'un par l'autre, et daignez écouler...
. MONIME.

Xipharès ne vit plus, il n'en faut point douter ' :
L'événement n'a point démenti mon attente.

Quand je n'en aurois pas la nouvelle sanglante,
H est mort; et j'en ai pour garants trop certains
Son courage et son nom trop suspects aux Romains.
Ah ! que d'un si beau sang dès longlemps allérée,

1 VAII. Xipharès est sans vie, il n'en faut point douter.
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Rome tient maintenant sa victoire assurée 1!

Quel ennemi son bras leur alloit opposer!
Mais sur qui, malheureuse, oses-tu t'excuser?

Quoi ! tu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opprimes,
Et dans tous ses malheurs reconnoître tes crimes?
De combien d'assassins l'avois-je enveloppé !
Comment à tant de coups seroit-il échappé?
Il évitoit en vain les Romains et son frère :
Ne le livrois-je pas aux fureurs de son père?
C'est moi qui, les rendant l'un de l'autre jaloux,
Vins allumer le feu qui les embrase tous :
Tison de la discorde, et fatale furie,
Que le démon de Rome a formée et nourrie.
Et je vis ! Et j'attends que, de leur sang baigné,
Pharnace des Romains revienne accompagné,
Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie!
La mort au désespoir ouvre plus d'une voie :

Oui, cruelles, en vain vos injustes secours
Me ferment du tombeau les chemins les plus courls,
Je trouverai la mort jusque dans vos bras même.

Et toi, fatal tissu, malheureux diadème,
Instrument et témoin de toutes mes douleurs,
Randeau, que mille fois j'ai trempé de mes pleurs,
Au moins, en terminant ma vie et mon supplice,
Ne"pouvois-tu-me-rendre;un funeste service? . .. .

A mes tristes regards, va, cesse de t'offrir;
D'autres armes sans toi sauront me secourir :

Et périsse le jour et la main meurtrière

Qui jadis sur mon front t'attacha la première!
PHOEDIME.

On vient, madame, on vient; et j'espère qu'Arcas,
Pour bannir vos frayeurs porte vers vous ses pas.

SCÈNE II. — MONIME, PHOEDIME, ARCAS.

MONIME.

Eu est-ce fait, Arcas? et le cruel Pharnace...
ARCAS.

Ne ne me demandez rien de tout ce qui se passe,

' VAU. Rome tient maintenant la victoire assurée-
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Madame : on m'a chargé d'un plus funeste emploi;
Et ce poison vous dit les volontés du roi.

PHOEDIME.

Malheureuse princesse !
MONIME.

Ah ! quel comble de joie !
Donnez. Dites, Arcas, au roi qui me l'envoie

Que de tous les présents que m'a faits sa bonté,
Je reçois le plus cher et le plus souhaité.
A la fin je respire ; et le ciel me délivre
Des secours importuns qui me forçoient de vivre.
Maîtresse de moi-même, il veut bien qu'une fois
Je puisse de mon sort disposer à mon choix'1.'

PHOEDIME.

Hélas!

MONIME.

Retiens tes cris; et, par d'indignes larmes,
De cet heureux moment ne trouble point les charmes. .
Si tu m'aimois, Phoedime, il falloit me pleurer
Quand d'un litre funeste on me vint honorer,
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce,
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse.
Retourne maintenant chez ces peuples heureux ;
Et, si mon nom encor s'est conservé chez eux,
Dis-leur ce que tu vois, et de toute ma gloire,
Phoedime, conte-leur la malheureuse histoire.

Et toi, qui de ce coeur, dont tu fus adoré,
Par un jaloux destin fus toujours séparé,
Héros, avec qui, même en terminant ma vie,
Je n'ose en un tombeau demander d'être unie,

Reçois ce sacrifice ; et puisse, en ce moment,
Ce poison expier le sang de mon amant!

SCÈNE III. — MONIME, ARBATE, PHOEDIME,. ARCAS.

ARBATE.

Arrêtez! arrêtez!

1 C'est une espèce d'imitation de la réponse de Sophonisbe à l'esclave qui lui

apporta le poison de la part de Massinissa : c Accipio, iuquit, nuptiale mnnus :
> nec ingralum, si nihil majus vir uxori prccslarc poluit. ï- (Tilc-Livc, liv. XL,

chap. 10.)
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ARCAS.

Que faites-vous, Arbale?
ARRATE.

Arrêtez! j'accomplis l'ordre de Mithridate.
MONIME.

Ah! laissez-moi...

ARBATE, jetant le poison.

Cessez, vous dis-je, et laissez-moi,
Madame, exécuter les volontés du roi :
Vivez. Et vous, Arcas, du succès de mon zèle
Courez à Mithridate apprendre la nouvelle.

SCÈNE IV. — MONIME, ARBATE, PHOEDIME.

: MONIME.

Ah! trop cruel Arbale, à quoi m'exposez-vous!
Est-ce qu'on croit encor mon supplice trop doux?
Et le roi, m'enviant une mort si soudaine,
Veut-il plus d'un trépas pour contenter sa haine?

ARRATE.

Vous l'allez voir paraître; et j'ose m'assurer 1

Que vous-même avec moi vous allez le pleurer.
MONIME.

Quoi ! le roi.
-------------- -ARBATE." ---:-- - - -"

Le roi touche à son heure dernière,
Madame, et ne voit plus qu'un reste de lumière.
Je l'ai laissé sanglant, porté par des soldats ;

.Et Xipharès en pleurs accompagne leurs pas....
MONIME.

Xipharès! Ah, grands dieux! Je doute si je veille,
Et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille,

Xipharès vit encor! Xipharès que mes pleurs...
ARBATE.

U vit chargé de gloire, accablé de douleurs.
De sa mort en ces lieux la nouvelle semée
Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée :
Les Romains, qui partout l'appuyoient par des cris,
Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits.

1VAK. Vous l'allez voir, madame ; cl j'ose m'assurer.
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Le roi, trompé lui-même, en a.versé des larmes,
Et, désormais certain du malheur de ses armes,
Par un rebelle fils de toutes parts pressé,
Sans espoir de secours, tout prêt d'être forcé,
Et voyant pour surcroît de douleur et de haine,
Parmi ses étendards porter l'aigle romaine,
Il n'a plus, aspiré qu'à s'ouvrir des chemins
Pour éviter l'affront de tomber dans leurs mains.
D'abord il a tenté les atteintes mortelles
Des poisons que lui-même a crus les plus fidèles ;
Il les a trouvés tous sans force et sans vertu.
u Vaiu secours, a-t-il dit, que j'ai trop combattu!
» Contre tous les poisons soigneux de me défendre,
» J'ai perdu lout le fruit que j'en pouvois attendre.

- » Essayons maintenant des.secours plus certains,
» Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains. »
Il parle; et défiant leurs nombreuses cohortes,
Du palais, à ces mots, il fait ouvrir les portes '.
A l'aspect de ce front dont la noble fureur
Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur,
Vous les eussiez vus tous, retournant en arrière,
Laisser entre eux et nous une large carrière ;
Et déjà quelques uns couraient épouvantés
Jusque dans les vaisseaux qui les ont apportés.
Mais le dirai-je? ô ciel! rassurés par Pharnace,
Et la honte en leurs coeurs réveillant leur audace,
lis reprennent courage, ils attaquent le roi,
Qu'un reste de soldats défendoit avec moi.

Qui pourrait exprimer par quels faits incroyables,
Quels coups accompagnés de regards effroyables,
Son bras, se signalant pour la dernière fois,
A de ce grand héros terminé les exploits?
Enfin, las et couvert de sang et dé poussière,
11s'éloit fait de morls une noble barrière :

Un autre bataillon s'est avancé vers nous :

Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups.
Ils vouloient tous ensemble accabler Mithridate.
Mais lui : « C'en est assez, m'a-t-il dit, cher Arbale;
» Le sang et la fureur m'emportent trop avant.

1 VAI:. DU palais, à ces mots, il leur ouvre h-s portes.
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» Ne livrons pas surtout Mithridate vivant, n

Aussitôt dans son sein il plonge son épée.
Mais la mort fuit encor sa grande ame trompée.
Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglanl,

Foible, et qui s'irritoit contre un trépas si lent;

Et, se plaignant à moi de ce reste de vie,
Il soulevoit encor sa main appesantie;
Et, marquant à mon bras la place de son coeur,
Sembloit d'un coup plus sûr implorer la faveur.
Tandis que, possédé de ma douleur extrême,
Je songe bien plutôt à me percer moi-même,
De grands cris ont soudain attiré mes regards :

J'ai vu, qui l'auroil cru? j'ai vu de toutes parts
Vaincus et renversés les Romains et Pharnace,

Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la place;
Et le vainqueur, vers nous s'avançant de plus près,
A mes yeux éperdus à monlré Xipharès.

MONIME.

Juste ciel !
ARRATE.

Xipharès, toujours resté fidèle,
El qu'au fort du combat une troupe rebelle,
Par ordre de son frère, avoil enveloppé l,
Mais qui, d'entre leurs bras à la fin échappé,

Força lesplus mutins,- et regagnant le reste,
Heureux et plein de joie, en ce moment funeste,
A travers mille morts, ardent, victorieux,
S'éloit fait vers son père un chemin glorieux.

Jugez de quelle horreur cette joie est suivie.

Son bras aux pieds du roi Talloit jeter sans vie;
Mais on court, on s'oppose à son emportement.
Le roi m'a regardé dans ce triste moment,
Et m'a dit, d'une voix qu'il poussoit avec peine :

« S'il en est temps encor, cours, et sauve la reine. »

Ces mots m'ont fait trembler pour vous, pour Xipharès,
J'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets.

VAH. :• . . Xipharès, qu'une troupe rebelle,

Qui craignoil son courage et connaissoit son zèle,

Malgré tous ses efforts, avoil enveloppé,

Forçant les plus mutins, et regagnant le reste.
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Tout lassé que j'étois, ma frayeur et mou zèle

M'ont donné pour courir une force nouvelle ;

Et, malgré nos malheurs, je me tiens trop heureux

D'avoir paré le coup qui vous perdoit tous deux.

MONIME.

Ah ! que, de tant d'horreurs justement étonnée,
Je plains de ce grand roi la triste destinée !

"

Hélas ! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main,
Et que, simple témoin du mallieUr qui l'accable,
Je le pusse pleurer sans en être coupable !
Il vient. Quel nouveau trouble excite en mes esprits
Le sang,du père, ô ciel! et les larmes du fils !

SCÈNE V. - MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÈS, ARBATE,
PHOEDIME', ARCAS, GARDES qui soutiennent Mithridalc.

MONIME.

Ah ! que vois-je, seigneur, et quel sort est le vôtre!
MITHRIDATE.

Cessez et retenez vos larmes l'un et l'autre :

[montrant Xipharès.)

Mon sort de sa tendresse et de votre amitié
Veut d'autres sentiments que ceux de la pitié ;
Et ma gloire, plutôt digne d'être admirée,
Ne doit point par des pleurs être déshonorée.
J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu :
La mort dans ce projet m'a seule interrompu.
Ennemi des Romains et de la tyrannie,
Je n'ai point de leur joug subi l'ignominie;
Et j'ose me flatter qu'entre les noms fameux

Qu'une pareille haine a signalés contre eux,
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire,
Ni de jours malheureux plus rempli leur histoire 2.
Le ciel n'a pas voulu qu'achevant mon dessein
Rome en cendres me vît expirer dans son sein ;
Mais au moins quelque joie en mourant me console :

1Dans la première édition, Phoediine ne ligure pas parmi les personnages de
celle scène.

'
VAII. Et de jours malheureux plus rempli leur histoire.

41
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J'expire environné d'ennemis que j'immole;
Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains ;
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains.

A. mon fils Xipharès je dois cette fortune ;
11épargne à ma mort leur présence importune.
Que ne puis-je payer ce service important .

De tout ce que mon trône eut de plus éclatant!

Mais vous me tenez lieu d'empire, de couronne;
Vous seule me restez : souffrez que je vous donne,

Madame; et tous ces voeux que j'éxigeois de vous,
Mon coeur pour Xipharès vous les demande tous.

MONIME.

Vivez, seigneur, vivez, pour le bonheur du monde,
Et pour sa liberté, qui sur vous seul se fonde? ;
Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu,
Pour venger...

MITHRIDATE. ,

C'en est fait, madame, et j'ai vécu.

Mon fils, songez à vous : gardez-vous de prétendre
Que de tant d'ennemis vous puissiez vous défendre,
Bientôt tous les Romains, de leur honte irrités,
Viendront ici sur vous fondre de tous côtés.
Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite
À rendre à mon tombeau des soins doiit je vous quille.
Tant de. Romains sans vie, en cent lieux dispersés,
Suffisent à ma cendre et l'honorent assez.
Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie.

Allez, réservez-vous...

XIPHARES.

Moi, seigneur! que je fuie!

Que Pharnace impuni, les Romains triomphants,
N'éprouvent pas bientôt...

MITHRIDATE. .<:••

Non, je vous le défends.
Tôt ou tard il faudra que Pharnace périsse :

' VAR. Vivez, seigneur, vivez, pour nous voir l'un et l'oulre
Sacrifier toujours notre bonheur au vôtre.
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Êiez-Tous aux Romains du soin de son supplice ^
Mais je sens affoiblir ma force et mes esprits; ......
Je sens que je me meurs. Approchez-vous, mon lits ;
Dans cet embrassement dont la douceur me flatte?
Venez, et recevez Famé de Mithridate.

MONIME.

Il expire.
; XIPHARÈS.

Afai madame, unissons nos douleurs.
Et par tout l'univers cherchons^Iui des vengeurs*.

'A la suite de ce beau vers, oii lit, dans la première édition, une tirade que
Racine supprima dans les éditions suivantes :

Le Parlhe, qu'ils gardÔîent pour triomphe dernier,< • \ Seul encor sous le joug refuse de plier :
Allez le joindre^ Allez chez ce peuple indomptable
Porter de mon débris le reste redoutable. . .- .

J'espère, et je m'en forme un présage certain.
Que leurs champs'bienheureux boiront le sang romain ;
Et, si quelque vengeance à ma mort est promise,

- ... Que c'est à leur valeur que le ciel l'a remise.
Mais je' sens, etc. ... ,s•:•";'=' .--'.*.' '•

'Racine n'a manqué aucun,des traits dont les historiens dntmarqué îe ca-
ractère du fameux roi de Pont. Son infatigable haine contre les Romains, l'au-
daceelles ressources de son.génie, sa politique défiante et cruelle, sa dissimu-

lation artificieuse, sa jalousie barbare, -qui avoit si souvent -sacrifie- ses femmes

à son orgueil, tout est fidèlement retracé dans ce rôle, et les couleurs ont autant
d'éclat que deforce. G'est véritablement une tête antique. Mais Mithridate, à son

âgé, et dans sa situation, devôit-il; être amoureux ? L'opinion générale, qui là-
dessus a condamné le poêle, malgré le succès, paroït foadée.

-
(Lu Harpe.)

FIN DE S11THEIDÀTE.



IPHIGÉNIE EN AULIDE 1,

TRAGÉDIE.

1674.

PREFACE.

Il n'y a rien de plus célèbre dans les poètes que le sacrifice

d'Ipbigénie; mais ils. ne s'accordent pas tous ensemble sur les

plus importantes particularités de ce sacrifice. Les uns, comme

Eschyle dans Agammnon. Sophocle dans Electre, et. après eux,
Lucrèce, Horace, et beaucoup d'autres, veulent qu'on ait en
effet répandu le sang d'Iphigénie, fille d'Agamemnon, et qu'elle
soit morte en Aulide. Il ne faut que lire Lucrèce, au commen-
cement de son premier livre :'•-.-'..

«Aulide quopâclo Triviaï virginis àram

i-Ipbianassaï lurparunt sanguine foede
i> Ductores Banaum, etc. »

Et Clytemuestre dit, dans Eschyle, qu'Agamemnon, son mari,
qui vient d'expirer, rencontrera dans les enfers lphigénie, sa

fille, qu'il a autrefois immolée.
D'autres ont feint que Diane, ayant eu pitié de celte jeune

princesse, l'avoit enlevée et porté'e dans laTauride, au moment

qu'on l'alloit sacrifier, et que la déesse avoit fait trouver en sa

place ou-une biche, ou une autre victime de cette nature. Eu-

ripide a suivi cette fable, et Ovide l'a mise au nombre des me- .
tainorphoses. -

'A l'apparition de ce ebef-d'eeuvre, une foule immense couroît et pleuroit'
chaque jour. Mais il y eut pour le tourment de Racine des barbares,, comme le
dit Voltaire, qui la critiquèrent amèrement et sous plusieurs formes. On voulut
lui opposer une autre lphigénie. Celle-ci fut jouée quatre ou cinq t'ois ; donnée
d'abord sous le nom de Coras, elle fut revendiquée par Leclerc, très-indigne
confrère de Racine à l'Académie françoise. Coras, Leclerc et leur lphigénie ne
sont connus aujourd'hui que par l'épigramme de Racine : .

Entre Leclerc el son ami Coras, etc. .

(Roger-!
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..Il y.a une troisième opinion, qui n'est pas moins ancienne que
les deux autres, sur lphigénie. Plusieurs auteurs, et entre.autres

Slés.icborus, l'un des plus fameux, et des, plus anciens poètes ly-

riques, ont écrit qu'il, étoit bien vrai qu'une princesse .'dece nom

avoit été, sacrifiée, mais.que cette lphigénie étoit une fille qu'Hé-
lène, avoit eue de Thésée..Hélène, disent ces auteurs, ne l'avoit'

osé avouer pour sa fille, parcequ'elle n'osoit déclarer à Ménélas

qu'elle eût été mariée en secret avec Thésée. Pausanias (Corinth.,
p. 125) rapporte et le témoignage et les noms des poètes qui ont

été de ce sentiment, et il ajoute que c'étoit la créance commune

de tout le pays d'Argos. , ; : .

Homère enfin, le père des poètes, a si peu prétendu qu'lphi-

génie, fille d'Agamemnon, eût été ou sacrifiée en Aulide, ou

transportée dans la Scytbie,, que, dans le neuvième livre de

VIlia&e, c'est-à-dirè/près de dix ans depuis l'arrivée des Grecs

devant Troie, Agamemnoh. fait offrir en mariage à Achille sa

fille lphigénie, qu'il a, dit-il, laissée à Mycène, dans sa maison.

.-..J'ai rapporté tous ces avis si différents, et surtout le passage
de Pausanias, parceque c'est à cet auteur que je dois l'heureux

personnage d'Eriphile, sans lequel je n'aurois jamais osé entre-

prendre cette tragédie. Quelle apparence que j'eusse souillé la

scène par le meurtre horrible d'uue personne aussi "vertueuse et

aussi aimable qu'il falloit représenter lphigénie ? Et quelle ap-
parence encore de dénouer ma tragédie par le secours d'une

déesse et d'une machine, et par une métamorphose, qui pouvoit
bien trouver quelque créance du temps d'Euripide, mais qui
seroit trop absurde et trop incroyable parmi nous?

''.-.Je puis dire donc que j'ai été,très heureux de trouver dans

les anciens cette autre lphigénie que, j'ai pu. représenter, telle

qu'il m'a plu, et qui, tombant dans le malheur où cette amante

jalouse vouloit précipiter sa rivale, mérité en quelque façon
d'être punie, sans être pourtant tout à fait indigne de compas-
sion. Ainsi le dénouement dé la pièce est tiré du fond même de

~

. la pièce;. et il ne faut que l'avoir vu représenter pour, comprendre

quel plaisir j'ai fait aux spectateurs, et en sauvant à la fin mie

princesse vertueuse pour qui il s'est si fort intéressé dans le cours

de la tragédie, et en la sauvant par une autre voie que par un

; miracle qu'il n'attroit pu souffrir, pareequ'il ne le sâuroit.-ja-.'
mais., croire...

'
,

Le voyage d'Achille à Lesbos, dont ce héros se rend maître,
et d'où il enlève Eriphile avant :que de venir en Aûlidè, n'est

. pas non plus sans fondement. Euphoriott de Chalcide, poète très

connu parmi les anciens, et. dont Virgile (Eclog. x) etQuihtilien

(Iristit-, lib. X) font une mention honorable, parloit de ce voyage
de Lesbos. Il disoit dans un dé ses poèmes, au rapport de Par-

thénius, qu'Achille avoit fait la "conquête de celle île avant que
' '" 41. -'-
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de joindre.l'année des Grées, et qu'il y avoit même trouve une

princesse qui s'étoit éprise d'amour pour lui.
Voilà les principales choses eii quoi je mé suis un peu éloigné

de l'économie et de la fable d'Euripide. Pour Ce qui regarde les

passions, je me suis attaché aie suivre plus exactement. J'avoue

que je lui dois un bon nombre dès endroits qui ont été le plus
approuvés dans ma tragédie; et je l'avoue d'autant plus volon-

tiers, que ces approbations m'ont.confirmé dans l'estime et dans
la vénération que j'ai toujours eues pour les ouvrages qui nous

restent de l'antiquité. J'ai reconnu avec plaisir, par reflet qu'a
produit sur notre théâtre tout ce que j'ai imité ou d'Homère ou

. d'Euripide, que le bon sens et la raison étoiént les mêmes dans
tous les siècles. Le goût de Paris s'est trouvé conforme à celui'

d'Athènes; mes spectateurs ont été émus des mêmes choses qui
ont mis autrefois en larmes le plus savant peuple dé la Grèce,
et qui ont fait dire qu'entre les poètes Euripide étoit extrême-
ment tragique, -.fa-faù-om,;, c'est-à-dire qu'il savoit merveilleuse-
ment exciter là compassion et la terreur, qui sont les véritables
effets de la tragédie.

Je m'étonne, après cela, que des modernes aient témoigné de-

puis peu tant de dégoût pour ce grand,poëte, dans le jugement,
qu'ils ont fait de son Mceste. Il ne s'agit point ici de ï'Alcesie ;
mais en Vérité j'ai trop d'obligation à Euripide pour lie pas

prendre quelque soin de sa mémoire, et pour laisser échapper
, l'occasion de le réconcilier, avec ces messieurs : je m'assure qu'il

n'est si mal dans leur esprit que pareequ'ils n'ont pas bien lu

l'ouvrage sur lequel ils l'ont condamné. J'ai choisi la plus, im-

"poTtante.de" leurs objections, pour leur montrer" que: j'ai Taison~
de parler ainsi. Je dis la plus importante âe leurs objections, car
ils la répètent à chaque page, et ils ne soupçonnent pas seule-

ment que l'on puisse répliquer '.
Il y a, dans YAlceste d'Euripide, une scène merveilleuse, où

Alceste, qui se meurt et qui né peut plus se soutenir, dit à son
inari les derniers adieux. Admète, tout en larmes, là prie de re-

prendre ses forces, et dé ne se point abandonner elle-même. Al-

ceste, qui a l'image de la mort devant les .yeux, lui parle ainsi :

Je vois déjà la rame et la barqUe fatale;
J'entends le vieux nocbèr sur la rive infernale.

Impatient, il crie : «On t'attend ici-bas;
- . , » Tout est prêt, descends, viens, ne me retarde pas. Î>

J'aurois souhaité de pouvoir exprimer dans ces vers lès grâces
qu'ils ont dans l'original;.mais'au moins en voilà le sens. Voici

'Toute la suite de la préface esl consacrée à relever une méprise, de Per-

rault sur un passage. d'Euvipide- . : .::..-- . .
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comme ces messieurs les ont entendus: il leur.est tombé entre
les mains une malheureuse édition d'Euripide où l'imprimeur a
otdffié de mettre dans le latin, à côté de ces vers, un AL, qui
signifie que c'est Alceste qui parle; et à côté des vers suivants,
un Ad., qui signifie, que c'est Admète qui répond. Là-dessus il
leur est venu dans l'esprit la plus étrange pensée du mùnde : ils
ont pris dans la bouche, d'Admète les paroles qu'Alceste dit à

Admète, et celles qu'elle se fait dire par Caron. Ainsi ils sujv
posent qu'Admète, quoiqu'il soit en parfaite santé. pensevoir d'ja
Caron qui le vient prendre ; et au lieu que, dans ce passage d'Eu-

ripide, Caron, impatient, presse Alceste delè venir trouver, selon
ces messieurs, c'est Admète effrayé qui est l'impatient, et qui
presse Alceste d'expirer, de peur que Caron ne le prenne. Il

l'exhorte, ce sont leurs termes, à avoir courage, à ne pas faire une

lâcheté, et à mourir de bonne grâce ; il interrompt les adieux d'Al-

ceste-pour lui dire de se dépêcher de mourir. Peu s'en faut, à les

entendre, qu'il ne là fasse mourir lui-même. Ce sentiment leur
a paru fort vilain, et ils ont raison : il n'y a personne qui n'en
fût très scandalisé. Mais comment l'ont-ils pu attribuer à Euri-

pide? En vérité, quand toutes les autres éditions où cet Aï. n'a

point été oublié ne donneraient pas un démenti au malheureux

imprimeur qui les a trompés, la suite de ces quatre vers, et tous
les discours qu'Admète tient dans la même scène, étoient plus

que suffisants pour les.empêcher de tomber dans une erreur si

déraisonnable : car Admète, bien éloigné de presser Alceste de

mourir, s'écrie ; « Que toutes les morts ensemble lui seraient
» moins cruelles que de la voir dans l'état où il là voit. Il la
» conjure de l'entraîner avec elle; il ne peut plus vivre si elle
» meurt; il vit en elle, il ne respire que pour elle. » -

Us ne sont pas plus heureux dans les autres objections. Ils di-

sent, par exemple, qu'Euripide a fait deux époux surannés d'Ad-
mèteet d'Alceste; que l'un est un vieux mari, et l'autre uneprin--
cessedéjà sur l'âge. Euripide a pris soin de leur répondre en un
seul vers, où il fait dire par le choeur qu'Alceste, toute jeune,
et dans la première fleur de son âge, expire pour son jeune

époux. '.-'.
Ils reprochent encore à Alceste qu'elle a deux grands enfants

à marier. Comment n'ont-ils point lu le contraire en cent en-

droits, et surtout dans ce beau récit où l'on peint Alceste mou-
rante au milieu de ses deux petits enfants, qui la tirent, en pleu-

rant, par la robe, et qu'elle prend sur ses bras l'un après l'autre

pour les baiser ?
Tout le reste de leurs critiques est à peu près de la force de

celle-ci. Mais je crois qu'en voilà assez pour la défense de mon
auteur. Je conseille à ces messieurs de ne plus décider si légè-
rement sur les ouvrages des anciens. Un homme tel qu'Euripide
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méritoit au moins qu'ils-l'examinassent, puisqu'ils avoient envie
de le condamner; ils dévoient se souvenir de ces sages paroles
de Quintilien : «Il faut être extrêmement circonspect et très
« retenu à prononcer sur les ouvrages de ces grands hommes,
» de peur qu'il ne nous arrive, comme à plusieurs, de condamner
».ce que nous n'entendons pas; et s'ilfaut tomber dans quelque
» excès, encore vaut-il mieux pécher en admirant tout dans leurs
» écrits, qu'en y blâmant beaucoup de choses. » — « Modeste
» tamen et circumspecfo judicio de tantis viris pronuntiandum
» est, ne, quod plerisque accidit, damnent quoe non intelligunt.
» Ac si necesse est in alteràm en-are parfera, omnia eorum le-

wgentibus placere quammulta dispheere maluerim'. »

PERSONNAGES.

AGAMEMNON.

ACHILLE.

ULYSSE.

CLTTEMKESTRE, femme d'Agamemnon.

rPHIGÉNIIî, lillc d'Agamemnon.

ÉRIPHLLE, 011e d'Hélène et de Tbcsée.

ARCAS, f.,..,.
EDrTRATF l domestiques dAgamemnon.

jEGINE, femme de la snile de Clylemnestre.

DORÏS, confidente d'Éripbile.
GARDES.

LR scène est en Aulide, clans la tente dAgamemnon.

ACTE PREMIER.

SCÈNE-1. - AGAMEMNON, ARCAS.

AGAMEMNON.

Oui, c'est Agamemnon, c'esl ton roi qui l'éveille.

Viens, reconnois la voix qui trappe Ion oreille 2.

' fnst. Orator., lib. X, cap. 1.
- Dans Euripide, la pièce commence ainsi : AGAMEMNON. Vieillard, sors de

cette tente, et virus ici. — LE VIEILLARD. Me voilà. Que méditez-vous donc de

nouveau, ô roi Agamemnon?
— AGAIU. Tu vas l'apprendre. — LE VIF.IE. J'ac-
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'--<'.'- . ARCAS;

C'est vous-même, seigneur ! Quel important besoin

Vous a fait devancer l'aurore de si loin?

À peine un foible jour vous éclaire et me guidé,
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans l'Aulide.

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit ?

Les vents nous,auroient-ils exaucés cette nuit?
Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune.

'-.-'' AGAMEMNON. '•'

Heureux qui, satisfait de son humble fortune,
Libre du joug superbe où je suis attaché,
Vit dans l'état obscur où les dieux l'out caché i

... ARCAS.

Et depuis quand, seigneur, tenez-vous ce langage ?

Comblé de tant d'honneurs,: par que! secret outrage
Les dieux, à vos désirs toujours si complaisants,
Vous font-ils méconnoître et haïr leurs présents?
Roi, père, époux heureux, fils du puissant Âtrée,
Vous possédez des Grecs la plus riche contrée :

Du sang de Jupiter issu de tous côtés,

L'hymen vous lie encore aux dieux dont vous sortez ;
Le jeune Achille enfin, vanté par tant d'oracles,

cours : le sommeil n'appesantit point ma. vieillesse ; mon oeil est encore vif et

perçant. —- AGAM. Hë pienl nomme-moi donc l'astre qui dans ce moment passe

sur nos tètes. —LE.VIEIL. Au! c'est le Sirius, qui n'est encore qu'au milieu

de sa course. Voilà, tout auprès, les sept étoiles de la Pléiade. — AGAM. Hélas!

on n'entend ni le chant des oiseaux^ ni le bruit de la mer ; les.veols.se taisent;

lé silence règne sur l'Euripé. ~ LÉ VIEIL. Pourquoi donc sortez-vous de votre

tente, ô roi Agamemnon! lorsque autour de nous tout est assoupi dans un

calmé profond, lorsqu'on n'a point encore relevé la garde qui veille sur les rem-

parts? Allons, seigneur, rentrons.: (Acte I,,sc. I.] (Geoffroy.) — Ceux qui con-

noissent la première scène cVlphigènîe, coUnoissent celle d'Euripide; mais si la

marche est la même, il y a quelque différence dans les détails et le Ion du dia-

logue... Euripide... a une vérité naïve qui efTace presque l'exquise élégance,: la

pompe harmonieuse de Racine. Chez Racine, l'esclave parle.comme le maître;

c'est que ce n'est point.un esclave, mais simplement un cqnlident, 31 en est au-

trement chez Euripide : ce vieillard, auquel a recours Agamemnon, a son ca-

ractère et son langage "; l'infériorité de sa condition est marquée par Celle de

ses discours.' — Un personnage vague, comme est Arcas, peut dire magnifique-
ment : .. - .- -

Mais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune.

L'Arcas de la pièce grecque: laissé à Agamemnon ces grandes images, ce style

élevé. C'est Agamemnon qui s'écrie :

On n'entend ni le chant des oiseaux, ni le bruit de la mer.

.'"''- ,
'

'•'•'. (Patin.)
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Achille, à qui le ciel promet tant de miracles,
-

Recherche votre fille, et d'un hymen si beau
Veut dans ïroie embrasée allumer le flambeau.

Quelle gloire, seigneur, quels triomphes égalent
Le spectacle pompeux que ces bords vous étalent;
Tous ces mille vaisseaux, qui, chargés de vingt rois,
N'attendent que les vents pour partir sous vos lois?

Celong calme, il est vrai, relarde vos conquêtes;
Ces vents depuis Irois mois enchaînés sur nos têtes
D'Hion trop longtemps vous ferment le chemin:: ..

Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme enfin * ;
Tandis que vous vivrez, le sort, qui toujours change,
Ne vous a point promis un bonheur sans mélange.
Bientôt... mais quels malheurs dans ce billet tracés

Vous arrachent, seigneur, lés pleurs que vous versez?

Voire Oreste au berceau vâ-t-il finir sa vie?

Pleurez-vous Clylemnéstre, ou bien lphigénie?
Qu'est-ce qu'on vous écrit? Daignez m'en avertir.

'. - AGAMEMNON. :'''-"'

Noii, lu ne mourras point ; je n'y puis consentir.
ARCAS. .

- -

Seigneur... ;
AGAMEMNON.

Tu vois mon trouble ; apprends ce qui le cause,

Etjiïge s'iFest temps,"ami; que je reposé.
~ 7

Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés

Nos vaisseaux par les vénls serribloient être appelés :

Nous partions; et.déjà, par mille cris de joie,
Nous menacions de loin les rivages de Troie.

Un prodige étonnant fit taire ce transport;
Le vent qui nous fiallolt nous laissa dans le port;
Il fallut s'arrêter, et la ranie inutile ?.

Fatigua vainement une mer immobile 2.

Ce miracle inouï më fit tourner les yeux
Vers la divinité qu'on adore en ces lieux :

.'Ces vers sont imites d'Euripide.
'

2 € Olli remîgio noctemque diemqué fatigant. >

(Virgile;]
* Et in lento liictantur marmorc lonsrc. »

[Idem.)



ACTE 1, SCENE I. 491

Suivi de Mèneras, de Nestor et d'Ulysse,
J'offris sur ses autels un secret sacrifice. -

Quelle lut sa réponse! et quel devins-je, Arcas,

Quand j'entendis ces mots prononcés par Calchas!
u Vous armez contre Troie une puissance vaine,
» Si dans un sacrifice auguste et solennel,

» Une fille du sang d'Hélène,
» De Diane, en ces lieux, n'ensanglante l'autel.
u Pour obtenir les vents que lé ciel vous dénie,

» Sacrifiez lphigénie. »
:

-ARCAS.'

Votrefille!
AGAMEMNON. "..''

Surpris, comme lu peux penser,
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer.
Je demeurai sans voix, et n'en repris l'usage
Que par mille sanglots qui se firent passage.
Je condamnai les dieux, et, sans plus rien ouïr,
Fis voeu, sur leurs autels, de leur désobéir.

Que n'en croyois-je alors ma tendresse alarmée!
Je voulois sur-le-champ congédier l'armée.

Ulysse, en apparence, approuvant mes discours,
De ce premier torrent laissa passer le cours.

Mais bientôt, rappelant sa cruelle industrie,
Il me représenta l'honneur et la patrie,
Tout ce peuplé, ces rois, à mes ordres soumis,
Et l'empire d'Asie à la Grèce promis :
De quel front, immolant tout l'État à ma fille,
Roi sans gloire, j'irois vieillir dans ma famille.

Moi-même, je l'avoue avec quelque pudeur,
Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur,
Ces noms de roi des rois, et de chef de la Grèce,
Chatouilloient de mon coeur l'orgueilleuse foiblesse t.
Pour comble de malheur, les dieux, toutes les nuits,
Dès qu'untéger"sommeil suspendoit mes ennuis,

Vengeant de leurs autels le sanglant privilège, :

Me verioient reprocher ma pitié sacrilège ;
Et présentant la foudre à mon esprit confus,

1 « Lalonoe Uicilum pèrLeutauf gaudia pecLus. s-
' ;

'(Vii-eilc)
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Le bras déjà levé, menaçoienl mes refus. r

Je me rendis, Arcas; et, vaincu par Ulysse^
De ma fille, en pleurant, j'ordonnai le supplice.
Mais des bras d'une mère il falloil l'arracher;

Quel funeste ârtiflceil me fallut chercher!

D'Achille, qui l'aimoit; j'empruntai le langage :
J'écrivis en Argos, pour hâter ce voyage, .

Que ce guerrier, pressé de partir avec nous,
Vouloit revoir ma ûlle, et partir son époux.

.'.'.'• •••'••• • • AÎICÀS. A

Et ne craignez-vous point l'impatient Achille?
Avez-vous prétendu que, muet et tranquille,
Ce,héros, qu'armera l'amour et.la raison, ..
Vous laisse pour ce meurtre abuser dé son nom ?
Verra-t-il à ses yeux son amante immolée?

AGAMEMRON.

Achille étoit absent ; et son père Pelée,
D'un voisin ennemi redoutant les efforts, ;

L'avoit, tu t'en souviens, rappelé de ces bords;
Et cette guerre, Arcas, selon foute apparence,
Àuroit dû plus longtemps prolonger son absence.

"

Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent?
Achille va combattre, et triomphe en courant ;
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée,

-Hier--avec la«uit-ârriva dans l'armée.--- .- - -

Mais des noeuds plus puissants me retiennent le bras
Ma fllle, qui s'approche; et court à son trépas ;
Qui, loin de soupçonner un arrêt:si sévère,. .

Peut-être.s'applaudit des bontés de son père: . ^
Ma fille... Ce nom seul, dont les droits sont si saints,
Sa.jeuB.esse, mon sang, n'est pas ce que je plains,:.
Je plains mille vertus, une amour mutuelle, .

Sapiété pour moi, ma tendresse pour elle,
Un respect qu'en son coeur rien ne peut balancer, ; .
Et que j'avois promis de mieux récompenser.•••'.;
Non, je ne, croirai point, ô ciel, que: ta justice •:.-

Approuvé la fureur de ce noir sacrifice :
Tes oracles sans doute ont voulu m'éprouver ; --'

Et tu me punirois si j'osois l'achever.

Arcas, je t'ai choisi pour cette ..'confidence:
11faut'montrer ici ton zèle,et ta. prudence.
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La reine, qui dans Sparte avoil connu la foi,
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi.
Prends cette lettre, cours au-devant de la reine,
Et suis sans l'arrêter le chemin de Mycène.
Dès que tu la verras, défends-lui d'avancer V
Et rends-lui ce billet que je viens de tracer.
Mais ne t'écarte point; prends un fidèle guide :
Si ma fille une fois met le pied dans l'Aulide,
Elle est morte : Calchas, qui l'attend en ces lieux,
Fera taire nos pleurs, fera parler les dieux;
Et la religion, contre nous irritée,
Par les timides Grecs sera seule écoutée ;
Ceux même dont ma gloire aigrit l'ambition
Réveilleront leur brigue et leur prétention,
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse...

Va, dis-je, sauve-la de ma propre foiblesse.
Mais surtout ne va point, par un zèle indiscret,
Découvrir à ses yeux mon funeste secret.

Que, s'il se peut, ma fille, à jamais abusée,
Ignore à quel péril je Pavois exposée;
D'une mère en fureur épargne-moi les cris:
Et que ta voix s'accorde avec ce que j'écris.
Pour renvoyer la fille, et la mère offensée,
Je leur écris qu'Achille a changé de pensée;
Et qu'il veut désormais jusques à son retour
Différer cet hymen que pressoit son amour.

Ajoute, tu le peux, que des froideurs d'Achille .':
Oh accuse en secret celte jeune Eriphile ...
Que lui-même captive amena de Lesbos,
Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argos.
C'est leur en dire assez : le reste, il le faut taire.

Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire ;
Déjà même l'on entre, et j'entends quelque bruit.
C'est Achille. Va, pars. Dieux! Ulysse le suit!

1
Agamemnon dit dans Euripide : « Prends garde que le char de ma lille

n'échappe à la vigilance, et ne la conduise au camp des Grecs... Hàfe-loi donc
de franchir l'enceinte du camp; et si lu rencontres le cortège d'Iphigcnie,
:prends toi-même les rênes des chevaux, et fais-les retourner, vers les murs bâtis
par les Cyclopes. > (Acte I, se. il.) (Geoffroy.)
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SCÈNE IL — AGAMEMNON, ACHILLE', ULYSSE.

AGAMEMNON.

Quoi! seigneur, se peut-il que d'un cours si rapide
La victoire vous ait ramené dans FAulide ?

D'un courage naissant sont-ce là les essais?

Quels triomphes suivront de si nobles succès !

La Thessalie entière, ou vaincue ou calmée,
Lesbos même conquise en attendant l'armée,
De toute autre valeur éternels monuments,
Ne sont d'Achille oisif que les amusements.

ACHILLE.

Seigneur, honorez moins une foible conquête :-
Et que puisse bientôt le ciel, qui nous arrête,
Ouvrir un champ plus noble à ce coeur excité
Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté!
Mais cependant, seigneur, que faut-il que je croie
D'un bruit qui me surprend et me comble de joie ?

Daignez-vous avancer le succès de mes voeux?
Et bientôt des mortels suis-je le plus heureux?
On dit qu'lphigénie, en ces lieux amenée,
Doit bientôt à son sort unir ma destinée.

AGAMEMNON.

Ma fille! Qui vous dit qu'on la doit amener?
------ •-

AcljrLLE:.
-

..;
--------

Seigneur, qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner?
AGAMEMNON.

'

{à Ulysse.)

Juste ciel! sauroit-il mon funeste artifice?
ULYSSE.

Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice.
Songez-vous aux malheurs qui nous menacent tous?
0 ciel! pour un hymen quel temps choisissez-vous?
Tandis qu'à nos vaisseaux la mer toujours fermée

1 Achille transporte parmi nous a dû perdre de sa rudesse, de sa froideir

prendre quelque chose de notre politesse, de notre exaltation passionnée. l'eut
de la société, les habitudes de la littérature conspiroienl également à facrnmr
ce sauvage. Itacinc n'a pas eu l'honneur du changement ]1 étoit faitavan. lii:
dans X'Tpkiijème deRotroit, on avoit déjà vu un Achille amoureux. A cote
donnée romanesque, Racine ajouta l'élégance du langage et l'éloquence de!a
passion. .

(Patin.)
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Trouble toute la.Grèce et consume l'armée;
Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux',
Il faut du sang peut-être, et du plus précieux, .

Achille seul, Achille à son amour s'applique?
Vôudroit-il insulter à la crainte publique,
Et que le chef des .Grecs, irritant les destins,

Préparât d'un hymen la pompe et les festins?
Ah ! seigneur, est-ce ainsi que votre ame attendrie
Plaint le malheur des Grecs, cl chérit la patrie?

''.'.' ACHILLE.

Dans les champs phrygiens les effels feront foi

Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi :

Jusque-là je vous laisse étaler votre zèle;
Vous pouvez à loisir faire des voeux pour elle. ;

"Remplissez les autels d'offrandes et de sang,
Des victimes vous-même interrogez le flanc.
Du silence des vents demandez-leur la cause;
Mais moi, qui de ce soin sur Calchas me repose,
Souffrez, seigneur, souffrez que je coure hâter
Un hymen dont les dieux ne sauroient s'irriter.

Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive,
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive :
J'aurois trop de regret si quelque autre guerrier
Au rivage troyen descendoit le premier.

•;'•: AGAMEMNON; :.'

0 ciel ! pourquoi faut-il que ta secrète envie
Ferme à de tels héros le chemin de l'Asie!

N'aurai-je vu briller cette noble chaleur

Que pour m'en retourner avec plus dé douleur !

'ULYSSE./.'
''"•'•

Dieux! qu'est-ce.que j'entends?
-".-.' . ACHILLE. ,

'..'..•;" Seigneur, qu'osez-vous dire?
AGAMEMNON,.;.'". . .:'

Qu'il faut, prince, qu'il faut que chacun se retire ;
Que;d'un-crédule;.espoir trop longtemps abusés,
Nous attendons les vents qui nous sont refusés.
Le ciel protège Troie; et par trop de présages
Son courroux nous.défend d'eu chercher lés passages.

1 lixthmmlia i/i'cum.
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ACHILLE.

Quels présages affreux nous marquent son courroux?
AGAMEMNON.

Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous.

Que sert dé se flatter? On sait qu'à votre tête
Les dieux ont d'Ilion attaché la conquête ;
Mais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau,
Ils ont aux champs troyens marqué votre tombeau ;
Que votre vie, ailleurs et longue et fortunée,
Devant Troie en sa fleur doit être moissonnée.

ACHILLE.

Ainsi, pour vous venger, tant de rois assemblés
.D'un opprobre éternel retourneront comblés ; . . .
Et Paris, couronnant son insolente flamme,
Retiendra sans péril la soeur de votre femme !

AGAMEMNON.

Hé quoi! votre valeur, qui nous a devancés,
N'a-t-elle pas pris soin de nous venger assez?
Les malheurs de Lesbos, par vos mains ravagée,
Epouvantent encor toute la mer Egée :
Troie en a vu la flamme; et jusque dans ses ports,
Les flots en ont poussé le débris et les morts.

Que dis-je? les Troyens pleurent une autre Hélène

Que vous avez captive envoyée à Mycène :.

-Car, je -n'en doute-point, -cette jeune beauté - - - - -

Garde en vain un secret que trahit sa fierté; .
Et son silence même, accusant sa noblesse,
Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse.

ACHILLE.

Non, non, tous ces détours sont trop ingénieux :

Vous lisez de trop loin dans.les secrets des dieux.

Moi, je m'arrèterois à de vaines menaces?

Et je fuirois l'honneur qui m'attend sur vos traces? .
Les Parques à ma mère, il est vrai, l'ont prédit ',

Lorsqu'un époux mortel fut reçu dans son ht :
Je puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans,sans gloire,
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire.

1
Racine, dans ce passage, s'est inspiré, pour la prédiction des Parques et le

choix d'Achille, d'Homère, et pour le ton héroïque du discours de Quinte-Curcc :

]iv. IX, chap. NI.
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Mais, puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau,

Voudrois-je, de la terre inutile fardeau,
Trop avare d'un sang reçu d'une déesse,
Attendre chez mon père une obscure vieillesse ;
Et, toujours de la gloire évitant le sentier,
Ne laisser aucun nom et mourir tout entier'?
Ah! ne nous formons point ces indignés obstacles;
L'honneur parle, il suffit : ce sont là nos oracles.
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains;
Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres mains.

Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes?
Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme eux-mêmes ;

: Et, laissant faire au sort, courons, où la valeur
Nous promet un destin aussi gi-and que le leur.
C'est à Troie, et j'y cours ; et, quoi qu'on me prédise,
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduise;
El quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger,
Patrôcle et moi, seigneur, nous irons vous venger 2.
Mais non, c'est en vos mains que le destin la livre ;
Je n'aspire en effet qu'à l'honneur de vous suivre. .

Je ne vous presse plus d'approuver les transports
D'un amour qui m'allôit éloigner.de ces bords;
Ce,même amour, soigneux" de votre renommée,
Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée,
Et me défend surtout de vous abandonner.
Aux timides conseils qu'on ose vous donner. .

SCÈNE III. — AGAMEMNON, ULYSSE.
'

' '
ULYSSE.

'-'
'

.' ./..'

Seigneur, vous entendez : quelque prix qu'il en coûte,
Il veut voler à Troie et poursuivre sa routé.

Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui
Par une heureuse erreur nous arme contre lui.

'Non omnts moriar. .
'

. . : (Horace.)

. Sonl-ïls morts lout entiers avec leurs grands desseins ? .
'

(Corneille.)
' Bans ['Iliade, Achille; dit à Palrocle :\ Puissent les Grecs et les Troyens

s'enlre-luer, aljn que nous deux, restés seuls, nous ayons la gloire de renverser
les murs de Troie. > • (Aimé Martin.)

il.
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AGAMEMNON.

Hélas!
ULYSSE.

De ce soupir que faut-il que j'augure?
Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure '

Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler?

Est-ce donc votre coeur qui vient de nous parler?
Songez-y : vous devez voire fille à la Grèce :
Vous nous l'avez promise; et, sur cette promesse,
Calchas, par tous les Grecs consulté chaque jour,
Leur a prédit des vents l'infaillible retour.
A ses prédictions si l'effet est contraire,
Pensez-vous que Calchas continue à se taire;
Que ses plaintes, qu'en vain vous voudrez apaiser,
Laissent mentir les dieux sans vous en accuser?
Et qui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de leur victime,
Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitime?
Gardez-vous de réduire un peuple furieux,
Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux.
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante
Nous a tous appelés aux campagnes du Xante?
Et qui de ville en ville attestiez les serments

Que d'Hélène autrefois firent tous les amants,
Quand presque tous les Grecs, rivaux de votre frère,
La demandoient en. foule à Tyndace, son.père ?_ _ _
De quelque heureux époux que l'on dût faire choix,
Nous jurâmes dès lors de défendre ses droits;
Et, si quelque insolent. lui voloit sa conquête,
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête.
Mais sans vous, ce serment que l'amour a diclé,
Libres de cet amour, l'aurions=nous respecté 1?
Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flammes,.
Nous avez fait laisser nos enfants et nos femmes.
Et quand, de toutes parts assemblés eu ces lieux,
L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux;
Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage,
Vous reconnoîl l'auteur de ce fameux ouvrage;
Que ses rois, qui pouvoient vous disputer ce rang,
Sont prêts pour vous servir de verser tout leur"sang,

1 Tout ce morceau est emprunté de la première scène d'Euripide.
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Le seul Agamemnon, refusant la victoire,
N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire ?

-Et, dès le premier pas se laissant effrayer,
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer!

AGAMEMNON.

Ah, seigneur! qu'éloigné du malheur qui m'opprime,
Votre coeur aisément se montre magnanime!
Mais que si vous voyiez ceint du bandeau mortel
Votre fils Télémaque approcher de l'autel,
Nous vous verrions, troublé de cette affreuse image,

Changer bientôt en p'.eurs ce superbe langage,
Éprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui,
Et courir vous jeter entre Calchas et lui!

Seigneur, vous le savez, j'ai donné ma parole ;
Et, si ma fille vient, je consens qu'on l'immole.

Mais, malgré tous mes soins, si son heureux destin
La retient dans Argos ou l'arrête en chemin,
Souffrez que, sans presser ce barbare spectacle,
En faveur de mon sang j'explique cet .obstacle,
Que j'ose pour ma fille accepter le secours
De quelque dieu plus doux qui veille sur ses jours.
Vos conseils sur mon coeur n'ont eu que trop d'empire ;
Et je rougis...

SCÈNE IV. --AGAMEMNON, ULYSSE, EURYBATE.

EURYBATE.

Seigneur...
AGAMEMNON.

"

Ah! que vient-on me dire?
EUItYBATE.

La reine, dont la course a devancé mes pas,
Va remettre bientôt sa fille entre vos bras ;
Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée
Dans ces bois qui du camp semblent cacher rentrée;
A peine nous avons, dans leur obscurité,
Retrouvé le chemin que nous avions quitlé.

AGAMEMNON.

Ciei!
EUllïliATE.

Elle amène aussi celte jeune Ériphile,
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Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille,
Et qui, de son destin, qu'elle ne connaît pas,
Vient, dit-elle, en Aulide interroger Calchas.

Déjà de leur abord la nouvelle est semée ;
Et déjà .de soldats une foule charmée,
Surtout d'Iphigénie admirant la beauté,
Pousse au ciel mille voeux pour sa félicité.
Les uns avec respect environnoient la reine ;
D'autres me demandoient le sujet qui l'amène.

Mais tous ils confessoient que si jamais les dieux
Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux,
Également comblé de leurs faveurs secrètes,
Jamais père ne fut plus heureux que vous l'êtes '.

AGAMEMNON.

Eurybale, il suffit ; vous pouvez nous laisser :
Le reste me regarde, et je vais y penser.

SCÈNE V. — AGAMEMNON, ULYSSE.

AGAMEMNON^

Juste ciel! c'est ainsi qu'assurant la vengeance
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence !
Encor si je pouvois, libre dans mon malheur,
Par des larmes au moins soulager ma douleur !

_Triste. destin_des_rqis! Esclaves que nous sommes
El des rigueurs du sort et des discours des hommes,
Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins ;
Et les plus malheureux osent pleurer le moins - !

ULYSSE.

Je suis père, seigneur ; et foible comme un autre,
Mon coeur se met sans peine en la place du vôtre:
Et frémissant du coup qui vous fait soupirer,
Loin de blâmer vos pleurs, je suis près de pleurer.
Mais votre amour n'a plus d'excuse légitime ;
Les dieux ont à Calchas amené leur victime :
Il le sait, il l'attend; et, s'il la voit tarder,
Lui-même à haute voix viendra la demander.

1 Voir Euripide, acte II, scène m. -

s Ce passage célèbre est imité d'Euripide : « Le dernier des hommes est plus
heureux que moi : il peut répandre des larmes, s'abandonner librement a sa

douleur. Les grands n'ont pas cet avantage : le peuple est noire maitre; nous

sommes esclaves de tout ce o.ui nous environne..? j
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Nous sommes seuls encor : hâtez-vous de répandre
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre;
Pleurez ce sang, pleurez; ou plutôt, sans pâlir,
Considérez l'honneur qui doit en rejaillir :

Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames,
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes,
Ses peuples dans vos fers, Priam à vos genoux,
Hélène par vos mains rendue à son époux;
Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées
Dans cette même Aulide avec vous retournées,
Et ce triomphe heureux qui s'en va devenir
L'éternel entretien des siècles à venir..

AGAMEMNON.

Seigneur, de mes efforts je connais l'impuissance :
Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence.
La victime bientôt marchera sur vos pas,
Allez. Mais cependant faites taire Calchas;
El, m'aidant à cacher ce funeste mystère,
Laissez-moi de l'autel écarter une mère.

FIS DU PREMIER ÀCTF.

ACTE SECOND.

SCÈNE I. - ÉRIPHILE, DORIS.

ÉMTHILE.

Ne les contraignons point, Doris, retirons-nous,
Laissons-les dans les bras d'un père et d'un époux ;
Et tandis qu'à l'envi leur amour se déploie,
Mettons en liberté ma tristesse et leur joie.;.

DOBIS.

Quoi, madame! toujours irritant vos douleurs,
Croirez-vous ne plus voir que des sujets de pleurs?
Je sais que tout déplaît aux yeux.d'une captive;
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IPHIGÉNIE.

Qu'il n'est point dans les fers de plaisir qui la suive :
Mais dans le temps fatal que, repassant les flots,
Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos,

Lorsque dans son vaisseau, prisonnière timide,
Vous voyez devant vous ce vainqueur homicide,
Le dirai-je? vos yeux de larmes moins trempés,
A pleurer vos malheurs étoieiit moins occupés.
Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphigénie
D'une amitié sincère avec vous est unie;
Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de soeur;
Et vous seriez dans Troie avec moins de douceur.
Vous vouliez voir l'Aulide, où son père l'appelle,
Et l'Aulide vous voit arriver avec elle :

Cependant, par un sort que je ne conçois pas,
Votre douleur redouble et croît à chaque pas.

ÉRiniILE.

Hé quoi! te semble-t-il que la tris le Êriphile
Doive êlre de leur joie un témoin si tranquille?
Crois-tu que mes chagrins doivent s'évanouir
A l'aspect d'un bonheur dont je ne puis jouir?
Je vois Iphigénie entre les bras d'un père;
Elle fait tout l'orgueil d'une superbe mère;
Et moi, toujours en butte à de nouveaux dangers,
Remise dès l'enfance en des bras étrangers,

- Je reçus et je vois-le.jour que je respire,
Sans que père ni mère ait. daigné me sourire.

J'ignore qui je suis; et, pour comble d'horreur,
Un oracle effrayant m'attache à mon erreur,
Et, quand je veux chercher le sang qui m'a fait naître,
Me dit que, sans périr, je ne me puis connaître.

DORIS.

Non, non, jusques au bout vous devez le chercher. -

Un oracle toujours se plaît à se cacher ;
Toujours avec un sens il en présente un autre :
En perdant un faux nom, vous reprendrez le vôtre.
C'est là tout le danger que vous pouvez courir ;
El c'est peut-être ainsi que vous devez périr.
Songez que votre nom fut changé dès l'enfance.

ÉltlPHILE,

Je n'ai de tout mon sort que cette connoissance ;
El ton père, du reste infortuné témoin,
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Ne me permit jamais de pénétrer plus loin.
Hélas! dans celle Troie où j'élois attendue.
Ma gloire, disoil-il, m'alloit être rendue;
J'allois, en reprenant, et mon nom et mou rang,
Des plus grands rois en moi reconnoître le sang.
Déjà je découvrais cette fameuse ville ; ,
Le ciel mène à Lesbos l'impitoyable Achille :

Tout-cède, tout ressent ses funestes efforts;
Ton père, enseveli dans la foule des morts,
Me laisse dans les fers à moi-même inconnue;
Et, de tant, de grandeurs, dont j'élois prévenue,
Vile esclave des Grecs, je n'ai pu conserver

Que la fierté d'un sang que je ne puis prouver.
DORIS.

Ah ! que perdant, madame, un témoin si fidèle,
La main qui vous l'ôta vous doit sembler cruelle !
Mais Calchas est ici, Calchas si renommé,
Qui des secrets des dieux fut toujours informé.
Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître,
Il sait tout ce qui fut et tout ce qui doit être'.
Pourroit-il de vos jours ignorer les auteurs?
Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs.
Rienlôt Iphigénie, en épousant Achille,
Vous va sous son appui présenter un asile;
Elle vous l'a promis et juré devant moi,
Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi.

ÉUIPHILE.

Que dirois-lu, Doris, si, passant tout le reste,
Cet hymen de mes maux étoit le plus funeste?

DORIS.

Quoi, madame!
ÉRIPHILE.

Tu vois avec étonnement

Que ma douleur ne souffre aucun soulagement.
Écoute, et tu te vas étonner que je vive :
C'est peu d'être étrangère, inconnue et captive ;
Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens,
Cet Achille, l'auteur de tes maux et des miens,

1 « Calchas se lève ; Calchas, lils de ThcsLor, et le plus habile des augures
'

le présent, le passé, l'avenir, lui sont également connus, s [Iliade, liv. I.)
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Dont la sanglante main m'enleva prisonnière,
Qui m'arracha d'un coup ma naissance et ton père,
De qui jusques au nom tout doit m'être odieux,
Est de tous les mortels le plus cher à mes yeux.

DORIS.

Ah! que me dites-vous?
ÉRIPHILE.

Je me flattois sans cesse

Qu'un silence éternel cacheroit ma fbiblesse ;
Mais mon coeur trop pressé m'arrache ce discours,
Et te parle une fois pour se taire toujours.
Ne me demande point sur quel espoir fondée
De ce fatal arnour je me vis possédée.
Je n'en accuse point quelques feintes douleurs
Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs :
Le ciel s'est fait, sans doute, une joie inhumaine
A rassembler sur moi tous les traits de sa haine.

Rappellerai-je encor le souvenir affreux
Du jour qui dans les fers nous jeta toutes deux ?
Dans les cruelles mains par qui je fus ravie
Je demeurai longtemps sans lumière et sans vie :
Enfin mes tristes yeux cherchèrent la clarté ' ;
Et, me voyant presser d'un bras ensanglanté,
Je frémissois, Doris, et d'un vainqueur sauvage
Craignoisde rencontrer l'effroyable visage.

- '- - -

J'entrai dans son vaisseau, détestant sa fureur,
Et toujours détournant ma vue avec horreur.
Je le vis : son aspect n'avoit rien de farouche ;
Je sentis le reproche expirer dans m'a bouche ;
Je sentis contre moi mon.coeur se déclarer ;
J'oubliai ma colère, et ne sus que pleurer.
Je me laissai conduire à cet aimable guidé.
Je l'aimois à Lesbos et je l'aime en Aulide.

Iphigénie en vain s'offre à me protéger,
Et me tend une main prompte à me soulager :
Triste effet des fureurs dont je suis tourmentée!
Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée
Que pour m'armer contre elle, et, sans me découvrir,
Traverser son bonheur, que je ne puis souffrir.

1 VAU. Eiiliu mes (oibles veux cherchèrent la clarté.
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DORIS. .

Et que pouiToil contre elle une.impuissante haine?
Ne valoit-il pas mieux, renfermée à Mycène,
Éviter les tourments que vous venez chercher,
Et combattre des feux contraints de se cacher?

ERIPHILE.

Je le voulois, Doris. Mais quelque triste image
Que sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage,
Au sort qui me traînoit il fallut, consentir :
Une secrète voix m'ordonna de partir,
Me dit qu'offrant ici ma présence importune,
Peut-être j'y pourrois porter mon inforlune;
Que peut-être, approchant ces aman Is trop heureux,
Quelqu'un de mes malheurs se répandroit sur eux.
Voilà ce qui m'amène, et non l'impatience
D'apprendre à qui je dois une triste naissance;
Ou plutôt leur hymen me servira de loi :
S'il s'achève, il suffit, tout est fini pour moi :
Je périrai, Doris; et, par.une mort prompte,
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte,
Sans chercher des parents si longtemps ignorés,
Et que ma folle amour a trop déshonorés.

•.'.'.•,"-'• DORIS.

Que je vous plains, madame! et que la tyrannie1...
ERIPHILE.

Tu vois Àgamemnôn avec Iphigénie.

SCÈNE lia. _ AGAMEMNON, IPHIGÉNIE s, ERIPHILE ,
DORIS.

IPHIGÉNIE.

Seigneur, où cnurez-vous? et quels empressements
. Vous dérobent sitôt à nos embràssements?

1 VAK. Que je vous plains, madame ! et que pour votre vie...
' Cette scène "est en grande partie imitée d'Euripide, acte HT, scène I.

'
s Chez Racine, Iphigénie est une princesse qui détourne.d'clié-nième sa dou-

leur, et la reporte sur les objets de son affection ; qui; soigneuse de sa dignité-
demande la vie sans paroitre craindre la mort. C'est, chez Euripide, une jeune
iillesurprise toul. à coup au milieu de l'heureuse sécurité 'de son âge, par un
terrible arrêt, qui repousse, avec désespoir le glaive levé sur sa tête, qui pleure,
qui caresse, qui supplie, qui cherche et poursuit la: nature jusqu'au fond des en
trailles d'un père. (Pal.n )

43
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A qui dois-je imputer celle fuite soudaine?
Mon respect a fait place aux transports de la reine ;
Un moment à mou tour ne vous puis-je arrêter ?

Et ma joie à vos yeux n'ose-t-elle éclater ?

Ne puis-je...
AGAMEMNON.

Hé bien, ma fille, embrassez votre père;
Il vous aime toujours.

IPHIGÉNIE.

Que cette amour m'est chère!

Quel plaisir de vous voir et de vous contempler
Dans ce nouvel éclat dont je vous vois briller!

Quels honneurs! quel pouvoir! Déjà la renommée
Par d'étonnants récils m'en avoil informée;
Mais que, voyant de près ce spectacle charmant,
Je sens croître ma joie et mon étonncment !
Dieux! avec quel amour la Grèce vous révère!

Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père!
AGAMEMNON.

Vous méritiez, ma fille, un père plus heureux.
IPHIGÉNIE.

Quelle félicité peut manquer à vos voeux?
A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre?
J'ai cru n'avoir au ciel que des grâces à rendre.

----------
-AGAMEMNON,-à pari. - ._._._.

Grands dieux ! à son malheur dois-je la préparer?
IPHIGÉNIE.

Vous vous cachez, seigneur, et senïblez soupirer ;
Tous vos regards sur-moi ne tombent qu'avec peine :
Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycène?

. AGAMEMNON.

Ma fille, je vous vois toujours des mêmes yeux ;
. Mais les temps sont changés aussi bien que les lieux.

D'un soin cruel ma joie est ici combattue.
IPHIGÉNIE.

Hé! mon père, oubliez votre rang à ma vue.
Je prévois la rigueur d'un long éloignement.
N'osez-vous sans rougir être père un moment?
Vous n'avez devant vous qu'une jeune princesse
A qui j'avois pour moi vanlé votre tendresse ;
Cent fois lui promettant mes soins, votre bonté,



ACTE II, SCÈNE II. 507

J'ai fait gloire à ses yeux de ma félicité :

Que va-l-elle penser de votre indifférence ?

Ai-je flatté ses voeux d'une fausse espérance?
N'éclaircirez-vous point ce front chargé d'ennuis?

AGAMEMNON.

Aï, ma fille!

IPHIGÉNIE.

Seigneur, poursuivez.
AGAMEMNON.

Je ne puis.
IPHIGÉNIE.

Périsse le Troyen auteur de nos alarmes !
AGAMEMNON. ...'.

Sa perle à ses vainqueurs coûtera bien des larmes.
IPHIGÉNIE.

Les dieux daignent surtout prendre soin de vos jours!
AGAMEMNON.

Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds.
IPHIGÉNIE.

Calchas, dit-on, prépare un pompeux sacrifice?
AGAMEMNON.

Puissé-je auparavant fléchir leur injustice !
IPHIGÉNIE.

L'offrira-t-on bientôt?
AGAMEMNON.

Plus tôt que je ne veux.
IPHIGÉNIE.

Me sera-t-il permis de me joindre à vos voeux?
Verra-l-on à Paulel votre heureuse famille?

AGAMEMNON.

Hélas!
IPHIGÉNÎE.

Vous vous taisez?
AGAMEMNON.

Vous y serez, ma fille *. .

Adieu.

' Voici le passage d'Euripide, qui a inspiré Racine dans cette scène : IPHI-

GÉNIE. Ma mère m'acconipagncra-l-elle, ou parlirai-je seule?— AGAMEM.VON.

Seule : sans voire père, sans votre mère. — IPHTG. Vous avez donc dessein de

m'ebvoyer dans une autre maison et dans une famille étrangère? —AGAJI.

Cessez de m'interroger : c'est un secret qu'à votre âge il ne vous convient pas
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SCÈNE III. — IPHIGÉNIE, ERIPHILE -, DORIS.

'",' , IPHIGÉNIE. .

De cet accueil que dois-jé soupçonner ?

D'une secrète horreur je me sens frissonner : . ;
Je crains, malgré moi-même, un malheur que j'ignore.
Justes dieux ! vous savez pour qui je vous, implore !

- ÉRirHILE.

Quoi! parmi tous les soins qui doivent l'accabler,

Quelque froideur suffit pour vous faire trembler !
Hélas ! à quels soupirs suis-je donc condamnée, ."
Moi qui, de mes parents toujours abandonnée,
Étrangère partout, n'ai pas, même en naissant, .'."'•;'
Peut-être reçu d'eux un regard caressant!
Du moins, si vos respects sont rejetés d'un père,
Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère;.
Et, de quelque disgrâce enfin que vous pleuriez,
Quels pleurs par un amant ne sont point essuyés !

-.''.• IPHIGÉNIE! -

Je ne m'en défends point : mes pleurs, belle Ériphile,
Ne tiendraient pas longtemps contre les soins d'Achille; .
Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir, .
Lui donnent sur mon ame un trop juste pouvoir.
Mais de lui-même ici que faut-il que je pense?
Cet amant, pour me voir brûlant d'impatience,
Queles Grecs de ces bords ne pouvoient arracher,
Qu'un père de si loin m'ordonne de chercher,

S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue

Qu'avec tant de transports je croyois attendue?
Pour moi, depuis deux jours qu'approchant, de ces lieux,
"Leur aspect souhaité se découvre à nos yeux, .

JeTaltendois partout; et, d'un regard timide,
Sans cesse parcourant, les chemins de l'Aulide, -

Mon coeur,pour;le chercher voloit loin devant moi,
Et je demande Achille à totit ce que je voi.
Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue. ,

Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue ;

de vouloir pénétrer.
— IPHIG. Haiez-vous de vaincre les Phrygiens, et revenez

promptemélitavec nous,— AGAiU. Avant mon départ, il faut que j'offre ici un

sacrilicé. -— IPHIG. Ce soin regardé les prêtres. —AGAÎU. Il vous regarde aussi;

voutv serez,;nrês de raulel. . ^ . . .[Gconrov.r .. .
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Lui seul ne paraît point : le triste Agamemnon
Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom.

Que fail-il? Qui pourra m'cxpliquer ce mystère?
Trouverai-je l'amant-glacé comme le père?
Et les soins de la guerre auroient-ils en un jour
Eteint dans fous les coeurs la tendresse et l'amour?
Mais non, c'est l'offenser par d'injustes alarmes :
C'est à moi que l'on doil le secours de ses armes.
Il n'étoit point à Sparte entre tous ces amants
Dont le père d'Hélène a reçu les serments :
Lui seul de tous les Grecs, maître de sa parole,
S'il part contre Ilion. c'est pour moi qu'il y vole;
Et, satisfait d'un prix qui lui semble si doux,
11veut même y porter le nom de mon époux.

SCÈNE IV. — CLYTEMNESTRE >, IPHIGÉNIE, ERIPHILE,
DORIS.

CLYTEMNESTRE.

Ma fille, il faut partir sans que rien nous retienne,
El sauver, en fuyant, voire gloire et la mienne.
Je ne m'élonne plus-qu'interdit et distrait,
Votre père ait paru nous revoir à regret :
Aux affronts d'un refus craignant de vous commettre,
U m'avoit par Arcas envoyé celle lettre.
Arcas s'est vu trompé par notre, égarement,
lit vient de me la rendre en ce même moment.

Sauvons, encore un coup, notre gloire offensée :
Pour votre hymen Achille a changé de pensée,
Et, refusant l'honneur qu'on lui veut accorder,
Jusques à son retour il veut, le retarder.

ÉMPHILE.

Qu'en lcnds-je?
CLYTEMNESTRE.

Je vous vois rougir de cet outrage.

- ' Rien n'a fléchi dans les rôles des mères tels que les a tracés Racine. L'amour

maternel échappe à toute étiquette, il est libre de toute mode. Les.mères aiment

de la même façon, en tout temps cl en tout pays... Racine a tiré les deux types
les plus purs de la mère au théâtre, Andromaque, Clytemnestre.

Deux autres sortes d'amour qui touchent à l'amour maternel par le dévoue-

ment, l'amour de la mère adoplive, dous le rôle de Josaheth, l'amour pour la

patrie, dans le rôle d'Esther, sont peints avec la même solidité et personniliés
dans des types non moins vivants.

'
(Nisard.)

43.
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IL faut d'un noble orgueil armer votre courage.

Moi-même, de l'ingrat approuvant le dessein, ;

Je vous-l'ai dans Argos présenté de ma main;
Et mon choix, que flaltoit le bruit de sa noblesse,
Vous donnoit avec joie au fils d'une déesse.

Mais, puisque désormais son lâche repentir
Dément le sang des dieux dont on le fait sortir,
Ma fille, c'est à nous de montrer qui nous sommes,
Et de ne voir en lui que Je dernier des hommes.

Lui ferons-nous penser, par un plus long séjour,

Que vos voeux de son coeur attendent le retour?

Rompons avec plaisir un hymen qu'il diffère.

..J'ai, fait démon desseinavertir, voire père;
Je ne l'attends ici que pour m'en séparer;
Et pour ce prompt départ je vais tout préparer.

- - (à ÉripMle.) -

Je ne vous presse point, madame, de nous suivre;
Eu de plus chères mains ma retraite vous livre.

De vos desseins secrets on est trop éclaîrci;
Et ce n'est pas Calchas que vous cherchez ici.

SCÈNE V. -- IPHIGÉNIE, ERIPHILE, DORIS.

iriIIGÉNIE.

"•'Én'quel funeste "état-ces mots.m'ont-ils laissée"!
~"'" '

Pour mon; hymen Achille a changé de pensée !

Il me faut sans honneur retourner sur mes pas,
Et vous cherchez ici quelque autre que Calchas?

ERIPHILE.

Madame,à ce discours je ne puis -rien, comprendre.
: IPHIGÉNIE. -'

Vous m'entendez assez, si vous voulez m'en tendre.
Le sort injurieux,me ravit un époux; ,

Madame, à mon malheur m'abandonnerez-vous?

Vous ne pouviez sans moi demeurer à Mycène; .

Me verra-t-on sans vous partir avec la reine?

: .';' ÉRiPHiLE.-';""':.;,;'
Je voulois voir Calchas avant que de partir.

iniiGÉNiE. ;

Que tardez-vous, madame,;à le faire avertir?.''
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ERIPHILE.

D'Argos, dans un moment, vous reprenez la roule.

IPHIGÉNIE.

Un moment quelquefois éclaircit plus d'un doute.

Mais, madame, je vois que c'est trop vous presser;
Je vois ce que jamais je n'ai voulu penser :
Achille... Vous brûlez que je ne sois partie.

ERIPHILE.

Moi? vous me soupçonnez de cette perfidie?
Moi, j'aimerois, madame, un. vainqueur furieux,
Qui toujours tout sanglant se présente à mes yeux,
Qui, la flamme à la main, et de meurtres avide,
Mit en cendres Lesbos...

IPHIGÉNIE.

Oui, vous l'aimez, perfide;
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez,
Ces bras que dans le sang vous avez vus baignés,
Ces morts, celle Lesbos, ces cendres, cette flamme,
Sont les traits dont l'amour l'a gravé dans votre aine, ,
Et loin d'en délester le cruel souvenir,
Vous vous plaisez encore à m'en entretenir.

Déjà plus d'une fois dans vos plaintes forcées,
J'ai dû voir et j'ai vu le fond de vos pensées ;
Mais toujours sur mes yeux ma facile bonlé
A remis le bandeau que. j'avois écarté.'
Vous l'aimez. Que faisois-je? Et quelle erreur fatale
M'a fait entre mes bras" recevoir ma rivale?

Crédule, je l'aimois : mon coeur même aujourd'hui'
De son parjure amant lui prometloit l'appui.
Voilà donc le triomphe où j'étois amenée !
Moi-même à votre char je me suis enchaînée.
Je vous pardonne, hélas! des voeux intéressés,
Et la perte d'un coeur que vous me ravissez ;
Mais que, sans m'avertir du piège qu'on me dresse,
Vous me laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce

L'ingrat qui ne m'attend que pour m'abandonner,
Perfide, cet affront se peut-il pardonner?

ERIPHILE.

Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre,
Madame : on ne m'a pas instruite à les entendre;
Et les dieux, contre moi dès longtemps indignés,



512 IPHIGÉNIE.

A mon oreille eucor les avoient épargnés.
Mais il faut des amants excuser l'injustice.
Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse?
Avez-vous pu penser qu'au sang d'Agamemnon
Achille préférât une fille sans nom,
Qui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre,
C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brûle de répandre?

IPHIGÉNIE.

Vous triomphez, cruelle, et bravez ma douleur.
Je n'avols pas encor senti tout mon malheur :
Et vous ne comparez votre exil et ma gloire.
Que pour mieux relever votre injuste victoire.
Toutefois vos transports sont trop précipités :

Ce même Agamemnon à qui vous instillez,
Il commande à la Grèce, il est. mon père, il. m'aime,
Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même.

Mes larmes par avance avoient su le toucher;
J'ai surpris ses soupirs qu'il me vouloit cacher.

Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse,
J'osois me plaindre à lui de son peu de tendresse!

SCÈNE VI. - ACHILLE, IPHIGÉNIE, ERIPHILE, DORIS.

ACHILLE.

Il est donc vrai, madame, et c'est vous que je vois!
Je soupçonnois-d'-erreur tout lé camp à la fois. - --....

-Vous en Aulide! vous! Hé! qu'y venez-vous faire?
D'où vient qu'Agamemnon m'assuroit le contraire ?

IPHIGÉNIE.

Seigneur, rassurez-vous : vos voeux seront contents.

Iphigénie encor n'y sera pas longtemps.

SCÈNE VIL — ACHILLE, ERIPHILE, DORIS.

ACHILLE.

Elle me fuit! Veillé-je? ou n'est-ce point un songe?
Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge!
Madame, je ne sais si sans vous .irriter
Achille devant vous pourra se présenter;
Mais, si d'un ennemi vous souffrez la prière.
Si lui-même souvent a plaint sa "prisonnière,
Vous savez quel sujet, conduit ici leurs pas;
Vous savez,.,
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ÉRIPniLE.

Quoi! seigneur, ne le savez-vous pas,
Vous qui, depuis un mois, brûlant sûrcerivage,
Avez conclu vous-même et liâté leur voyage?

ACHILLE.

De ce même rivage absent depuis un mois,
Je le revis hier pour la première fois.

ERIPHILE.

Quoi! lorsque Agamemnon écrivoit à Mycène,
Votre amour, votre main n'a pas conduit la sienne?
Quoi! vous, qui de sa fille adoriez les attraits...

ACHILLE.

Vous m'en voyez encore épris plus que jamais,
Madame; et si l'effet eût suivi ma pensée,
Moi-même dans Argos je Faurois devancée.

Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis?
Mais je ne vois partout que des yeux ennemis.
Que dis-je? en ce moment Calchas, Nestor, Ulysse,
De leur vaine éloquence employant l'artifice, ;
Combattaient mon amour et semMoient m'annoncer
Que, si j'en crois ma gloire, il y faut renoncer.
Quelle entreprise ici pourrait être formée?

Suis-je, sans le savoir, la fable de l'armée?
Entrons : c'est un secret qu'il leur faut arracher.

SCÈNE VIII. - ERIPHILE, DORIS. j
'

. '

ERIPHILE.

Dieux, qui voyez ma honte, où me dois-je cacher?

Orgueilleuse rivale, on t'aime, et tu murmures!

Souffrirai-je à la fois .ta gloire et tes injures?
Ah! plutôt... Mais, Doris, ou j'aime à me flatter,
Ou sur eux quelque orage est tout.prêt d'éclater.
J'ai des yeux. Leur bonheur n'est pas: encor tranquille.. .
On trompe Iphigénie.; on se cache d'Achille -

Agamemnon gémit. Ne désespérons point;
Et, si le sort contre elle à ma haine se joint, ;..
Je saurai profiler de cette intelligence
Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIEME.

SCÈNE I. - AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE.

CLYTEMNESTRE.

Oui, seigneur, nous parlions; et mon juste courroux
Laissoit bientôt Achille et le camp loin de nous :
Ma fille dans Argos coûroit pleurer sa honte.
Mais lui-même, étonné d'une fuite si prompte,
Par combien de serments dont je n'ai pu douter,
Vient-il de me convaincre, et de nous arrêter!
Il presse cet hymen qu'on prétend qu'il diffère,
Et vous cherche, brûlant d'amour et de colère :
Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur,
Achille en veut connaître et confondre l'auteur.
Bannissez ces soupçons qui troublaient notre joie..

AGAMEMNON.

Madame, c'est assez : je consens qu'on le croie.
Je reconnois l'erreur qui nous avoit séduits,
Et ressens votre joie autant que je le puis.
Vous voulez que Calchas l'unisse à ma. famille : - _ .

Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille ;
Je l'attends. Mais, avant que de passer plus loin,
J'ai voulu vous parler un moment sans témoin.
Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée :
Tout y ressent la guerre, et non point l'hyménée.
Le tumulte d'un camp,- soldats et matelots ;
Un autel hérissé de dards, de javelots,
Tout ce spectacle enfin, pompe digne d'Achille,
Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille ;
Et les Grecs y verraient l'épouse de leur roi
Dans un état indigne et de vous et de moi.
M'en croirez-vous ? Laissez, de vos femmes suivie,
A cet hymen, sans vous, marcher Iphigénie.

CLYTEMNESTRE.

Qui? moi ! que, remettant ma fille en d'autres bras,
Ce que j'ai commencé je ne l'achève pas !
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Qu'après l'avoir d'Argos amenée en Aulide,
:

Je refuse à l'autel de lui servir de guide?
Dois-je donc de Calchas être moins près que vous?
Et qui présentera ma fille à son époux? .

-Quelle autre ordonnera celte pompe sacrée? -

AGAMEMNON.

Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée :
Vous êtes dans un camp... . . .

'

CLYTEMNESTRE.

Où tout vous est soumis ;
Où le sort de l'Asie en vos mains est remis;
Où je vois sous vos lois marcher la Grèce entière ;
Où le fils de Thélis va m'appeler sa mère.
Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur
Puis-je jamais paraître avec plus de splendeur?

AGAMEMNON.

Madame,-au nom des dieux auteurs de notre race, ;

Daignez à mon amour accorder cette grâce.
J'ai mes raisons.

CLYTEMNESTRE.

Seigneur, au nom des mêmes dieux,
D'un spectacle si doux ne privez point mes yeux.
Daignez ne point ici rougir de ma présence.

AGAMEMNON.

J'avois plus espéré de votre complaisance.
Mais, puisque la raison ne.vous peut émouvoir,
Puisque enfin ma prière a si peu de pouvoir,
Vous avez entendu ce que je vous demande,
Madame : je le veux, et je vous le commande.
Obéissez 1.

SCÈNE II. —
CLYTEMNESTRE, seule.

D'où vient que d'un soin si cruel

L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel?

Fier de son nouveau rang, m'ose-t-il méconnaître?
Me croit-il à sa.suite indigne de paraître? w.

Ou, de l'empire encor timide possesseur,
N'oseroit-il d'Hélène ici montrer la soeur?

1
Comparez avec cette scène, la pièce d'Euripide, acte III, scènem, dont Ra-

cine s'est inspiré, tout en modilianl les détails.
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Et. pourquoi me cacher? et par quelle injustice
Eaut-il que sur mon front, sa honte rejaillisse?
Mais n'importe; il le veut, et mon coeur s'y résoui.
Ma fille, ton bonheur me console de tout!
Le ciel le donne Achille; et ma joie est extrême
De l'entendre nommer... Mais le voici lui-même.

SCÈNE III. — ACHILLE, CLYTEMNESTRE. .

ACHILLE.

Tout succède, madame, à mon empressement :
Le roi n'a point voulu d'aulre éclaircissement ;

. 11en croit mes transports; et, sans presque nVentendre,
11vient, en m'embrassant, de m'accepler pour gendre '-.
Il ne m'a dit qu'un mot. Mais vous a-t-il conté

Quel bonheur dans le camp vous avez apporté?
Les dieux vont s'apaiser : du moins Calchas publie
Qu'avec eux, dans une heure, il nous réconcilie;
Que Neptune et les vents, prêts à nous exaucer,
N'attendent que le sang que sa main va verser.

Déjà dans les vaisseaux la. voile se déploie,
Déjà sur sa parole ils se tournent, vers Troie.
Pour moi, quoique le ciel, au gré de mon amour,
Dût encore des vents retarder le retour,

Que-je:quille à^regret la rive fortunée.
Où je vais allumer les flambeaux d'hyménée!
Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion

D'aller du sang troyen sceller notre union,
Et de laisser bientôt, sous Troie ensevelie,
Le déshonneur d'un nom à qui le mien s'allie?

SCÈNE IV. —ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
ERIPHILE, -EGINE, DORIS.

ACHILLE.

Princesse, mon bonheur ne dépend que de votis;
Votre père à l'autel vous destine un époux :
Venez y recevoir un coeur qui vous adore.

1 Cette fausseté d'Agamemnon, qui partout ailleurs seroit odieuse, n'est ici

que la preuve du malheur de sa situation, qui le réduit à cel excès de faiblesse.

(Geoffroy.)
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'-..IPIUGÉNIE. ; - ;

Seigneur, il n'est pas temps que nous partions encore ;
La reine, permettra que j'ose demander .'....'
Un gage à votre amour, qu'il me doit accorder.
Je viens vous présenter une jeune princesse :
Le ciel.a sur son front imprimé sa noblesse.
De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés;
Atous savez ses malheurs, vous les avez causés.
Moi-même (où m'emportoit une aveugle colère!)
J'ai tantôt, sans respect, affligé sa misère.

Que ne puis-je aussi bien, par d'utiles secours, ,

Réparer promptement mes injustes discours!
Je lui prête ma voix, je ne puis davantage.
Vous seul pouvez, seigneur, détruire Votre ouvrage :
Elle est voire captive ; et ses fers, que je plains,
Quand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains.
Commencez donc par là cette heureuse, journée.
Qu'elle puisse à nous voir n'être plus condamnée.
Montrez que je vais suivre au pied de nos autels
Un roi qui, non content d'effrayer les mortels,
A.des embrasements ne borne point sa gloire,
Laisse aux pleurs d'une épouse allèndrir sa victoire,
Et, par les malheureux quelquefois désarmé,
Sait.imiter en touï.les dieux qui l'ont formé., .... :

, ERIPHILE.. .

Oui, seigneur, des douleurs soulagez la plus vive.
La guerre dans Lesbos:nie fit votre captive;
Mais c'est pousser.trop loin ses droits injurieux,
Qu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux.

ACHILLE.

Vous, .madame ?

\ ERIPHILE.

Oui, seigneur, et sans compter le reste,
-

Pouvez-vous m'imposer une loi plus funeste

Que de rendre mes yeux les tristes spectateurs
De la félicité de mes persécuteurs ?
J'entends de toutes parts menacer ma pairie;
Je vois marcher contre elle une armée en furie;
Je vois déjà l'hymen,, pour mieux me déchirer,
Mettre en vos mains le feu qui la doit dévorer:
Souffrez que, loin du camp et loin de votre vue,"
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Toujours infortunée et toujours inconnue,
J'aille cacher un sort si digne de pitié,
El dont mes pleurs encor vous taisent la moitié.

ACHILLE.

C'est trop, belle princesse : il ne faut que nous suivre.

Venez, qu'aux yeux des Grecs Achille vous délivre;
Et que le doux moment de ma félicité

Soit le moment heureux de votre liberté.

SCÈNE V. — ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
ERIPHILE, ARCAS, 42GJNE, DORIS.

ARCAS.

Madame, tout est prêt pour la cérémonie.
Le roi près de l'autel attend Iphigénie ;
Je viens la demander : ou plutôt contre lui,

Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui '.
ACHILLE.

Arcas, que dites-vous?
CLYTEMNESTRE.

Dieux! que vient-il m'apprendre?
ARCAS, à Achille.

Je ne vois plus que vous qui la puisse défendre.
ACHILLE.

Contre qui ?

ARCAS.

Je le nomme et l'accuse à regret :
Autant que je l'ai pu j'ai gardé son secret.
Mais le fer, le bandeau, la flamme est toute prête;
Dût tout cet appareil retomber sur ma tête,
11faut parler.

CLYTEMNÉStRÈ.

Je tremble. Expliquez-vous, Arcas.
ACHILLE.

Qui que ce soit, parlez, et ne le craignez pas.
ARCAS.

Vous êtes son amant, et vous êtes sa mère :

1
Voltaire, dans son admiration pour celte belle scène, dit : « Je sais que

l'idée de cette situation est dans Euripide, mais elle y est comme le marbre
dans la carrière, cl c'est Racine qui a construit le palais. Ï> -- Comparez la pièce
grecque, acte IV, scène m.



ACTE III, SCÈNE V. 519

Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père.
CLYTEMNESTRE.

Pourquoi le craindrons-nous?
ACHILLE.

Pourquoi m'en défier?

ARCAS.

11l'attend à l'autel pour la sacrifier.
ACHILLE.

Lui !
CLYTEMNESTRE.

Sa fille!
IPHIGÉNIE.

Mon père !
ERIPHILE.

0 ciel ! quelle nouvelle !

ACHILLE.

Quelle aveugle fureur pourrait l'armer contre elle ?

Ce discours sans horreur se peut-il écouter?

ARCAS.

Ah! seigneur! plût au ciel que je pusse en douter!

Par la voix de Calchas l'oracle la demande;
Dé; loule aulre victime il refuse l'offrande ;
Et les dieux, jusque-là-protecteurs de Paris,.
Ne nous promettent Troie et les vents qu'à ce prix.

CLYTEMNESTRE.

Les dieux ordonneraient un meurlre abominable?
IPHIGÉNIE.

Ciel ! pour tant de rigueur, de quoi suis-je coupable?
CLYTEMNESTRE.

Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel

Qui m'avoit interdit l'approche de l'autel.

IPHIGÉNIE, à Achille.

El voilà donc l'hymen où j'élois destinée!
ARCAS.

Le roi, pour vous tromper, feignoif cet hyménée :.
Tout le camp même encore est trompé comme vous.

CLYTEMNESTRE.

Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux.
ACHILLE, la relevant.

Ah, madame!
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CLYTEMNESTRE. ..." .-•';'; ;

Oubliez une gloire .importune ;;-.
Ce triste abaissement convient à ma fortune :
Heureuse si mes pleurs vous peuvent attendrir !
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir..
C'est voire épouse, hélas! qui vous est enlevée;
Dans cet heureux espoir je Pavois élevée.
C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bord;
Et votre nom, seigneur, la conduit à la mort,

Ira-t-éllc, des dieux imploranl la justice,
Embrasser leurs autels parés pour son supplice?
Elle n'a que vous seul : vous êtes en ces lieux
Soii père, son-.époùx, son asile, ses.dieux.--
Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse.
Auprès de votre époux, ma fille, je vous laisse.

Seigneur, daignez m'entendre, et né la point quitter. .

A mon perfide époux je cours me présenter :
Il ne soutiendra point la fureur qui m'anime,
11faudra que Calchas cherche une autre viclime :.... .

Ou, si je ne vous puis dérober à leurs coups,.
' • :

Ma fille, ils pourront bien m'immoler avant vous -.

: SCÈNE VI. -- ACHILLE, IPHIGÉNIE.-

ACUILLE. .

Madame, je me lais, et demeure immobile.
Est-ce' à moi que l'on parle, et connaît-on Achille?
Une mère pour vous croit devoir me prier!
Une reine à mes pieds se vient humilier !

Et, me déshonorant par d'injustes alarmes;
Pour attendrir mon coeur oh a recours aux larmes! :

Qui: doit.prendre à.vos jours plus d'intérêt que moi?.
Ah! sans doute ôns'ên peut reposer-sur. ma foi. : -';

L'outrage me regarde; et, quoi qu'on entreprenne,
Je réponds d'une vie où j'attache, la mienne. /
Slais-m'a juste douleur va plus loin m'cngager:
C'est peu de vous défendre, et je cours vous venger,
Et punir à la fois, le cruel stratagème

1Comparez avec celle scène la scène m de l'acte IV de la pièce grecque.



ACTE III, SCÈNE VI. 321

Qui s'ose de mon nom armer contre vous-même '.

IPHIGÉNTE.

Ah ! demeurez, seigneur, et daignez rn'écouter.

ACHILLE.

Quoi, madame ! un barbare osera m'insuller ?

Il voit que de sa soeur je cours venger l'oulrage;
Il sait que, le premier lui donnant mon suffrage,
Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux ;
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit de mes travaux,
Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire

Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire,
Content et glorieux du nom de votre époux,
Je ne lui demandôis que l'honneur d'être à vous ' :

Cependant aujourd'hui, sanguinaire, parjure,
C'est peu de violer l'amitié, la nature ; : :
C'est peu que de vouloir, sous un couteau mortel,
Me montrer votre coeur fumant sur un autel :
D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice,
11veut que ce soit moi qui vous mène au supplice,
Que ma crédule main conduise le couteau,
Qu'au lieu de votre époux je sois votre bourreau !
Et quel étoit pour vous ce sanglant hyménée,
Si je fusse arrivé plus tard d'une journée?
Quoi dotic! à leur fureur livrée en ce moment,
Vous iriez à l'autel me chercher vainement;
Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée,
En aceusantmon nom qui vous aurait trompée?
Il faut de ce péril, de celle trahison,
Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison.
A l'honneur d'un époux vous-même intéressée,
Madame, vous devez approuver ma pensée.
H faut que le cruel qui m'a pu mépriser

Apprenne de quel nom il osoit abuser.
IPHIGÉNIE.

Hélas! si vous m'aimez, si, pour grâce dernière,

1
Achille, dans la pièce grecque, exprime les mêmes sentiments. (Voir acte IV,

scène III.]
- Ce vers en peul-ch-e celui de la pièce nu Racine s'est le plus écarté des'

moeurs antiques. Ce n'est plus ici l'Achille d'Homère, c'est un courtisan de la

cour de Louis XIV. Jamais, chez les Grecs, un guerrier ne parle de l'honneur

d'apparlcnir à une femme. (Aimé Martin.)
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'-,Vous daignez d'une amante écouter la prière,
C'est-maintenant, seigneur, qu'il faut mé le prouver :

Car enfin, ce cruel que vous allez braver.
Cet ennemi barbare, injuste, sanguinaire,

; Songez, quoi qu'il ait fait, songez qu'il est mon père.

'.:.--":;- -'ACHILLE. .
: '. -.".."'

Lui, votre père? Après son. horrible dessein,
Je ne le connais plus que pour votre assassin.

........ IPHIGÉNIE. .- ; ;

C'est mon,père,, seigneur,je vous.le dis encore,
Mais un. père que j'aime, un père que j'adore,

.Qui me chérit lui-même,;,et dont, jusqu'à ce jour,
Je n'ai jamais, reçu que des marques d'amour..
Mon coeur, dans ce respect, élevé dés l'enfance,
Ne peut que s'affliger de tout ce qui l'offense, -

Et, loin d'oser ici, par un prompt changement.
Approuver la fureur de votre emportement,
Lom, que par mes discours je l'attise moi-même,

. Croyez qu'il faut aimer autant que je.vous aime.
Pour avoir pu souffrir tous les noms odieux ;.
Dont votre amour Je vient d'outrager à mes yeux, ;

. Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare,
11ne gémisse pas du coup qu'on me prépare? . ""

- Quel^père de son sang-së plaît à se-priver?.- , - -...-: .:'

Pourquoi me perdroil-il s'il pouvoif me sauver?
J'ai vu,, n'en doutez point, ses larmes se répandre.
Faut-il le condamner avant que de l'entendre?
Hélas! de tant d'horreurs son coeur déjà froubjé
Doit-il de votre haine être encore accable? ; -'-.;•

'.- •'-' - - :
; -ACHILLE. 1 /•'••- ':';.':'

Quoi, madame! parmi tant de sujets de crainte,.
- ; . :

Ce sont là les frayeurs dont vous êtes atteinte!
Un cruel (comment puis-je autrement l'appeler?)
Par la main de Calchas s'en.va vous immoler;; -..'

Et, Lorsqu'à sa. fureur j'oppose ma tendresse,
Le soin de son,repos est le seul qui vous presse?
On me ferme la bouché? on l'excuse? on le plaint?
C'est pouf lui quel'on tremble, et c'est moi que l'on crahil
Triste effet de mes soins! est-ce donc là, madame,

.Tout le Brogrès ou'A.chille avoi! fait dans vôtre amc? -
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IPHIGÉNIE. ;
"

'-. ";

Ah, cruel! cet amour, dont vous voulez douter,
Ai-je attendu si fard pour le faire éclater?
Vous voyez de quel oeil, et comme indifférente, ;
J'ai reçu de"ma mort la nouvelle sanglante :
Je n'en ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir
A quels excès tantôt ailoit mon désespoir,
Quand, presque en arrivant, un récit peu fidèle
M'a de votre inconstance annoncé la nouvelle ! .

Qui sait même, qui sait si le ciel, irrité,
A pu souffrir l'excès de ma félicité ?
Hélas ! il me sembloit qu'une flamme si belle
M'èlèVoit au-dessus du sort d'une mortelle! ...'.,'

ACHILLE. ; -'

Ah! si je vous suis cher, ma princesse, vivez!

SCÈNE VIL — ACHILLE, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
JEGINE. , ..

' '

'
; /CLYTEMNESTRE. ;

Tout est perdu, seigneur, si vous ne nous sauvez.

Agamemnon m'évite, et, craignant mon visage, :
. Il me fait de l'autel refuser le passage :
Des gardes, que lui-même a pris soin de placer,.
Nous ont de toutes parts défendu de passer,
-11me fuit. Ma douleur étonne son audace.
: '...-. ACHILLE.. .

Hé bien! c'est donc à moi de prendre votre place.
H me verra, madame, et je vais lui. parler.

IPHIGÉNIE.

AhJ madame!.,. Ah, seigneur! où voulez-vous aller? .
. ACHILLE. .' - •'-••

El que prétend de moi votre injuste prière?
Vous faudra-t-il toujours combattre la première?

"
". '-

CLYTEMNESTRE.

Quel est votre dessein, ma fille?
IPHIGÉNIE.

Au nom des dieux,
Madame, retenez un amant furieux : .

De ce triste entretien détournons les approches.
Seigneur, trop d'amertume aigrirait vos reproches.
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Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité ;
Et mon père est jaloux de son autorité.

On ne connaît que trop la fierté des Atrides.

Laissez parler, seigneur, des bouches plus timides.

Surpris, n'en douiez point, de mon relardcmcnl,
Lui-même il me viendra chercher dans un moment
Il entendra gémir une mère oppressée;
Et que ne pourra point m'inspirer la pensée
De prévenir les pleurs que vous verseriez tous,
D'arrêter vos transports, et de vivre pour vous?

ACHILLE.

Enfin vous le voulez : il faut donc vous complaire.
Donnez-lui l'une et l'autre un. conseil salutaire : .

Rappelez sa raison ; persuadez-le bien,
Pour vous, pour mon repos, et surtout pour le sien.
Je perds trop de moments en des discours frivoles ;
11 faut des actions, et non pas des paroles.

[à Clytemneslre, )

Madame, à vous servir je vais tout disposer :
Dans votre appartement allez vous reposer.
Votre fille vivra, je puis vous le prédire.
Croyez du moins, croyez que, tant que je respire,
Les dieux auront en vain ordonné son trépas :
Cet oracle est plus sûr que celui dé Calchas.

l'IN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE I. —. ERIPHILE, DORIS.

-noms.
Ah! que me diles-vous? Quelle étrange manie
Vous peut faire envier le sort d'Iphigénie?
Dans une heure elle expire. Et jamais, dites-vous,
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Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux.
Qui le croira, madame? Et quel coeur si farouche...

ERIPHILE.

Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche;
Jamais de tant de soins mon esprit agité
Ne porta plus d'envie à sa félicité.
Favorables périls! Espérance inutile!
N'as-tu pas vu sa gloire, et le trouble d'Achille?
J'en ai vu, j'en ai fui les signes trop certains.
Ce héros, si terrible au reste des humains,
Qui ne connaît de pleurs que ceux qu'il fait répandre,
Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre,

-

El. qui, si l'on nous fait, un fidèle discours,

Suça même le sang des lions et des ours 1,
Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage :
Elle l'a vu pleurer, et changer, de visage.
Et tu la plains, Doris! Par combien de malheurs
Ne lui voudrois-je point disputer de tels pleurs !

Quand je devrais comme elle expirer dans une heure...
Mais que dis-je, expirer? ne crois pas qu'elle meure.
Dans un lâche sommeil crois-tu qu'enseveli,
Achille aura pour elle impunément pâli?
Achille à son malheur, saura bien mettre obstacle.
Tu verras que les dieux n'ont dicté cet oracle

Que pour croître à la fois sa gloire et mon tourment,
Et la rendre plus belle aux yeux de son amant.
Hé quoi ! ne vois-tu pas tout ce qu'on fait pour elle?
On supprime des dieux la sentence mortelle;
Et, quoique le bûcher soit déjà préparé,
Le nom de la victime est encore ignoré :
Tout le camp n'en sait rien. Doris, à ce silence,
Ne reconnois-tu pas un père qui balance?
Et que fera-l-il donc ? Quel courage endurci
Soutiendrait les assauts qu'on lui prépare ici :

' <LNon ullas ex more dapes habuisse, nec utlis

» Ijberibus satiasse fanicm, sed scissa leonum

» Visccra, semianimesque libens traxisse mednllas. »

;
'

(Stace, AMI., lib.II.)

e On le vit dédaigner les aliments ordinaires, et les mamelles d'une nourrice
n'allaitèreni point son enfance; mais il dévoroil les entrailles déchirées des
lions, et, leur moelle encore toute fumante. Î-
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Une mère en fureur, les larmes d'une.fille,
Les cris, le désespoir de toute une famille,
Le sang, à ces objets facile à s'ébranler,
Achille menaçant, tout prêt à l'accabler?

Non, le dis-je, les dieux l'ont en vain condamnée :
Je suis et je serai la seule infortunée.
Ah! si je m'en croyois...

DORIS.

Quoi! Que méditez-vous?
ERIPHILE.

Je ne sais qui m'arrête et. retient mon courroux,

Que, par un prompt avis de tout ce qui se passe,
Je ne coure des dieux divulguer la menace,
El publier partout les complots criminels

Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels.
DORIS.

Ah! quel dessein, madame!
- ERIPHILE.

Ah ! Doris ! quelle joie !

Que d'encens brûleroit dans le temple de Troie,
Si, troublant tous les Grecs, et vengeant ma prison,
Je pôuvois contre Achille armer Agamemnon;
Si leur haine, de Troie oubliant la querelle,
Tounioit contre eux le fer qu'ils aiguisent contre elle,
Etsi de toulTecamp-mes.avis dangereux

-" -

Faisoient à ma patrie un sacrifice heureux !

DORIS.

J'entends du bruit. On vient : Clytemnestre s'avance.

Remettez-vous, madame, ou fuyez sa présence.
ÉMPHILE.

Rentrons. El pour troubler un hymen odieux,
Consultons des fureurs qu'autorisent les dieux.

SCÈNE II. — CLYTEMNESTRE, JÏGINE. .

CLYTEMNESTRE.

jEgine, tu le vois, il faut que je la fuie : .

Loin que ma fille pleure et tremble pour sa vie,
Elle excuse son père, et veut que ma douleur

Respecte encor la main qui lui perce le coeur.
0 constance! ô respect! Pour prix de sa tendresse,
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Le barbare à l'autel se plaint de sa paresse!
Je l'attends. Il viendra m'en demander raison.,
Et croit pouvoir encor cacher sa trahison.
Ilvient. Sans éclater contre son injustice,
Voyons s'il soutiendra son indigne artifice.

SCÈNE m. — AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE,
'
yEGINE.

AGAMEMNON.

Que faites-vous, madame? et d'où vient que ces lieux
N'offrent point avec vous votre fille à mes yeux?
Mes ordres par Arcas vous l'avoient demandée :

Qu'altond-elle? Est-ce vous qui l'avez refardée? .
A mes justes désirs ne vous rendez-vous pas?
Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas?
Parlez.

CLYTEMNESTRE,

S'il faut partir, ma fille est toute prête.
Mais vous, n'avèz-vous rien, seigneur, qui vous arrête?

AGAMEMNON.

Moi, madame?
CLYTEMNESTRE.

Vos soins ont-ils tout préparé?
.: AGAMEMNON.

Calchas est prêt, madame, et l'autel est paré;
J'ai fait ce que m'ordonne un devoir légitime.

. CLYTEMNESTRE.

Vous ne me parlez point, seigneur, de la victime.
AGAMEMNON.

Que me voulez-vous dire? et de quel soin jaloux...

SCÈNE IV.-AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
.«GINE.

CLYTEMNESTRE.

Venez, venez, ma fille, on n'attend plus que vous ; .

Venez remercier un père qui vous aime,
Et qui veut à l'autel vous conduire lui-même.

AGAMEMNON. -

Que vois-je? Quel discours! Ma fille, vous pleurez,
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés :
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Quel trouble! Mais tout pleure, et la fille et là mère.

Ah! malheureux Arcas, tu m'as trahi1!.,
. IPHIGÉNIE. '.

... ..-'.' Mon père,
Cessez de vous troubler, vous n'êtes point trahi :

Quand vous commanderez, vous serez obéi.
Ma vie est Votre bien ; vous voulez le reprendre :

Vos ordres sans détours pouvoiènt se faire entendre.

D'un oeil aussi content, d'un coeur aussi soumis

Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis, -

Je saurai, s'il le faut, victime obéissante,
Tendre au fer de Calchas une tête innocente ; .

Et, respectant le coup.par.vous-même ordonné, . ... ; . .
Vous rendre tout le sang que vous.m'avez donné.
Si pourtant ce respect, si cette obéissance
Paraît digne à Vos yeux d'une autre récompense;
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis,
J'ose vous dire ici qu'en l'étal où je suis,
Peut-être assez d'honneurs environnoienl ma vie

Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie,
Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin,
Si près de ma naissance, en eût marqué la.fin., ^

, Fille d'Agamemnon, c'est moi qui, la première,
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père 2;
-C'est moi qui, si longtemps le'-plaisir- de -vos yeux-, - '- '-: -

Vous ai fait de ce nom remercier les dieux,
Et pour qui;, tant de fois prodiguant vos caresses,
Vous n'avez point du sang dédaigné les foiblesses.
Hélas! avec plaisir je me faisois conter

Tous les noms ;des pays que vous allez dompter ;

El.déja,, dllion présageant.la conquête,.

D'un.lriomphe si beaûje préparais la fête.

Je ne m'attendoispas que, pour le commencer,
Monsang fût lé premier que vous dussiez verser..

1
Comparez la pièce grecqucj acte V, scène in. Racine a fait ici de nombreux

emprunts à Euripide.

a. i Muta meiu, ICrrani genibus sùmmissa pétebat ;
: -

» Nec misera? prodesse in taîi temporequihal,
» Quod.palrio princeps clonarat nominerègem. Ï

',
' '

[Lucrèce-, lib. T.)'' -' - '

La même idée csl exprimée par Euripide à peu près dans les mêmes termes.



ACTE IV, SCÈNE IV. 529

Non que la peur du coup dont je suis menacée
Me fasse rappeler votre bonté passée :
Ne craignez rien : mon coeur, de votre honneur jaloux,
Ne fera point rougir un père tel que vous;
Et, si je n'avois eu que ma vie à défendre,
J'aurois su renfermer un souvenir si tendre;
Mais à mon triste sort, vous lé savez, seigneur,
Une mère, un amant, attachoient leur bonheur.
Un roi digne de vous a cru voir la journée
Qui devoil éclairer notre illustre hyménée ;
Déjà, sûr de mon coeur à sa flamme promis,
Il s'estimoit heureux : vous me l'aviez permis.
Il sait votre dessein ; jugez de ses alarmes.
Ma mère est devant vous ; et vous voyez ses larmes.
Pardonnez aux efforts que je viens de ten1er
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter.

AGAMEMNON.

Ma fille, il est trop vrai : j'ignore pour quel crime
La colère des dieux demande une victime :
Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel
Veut qu'ici votre sang coule sur un autel.
Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières,
Mon amour n'avoit pas attendu vos prières.

. Je ne vous dirai point combien j'ai résisté :

Croyez-en cet amour par vous-même attesté.
Celle nuit même encore, on a pu vous le dire,
J'avois révoqué l'ordre où l'on me fit souscrire :
Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté.
Je vous sacrifiois mon rang, ma sûreté.-
Arcas,alloil du camp vous défendre l'entrée :
Les dieux n'ont pas voulu qu'il vous ait rencontrée ;
Ils.ont trompé les soins d'un père infortuné

Qui prolégeoit en vain ce qu'ils ont. condamné.
Ne vous assurez point sur ma foîble puissance :

Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence,
. Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret,
L'affranchissent d'un joug qu'il .portait à regret?
Ma fille, il faut céder : votre heure est arrivée.

Songez bien dans quel rang vous êtes élevée :
Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi;
Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi.

48
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Montrez, en expirant, dé qui vous êtes née ;
Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée.

Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler,
Reconnoissent mon sang en le voyant couler.

CLYTEMNESTRE.

Vous ne démentez point, une race funeste;
Oui, vous êtes le sang d'Alrée et de Thyeste :
Bourreau de votre fille, il ne vous resle enfin

Que d'en faire à sa mère un horrible festin.
Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice

Que vos soins préparaient avec tant d'artifice!

Quoi ! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain
N'a pas, en le traçant, arrêté votre main !

Pourquoi feindre à nos yeux une fausse tristesse?

Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse?
Où sont-ils, ces combats que vous avez rendus?

Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus?.
Quel débris parle ici de votre résistance ?

Quel champ couvert de morts me condamne au silence?
Voilà par quels témoins il falloit me prouver,

, Cruel! que voire amour a voulu la sauver.
Un oracle fatal ordonne qu'elle expire!
Un oracle dil-il tout ce qu'il semble dire ?
Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré,
Dû sang "de l'innocence est-il donc altéré? - - -- - -

Si du crime d'Hélène on punit sa famille,
Faites chercher à Sparte Hermione, sa fille :
Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix
Sa coupable moitié, dont il est trop épris.
Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa victime?

Pourquoi vous imposer la peine de son crime?

Pourquoi, moi-même enfin me déchirant le flanc,
Payer sa folle amour du plus pur de mon sang ?

Que dis-je? Cet objet de tant de jalousie,
Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie,
A'ous semble-t-elle an prix digne de vos exploits?
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois!
Avant qu'un noeud fatal l'unît à votre frère,
Thésée avoit osé l'enlever à son père :
Vous savez, et Calchas mille fois vous l'a dit,
Qu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit;
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Et qu'il en eut pour gage une jeune princesse
Que sa mère a.cachée au reste de la Grèce.
Mais non ; l'amour d'un frère et son honneur blessé
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé :
Celte soif de régner, que rien ne peut; éteindre,
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre, .
Tous les droils de l'empire en vos mains confiés,
Cruel! c'est à ces dieux que vous sacrifiez;
Et, loin de repousser le coup qu'on vous prépare,
Vous voulez vous en'faire un mérita barbare :

Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier,
De votre propre sang vous courez le payer ;
Et voulez, par.ce prix, épouvanter l'audace
De quiconque vous peut disputer votre place.
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison
Cède à la cruauté de cette trahison.
Un prêtre, environné d'une foule cruelle,
Portera sur ma fille une main criminelle,
Déchirera son sein, et, d'un oeil curieux,
Dans son coeur palpitant consultera les dieux !
Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée,
Je m'en retournerai seule et désespérée !
Je verrai les chemins encor tout, parfumés
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés!

Non, je ne l'aurai point amenée au supplice,
Ou. vous ferez aux Grecs un double sacrifice.
Ni crainte, ni respect ne m'en peut détacher :
De mes bras tout sanglants il faudra l'arracher.
Aussi barbare époux qu'impitoyable père,
Venez, si vous l'osez, la ravir à sa mère.
Et vous, rentrez, ma fille, et du moins à mes lois

Obéissez encor pour la dernière fois.

SCÈNE V. — AGAMEMNON, sci.

A de moindres fureurs je n'ai pas dû m'attendra.

Voilà, voilà les cris que je craignois d'enlendre.-
Ileureux si, dans le trouble où flottent, mes esprits,
Je n'avois toutefois à craindre que ses cris !

Hélas! en m'imposant une loi si sévère,
Grands dieux, me deviez-vous laisser un coeur de père?
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SCÈNE VÏV — AGAMEMNON,. ACHILLE. V

ACHILLE.;

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi,

Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi.
On dit, cl sans horreur je ne puis le redire,

Qu'aujourd'hui par voire ordre Iphigénie expire;
Que vous-même, étouffant tout 'sentiment humain, . -

Vous l'allez à Calchas livrer de votre main.
On dit que, sous mon nom à l'aulel appelée,
Je ne l'y conduisois que pour être immolée; . .

Et que, d'un faux hymen nous abusant fous deux,
. Vous voulez me charger d'un emploi si honteux. :" -

Qu'en dites-vous, seigneur? Que faut-il que j'en pensé?
Né ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense?

AGAMEMNON.

Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins.

Ma.fille ignore encor mes ordres souverains;

Et, quand il sera temps qu'elle en soit informée,
Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. .

-.' ACHILLE.,.

Ah! je sais trop le sort que vous lui réservez.

..,'-. ; AGAMEMNON,

"

Pourquoi le.demander, puisque vous le savez?

Pourquoi je le demande? 0 ciel! le puis-je croire.
Qu'on ose des fureurs avouer la plus noire?

Vous pensez qu'approuvant:vos desseins odieux2,,-.' .

"Je vous laissé immoler voire fille à mes yeux ?

Que ma foi, mon amour, mon honneur y consente?
, :" ;'• - , - ... ., AGAMEMNON.

'
-.

Mais vous, qui me pariez d'une voix menaçante,
;QublieZ'YOUS ici qui vous interrogez?
--:--".-; •."-ACHILLE.V .'

Oubliez-vous qui j'aime, et qui vous outragez?
AGAMEMNON., ,

.Et qui;vous a chargé du soin de ma famille? .;

1 Cette scène a été inspirée à Racine par le premier livre de \Jliadei et l'on

y trouve de nombreuses imitations d'Homère.

SVAIÎ.
-

Vous croyez qu'approuvantvos desseins odieux...
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Ne pourrai-je, sans vous, disposer de ma fille ?

Ne suis-je plus, son père ? Êtcs-vous son époux ? . .
Et ne peut-elle..,

ACHILLE.

Non, elle n'est, plus à vous :
On ne m'abuse point par des promesses vaines.
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines,
Vous deviez à mon sort unir tous ses moments ;
Je défendrai mes droits fondés sur vos serments.
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée?

AGAMEMNON.

Plaignez-vous donc aux dieux qui me l'ont demandée :
Accusez et Calchas et le camp tout entier,

Ulysse, Méuélas, et vous tout le premier.
ACHILLE.

Moi!
AGAMEMNON.

Vous, qui, de l'Asie embrassant la conquête,
Querellez tous les jours.le.ciel, qui vous arrête;
Vous, qui, vous offensant de mes jusles terreurs,
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs.
Mon cofur pour la sauver vous ouvrait une voie;
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie.
Je vous fermois le champ où vous voulez courir :
Vous le voulez, parlez; sa mort va vous l'ouvrir.

ACHILLE.

Juste ciel! puis-je entendre et souffrir ce langage?
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute l'outrage?
Moi, je voulois partir aux dépens de ses jours?- Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours?
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle?
Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle,
Et d'un père éperdu négligeant les avis,

Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils?
Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre
Aux champs thessaliens osèrent-ils descendre?
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma soeur?

Qu'ai-je à me plaindre? Où sont les pertes que j'ai faites?
Je n'y vais que pour vous, barbare que vous êtes ;
Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ;

43.
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Vous, que j'ai fait nommer et leur chef et le. mien ;
Vous, que mon bras yengeoit dans Lesbos enflammée,
Avant que vous eussiez assemblé votre armée.
Et quel fut,le dessein qui nous assembla tous?
Ne courons-nous pas rendre Hélène à son époux :

Depuis quand pense-t-on qu'inutile à moi-même,
Je me laisse ravir une épouse que j'aime?
Seul, d'un honleux affront votre frère blessé
A-t-il droit de venger son amour offensé? :
Votre fille me plut, je prétendis lui plaire ; .
Elle est de mes serments seule dépositaire :
Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats^
Ma foi luijromit tout,-et rien à Ménélas. - .- <-'• "'-

Qu'il poursuive, s'il veut, son épouse enlevée ;
Qu'il cherche unei-victoire à mon sang réservée :
Je né connais Priam, Hélène, ni Paris;
Je vouloisvotre fille, et ne pars qu'à ce prix.

AGAMEMNON.
'

Fuyez donc: retournez dans voire Thessalie.
Moi-même je vous rends le serment qui vous lié.,
Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis,
Se couvrir des lauriers qui vous furent promis ;
Et, par d'heureux exploits forçant la destinée,
Trouveront d'Ilion la fatale journée.
J'énlrèvoîs vos mépris", et "jugé; à Yos~diseours,

--~-

Combien j'achèterais vos superbes secours.
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre : ' '

Ses rois, à vous ouïr, m'ont paré d'un vain titre.
Fier de votre valeur, tout, si je vous en érois,
Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos lois.

.' Uirbienfait reproché tint toujours lieu d'offense :

Je veux moins dèvaleur, et plus d'obéissance.
, Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux ;
Et je romps tous les noeuds qui m'attacheptà Vous.

', --'.ACHILLE,' ;

Rendez grâce au seul noeud qui retient ni à.colère : "'."

D'iphigém'e encor je respecte-le père. :

Peut-être, sans ce nom, le chef de tant dé rois ..'
M'aurôit osé braver pour la dernière fois.
Je ne dis plus qu'un mot ; c'est à vous de m'eniendrc.

. J'ai volve, fille ensemble .et ma.gloire.à.défendre. :.
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Pour aller jusqu'au coeur que vous voulez percer,
Voilà par quel chemin vos coups doivent passer. ,..

SCÈNE VU. — AGAMEMNON, seul.

Et voilà ce qui rend sa perle inévitable.
Ma fille toule seule était plus redoutable.
Ton insolent amour, qui croit m'épouvanler,
Vient de hâter le coup que lu veux arrêter.
Ne délibérons plus. Bravons sa violence :
Ma gloire intéressée emporte la balance.
Achille menaçant détermine mon coeur :
Ma pitié semblerait Un effet, de ma peur.
Holà ! Gardes, à moi!

SCÈNE -VIII. — AGAMEMNON, EURYBATE, GARDES.

EURYRATE.

-
Seigneur.

AGAMEMNON.

Que vais-jo faire?

Puis-je leur prononcer cet ordre sanguinaire?
Cruel ! à quel combat faul-il te préparer !

Quel est cet ennemi que tu leur vas livrer?
Une mère m'atfend; une mère intrépide,
Qui défendra son sang contre un père homicide :
Je verrai mes soldats, moins barbares que moi,

Respecter dans ses bras la fille de leur roi.
Achille nous menace, Achille nous méprise;
Mais ma fille en est elle à mes lois moins soumise?
Ma fille, de l'autel cherchant à s'échapper,
Gémit-elle du coup dont je la veux frapper?
Que dis-je? Que prétend mon sacrilège zèle?

Quels voeux, en l'immolant, formerai-je sur elle?

Quelques prix glorieux qui me soient proposés,
Quels lauriers me plairont, de son sang arrosés?
Je veux fléchir des dieux la puissance suprême :
Ah! quels dieux me seraient plus cruels que moi-même?

Non, je ne puis. Cédons au sang, à l'amitié,
Et ne rougissons plus d'une juste pitié :

Qu'elle vive. Mais quoi! peu jaloux de ma gloire,
Dois-je au superbe Achille accorder la victoire?
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Son téméraire orgueil, que je vais redoubler,
Croira que je lui cède, et qu'il m'a fait trembler ..
De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse!
Ne puis-je pas d'Achille humilier l'aud.ace?
Que ma fille à ses yeux soi! un sujet d'ennui ;
11l'aime; elle vivra pour un autre que lui.

Eurybate, appelez la princesse, la reine :

Qu'elles ne craignent point.

SCÈNE IX. — AGAMEMNON, GARDES.

AGAMEMNON.

Grands dieux! si votre haine
Persévère à vouloir l'arracher de mes mains,
Que peuvent devant vous tous les foibles humains!
Loin de la secourir, mon amitié l'opprime,
Je le sais; mais, grands dieux ! une telle victime
Vaut bien que, confirmant vos rigoureuses lois,
Vous me la demandiez une seconde fois.

SCÈNE X. — AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE,
ERIPHILE, EURYBATE, DORIS, GARDES.

AGAMEMNON.

Allez", madame,- allez rprenez soin de sa vie :-----'-
Je vous rends votre fille, et je vous la confie.
Loin de ces lieux cruels précipitez ses pas ;
Mes gardes vous suivront, commandés par Arcas :
Je veux bien excuser son heureuse imprudence.
Tout dépend du secret et de la diligence :

Ulysse ni Calchas n'ont point encor parlé ;
Gardez que ce départ ne leur soit révélé.

Cachez bien votre.fille; et que tout.le camp croie

Que je la retiens seule, et que je vous renvoie.

Fuyez. Puissent les dieux, de mes larmes contents,
A mes tristes regards ne l'offrir de longtemps!
Gardes, suivez la reine.

CLYTEMNESTRE.

Ah, seigneur!
IPHIGÉNIE.

Ah, mon père!
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: AGAMEMNON."

Prévenez de Calchas l'empressement sévère.

Fuyez, vous dis-jè. Et moi, pour vous -.favoriser,/
Par de feintes raisons je m'en vais l'abuser.
Je vais faire suspendre une pompe funeste,
Et de ce jour, au moins, lui demander.le reste.

; SCÈNE XI. — ERIPHILE, DORIS.

:'.•*- ERIPHILE. ;

Suis-moi : ce n'est pas là, Doris, notre chemin.
-',' ;'';. - '

- BORIS.
'

'>:...'

Vous ne les suivez pas ?;
' '

ERIPHILE." ,

Ah! je succombe enfin.
Je reconnois'-l'effet des tendresses d'Achille...'
Je n'emporterai point une ragé mutile :
Plus dé raisons; il faut ou la perdre ou périr.
Viens, te dis-je. A Calchas je vais tout découvrir.

FIN DO QUATRIEME ACTE.

ACTE- CINQUIÈME.;

•.-... SCENE,I. — IPHIGENIE, iÉGINE. '.'

IPHIGÉNIE.;

Cesse de iri'ari'étér. Va, retourne à ma mère,
jEginè : il faut des dieux apaiser la colère.

' Pour ce sang malheureux qu'on veut leur dérober,
Regarde quel orage est tout prêt à tomber : \
Considère l'état où'la reine est réduite ;
Vois comme tout Je camp s'oppose à notre fuite ;
Avec quelle insolence ils ont, de toutes parts,
Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards;
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Nos gardes repoussés, la reine évanouie...
Ah! c'est trop l'exposer : souffre que je la fuie,
Et, sans attendre ici ses secours impuissants,
Laisse-moi profiter du trouble de ses sens.
Mon père même, hélas! puisqu'il faut te le dire,
Mou père, en me sauvant, ordonne que j'expire.

JEGINE.

Lui, madame! Quoi donc? qu'est-ce qui s'est passé?
IPHIGÉNIE.

Achille, trop ardent, l'a peut-être offensé. :
Mais le roi, qui le hait, veut que je le haïsse :
Il ordonne à mon coeur cet affreux sacrifice :
11m'a fait par Arcas expliquer ses souhaits";

,'Egine, il me défend de lui parler jamais.
REGINE.

Ah, madame !

IPHIGÉNIE.

Ah, sentence ! ah, rigueur inouïe!
Dieux plus doux, vous n'avez demandé que ma vie !

Mourons, obéissons. Mais qu'est-ce que je voi?
Dieux! Achille?

SCÈNE II. — ACHILLE, IPHIGÉNIE.

ACHILLE.

Venez, madame, suivez-moi :
Ne craignez ni les cris ni la foule impuissante
D'un peuple qui se presse autour de celte tente.
Paraissez ; et bientôt, sans attendre mes coups,
Ces flots 'tumultueux s'ouvriront devant vous.

Patrocle, et quelques chefs qui marchent à ma suite,
De mes Thessaliens vous amènent l'élite :
Tout lé reste, assemblé près de mon étendard,
Vous offre de ses rangs l'invincible rempart.
A vos persécuteurs opposons cet asile :

Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Achille,

Quoi, madame! est-ce ainsi que vous me secondez?
Ce n'est que par des pleurs que vous me répondez !
Vous fiez-vous encore à de si foibles armes?

Hâtons-nous.:, votre père a déjà vu vos larmes.
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IPHIGÉNIE.

Je le sais bien, seigneur : aussi tout mon espoir
N'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir.

ACHILLE.

Vous, mourir? Ah! cessez de tenir; ce langage.
Songez-vous quel serment vous et moi nous engage?
Songez-vous, pour, trancher d'inutiles discours, ;
Que le bonheur d'Achille est fondé sur vos jours?

IPHIGÉNIE.

Le, ciel n'a ppint aux jours de cette infortunée
Attaché le bonheur de votre destinée.
Notre amour nous tronipoit.; elles arrêts du sort
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort.

Songez, seigneur,.songez à ces moissons de gloire
Qu'à vos vaillantes mains présente la victoire.-
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous,
Si mon sang ne l'arrose, est stérile pour vous.
Telle est la loi des dieux à mon père dictée.
En vain, sourd à Calchas, il l'avoit rejetée :
Par la bouche dès Grecs contre moi conjurés
Leurs ordres éternels se sont trop déclarés.
Partez; à vos honneurs j'apporte trop d'obstacles;
Vous-même dégagez la foi de vos oracles ;
Signalez ce héros à la Grèce promis ; .
Tournez votre douleur contre ses ennemis. .

Déjà Priam pâlit; déjà Troie en alarmes
Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes.
Allez; et, dans ses murs vides de citoyens,
Faites pleurer ma mort aux veuves dès Troyens.
Je meurs dans cet espoir, satisfaite et tranquille. . ,-.:,;
Si je n'ai pas vécu la compagne d'Achille,
J'espère que du moins un heureux avenir
A vos faits immortels joindra mon. souvenir ;
Et qu'un jour mon trépas, source de votre gloire,.
Ouvrira le récit d'une si belle histoire.

Adieu, prince; vivez, digne.race des dieux.
ACHILLE.

'
'.",'-''.

Non, je ne reçois point vos funestes adieux.
En vain, par ce discours, voire cruelle adresse
Veut servir votre père, et tromper ma tendresse.
En vain vous prétendez, obstinée à mourir, .
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Intéresser ma gloire à vous laisser périr :
Ces moissons dé lauriers, ces honneurs, ces conquêtes,
Ma main, en vous servant, les trouve toutes prêtes.
Et qui de.ma faveur se voudrait honorer
Si mon hymen prochain ne peut vous assurer?
Ma gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre :

Venez, madame, il faut les en croire, et me suivre.
IPHIGÉNIE.

Qui? moi? que, contre un père osant me révolter,
Je mérita la mort que j'irais éviter?

Où serait le respect? Et ce devoir suprême...
ACHILLE.

Vous suivrez un époux avoué par lui-même.
C'est un titre qu'en vain il prétend me voler :
Ne fait-il des serments que pour les violer?

Vous-même, que retient un devoir si sévère,
Quand il vous donne à moi, n'est-il point votre père?
Suivez-vous seulement ses ordres absolus

Quand il cesse de l'être-et ne vous connaît plus?
Enfin c'est trop tarder, ma princesse, et ma crainte...

IPHIGÉNIE.

Quoi, seigneur! vous iriez jusques à la contrainte?

D'un coupable transport écoulant la chaleur,
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur?

Ma gloire vous seroit moins chère que ma vie ?

Ah, seigneur! épargnez la triste Iphigénie.
Asservie à des lois que j'ai dû respecter,
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter :

Ne portez pas plus loin voire injuste victoire;

Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire,
Je saurai m'àffrahchir, "dans ces extrémités,
Du secours dangereux que vous me présentez.

ACHILLE.

Hé bien, n'en parlons plus. Obéissez, cruelle,
Et cherchez une mort qui vous semble si belle :
Portez à votre père un coeur où j'entrevoi
Moins de respect pour lui que de haine pour moi.
Une juste fureur s'empare de mon ame :
Vous allez à l'autel; et moi, j'y cours, madame.
Si de sang et de morts le ciel est affamé,
Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé.



ACTE V, SCÈNE III. 541

A mon aveugle amour tout sera légitime :

Le prêtre deviendra la première victime ;
Le bûcher, par mes mains détruit et renversé,
Dans le sang des bourreaux nagera dispersé,
Et. si, dans les horreurs de ce désordre extrême,
Votre père, frappé, tombe et péril lui-même,
Alors, de vos respects voyant les tristes fruits,
Reconnoissez les coups que vous aurez conduits.

IPHIGÉNIE.

Ah, seigneur! Ah, cruel!... Mais il fuit, il m'échappe.
0 loi, qui veux nia mort, me voilà seule, frappe ;
Termine, juste ciel, ma vie et mon effroi,
Et lance'ici des traits qui n'accablent que moi!

SCÈNE III. — CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, EURYBATE,
/EGINE, GARDES.

CLYTEMNESTRE.

Oui, je la défendrai contré toute l'armée.

Lâches, vous trahissez votre reine opprimée!
"

• ., EURYBATE.

Non, madame, il suffit que vous me commandiez ' :
Vous nous verrez combattre et mourir à vos pieds.
Mais de nos foibles mains que pouvez-vôus attendre?
Contre tant d'ennemis qui vous pourra défendre?
Ce n'est plus un Vain peuple en désordre assemblé;
C'est d'un zèle fatal tout le camp aveuglé ;
Plus de pitié. Calchas seul règne, seul commande :
La piélé sévère-exige son offrande.

Le roi de son pouvoir se voit déposséder.
Et lui-même au torrent nous contraint de céder.

Achille, à qui tout cède, Achille à cet orage
Voudrait lui-même en vain opposer son courage :

Que fera-l-il, madame? et qui peut dissiper
Tous les flots d'ennemis prêts à l'envelopper?

CLYTEMNESTRE.

Qu'ils viennent donc -sur moi prouver leur zèle impie,
Et m'arrachent: ce peu qui me reste de vie !
La mort seule, la mort pourra rompre les noeuds
Dont mes bras nous von (joindre et lier'foutes deux :

'VAR. Non, madame il suffit que vous nous commandiez.

4G
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Mon corps sera'.plutôt séparé dé mon ame,

Que je souffre jamais... Ah, ma fille!
IPHIGÉNIE. : ;

; Ah, madame!

Sous quel astre cruel avez-vous mis au jour
Le malheureux objet d'une si fendre amour!
Mais que pouvez-vous faire en l'état où nous sommes?
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes.
Contre un peuple en fureur vous exposerez-vous ?
N'allez point, dans, un camp rebelle à votre époux,
Seule à me retenir vainement obstinée,
Par des soldats peut-être indignement traînée,

.Présenter, pour fout fruit d'un déplorable effort,
Un spectacle à mes yeux plus cruel que la mort.
Allez : laissez aux Grecs achever leur ouvrage,
Et quittez pour jamais un malheureux rivage;
Du bûcher qui m'attend, trop voisin de ces fieux,
Là flamme de trop près viendrait frapper vos yeux.

Surtout, si vous m'aimez, par cet amour de mère.
Ne reprochez jamais mon trépas à mon père.

CLYTEMNESTRE. .' '-.

Lui! par qui votre coeur à Calchas présenté...
IPHIGÉNIE. :,

Pour me rendre à vos pleurs que n'a-t-il point tenté ?
-'• - -'•'- .-. -.-. - - '- - CLYTEMNESTRE; -

-..-
-'-

--.-•
-

Par quelle trahison le cruel m'a déçue!
IPHIGENIE.

II me cédoit aux dieux, dont il m'avoit reçue.
Ma mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux :

De l'amour qui vous joint vous avez d'autres noeuds; ;
Vos yeux me reverront dans Qrcstê mon frère.
Pûisse-t-il être, hélàs! moins funeste à sa mère!
D'un peuple impatient vous entendez la voix. -

Daignez m'ouvrir vos bras; pour la. dernière fois.
Madame; et rappelant votre vertu sublime.,.

Eurybate, à l'autel conduisez la victime.

• SCÈNE IV. - CLYTEMNESTRE, .EGINE, GARDES.

-..- , "•
CLYTEMNESTRE,

Ah ! vous n'irez pas seule; et je no prétends pas...
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Mais on se jette en foule au-devant de mes pas.
Perfides ! contentez votre soif sanguinaire.

JEGINE.

Où courez-vous, madame? et que voulez-vous faire?

CLYTEMNESTRE.

Hélas! je me consume en impuissants efforts,
El rentre au trouble affreux dont à peine je sors.

Mourrai-je tant de fois sans sortir de la vie?

«GINE.

Ah! savez-vous le crime, et qui vous a trahie,
Madame? Savez-vous quel serpent inhumain

Iphigénie avoit retiré dans son sein?

Ériphile, en ces lieux par vous-même conduite,
A seule à fous les Grecs révélé votre fuite.

CLYTEMNESTRE.

0 monstre, que Mégère en ses flancs a porté!
'Monstre, que dans nos bras les enfers ont jeté !

Quoi ! lu ne mourras point! Quoi ! pour punir sou crime...
Mais où va ma douleur chercher une victime?

Quoi ! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux,
Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux?

Quoi! lorsque, les chassant du port qui les recèle,
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle,
Les vents, les mêmes vents, si longtemps accusés,
Ne te couvriront, pas de ses vaisseaux brisés ?
Et toi, soleil, et toi, qui, dans celte contrée,
Recounois l'héritier et le vrai fils d'Atrée,
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin,
Recule, ils t'ont .appris ce funeste chemin.

Mais, cependant, ô ciel! ô mère infortunée!
De festons odieux ma fille couronnée
Tend la gorge aux couteaux par son père apprêtés !
Calchas va dans son sang... Rarbares ! arrêtez :
C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre...
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre :
Un dieu vengeur, un dieu fait retentir ces coups.

SCÈNE V. — CLYTEMNESTRE, ARCAS, JEGINE, GARDES.

, ARCAS.

N'en douiez point, madame, un dieu combal pour vous.
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Achille, en ce moment, exauce vos prières;
Il a brisé des Grecs les trop foibles barrières :
Achille, est à l'autel. Calchas est éperdu :
Le fatal sacrifice est encor suspendu.
On se menace, on court, l'air gémit, le fer brille.
Achille fait ranger autour de votre fille
Tous ses amis, pour lui prêts à se dévouer.
Le friste Agamemnon, qui n'ose l'avouer,
Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage,
Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage.
Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours
De votre défenseur appuyer le secours.
Lui-même de sa main, de sang toute fumante,
Il veut entre vos bras remettre son amante;
Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas :
Ne craignez rien.

CLYTEMNESTRE.

Moi, craindre ! Ah ! courons, cher Arcas.
Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse.
J'irai partout... Mais, dieux! ne vois-je pas Ulysse?
C'est lui : ma fille est morte! Arcas, il n'est plus temps!

SCÈNE VI. — ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, MGÏNE,
GARDES.

ULYSSE.
--------

Non, votre fille vit, et les dieux sont contents 1.

Rassurez-vous : le ciel a voulu vous la rendre.
CLYTEMNESTRE.

Elle vit ! Et c'est vous qui venez me l'apprendre !
ULYSSE.

Oui, c'est moi qui longtemps, contre elle et contre vous,
Ai cru devoir, madame, affermir voire époux;
Moi qui, jaloux tantôt de l'honneur de nos armes,
Par d'austères conseils ai fait couler vos larmes; .
Et qui viens, puisque enfin le ciel est apaisé,

.Réparer tout l'ennui que je vous ai causé.
CLYTEMNESTRE.

Ma fille! Ah, prince! O ciel! je demeure éperdue.

Quel miracle, seigneur, quel dieu me l'a rendue?

1 VAR. Non, madame, elle vit, et lès dieux sont contents.
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ULYSSE.

Vous m'en voyez moi-même, en cet heureux moment,
Saisi d'horreur, de joie, et de ravissement.
Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce.

Déjà de tout le camp la discorde maîtresse
Avoit sur tous les yeux mis son bandeau fatal,
Et donné du combat le funeste signal,
De ce spectacle affreux votre fille alarmée

Voyoit pour elle Achille, et contre elle l'armée ;
Mais, quoique seul pour elle, Achille furieux

Épouvantait l'armée, et partageoit les dieux.

Déjà de traits en l'air s'élevoit un nuage;
Déjà coûtait le sang, prémices du carnage :
Entre les deux partis Calchas s'est avancé,
L'oeil farouche, l'air sombre, et le poil hérissé,
Terrible, et plein du dieu qui l'agitoit sans doute :
(i Vous, Achille, a-t-il dit, et vous, Grecs, qu'on m'écoute,
» Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix
« M'explique son oracle, et m'instruit de son choix.
» Un autre sang d'Hélène, une autre Iphigénie
» Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie.
n Thésée avec Hélène uni secrètement
» Fit'succéder l'hymen à son enlèvement :
« Une fille en sortit, que sa mère a celée;
» Du nom d'Iphigénie elle fut appelée.
» Je vis moi-même alors ce-fruit de leurs amours :
» D'un sinistre avenir je menaçai ses jours.
» Sous un nom emprunté sa noire destinée
» Et ses propres fureurs ici l'ont amenée.
» Elle ine voit, m'entend, elle-est devant vos.yeux;
» Et c'est elle, en un mot, que demandent les dieux. »

Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile
L'écoute avec frayeur, et regarde Ériphile-
Elle étoit à l'autel ; et peut-être en son coeur
Du fatal sacrifice accusoit la lenteur.
Elle-même tantôt, d'une course subite,.
Étoit venue aux Grecs annoncer votre fuite.
On admire en secret sa naissance et son sort.
Mais puisque Troie enfin est le prix de sa mort,
L'armée à haute- voix se déclare contre elle,
El prononce à Calchas sa sentence mortelle.

46.
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Déjà pour la saisir Calchas lève le bras :

"Arrête, a-t-elle dit, et ne 'm'approche pas'•1.';
» Le sang.de ces héros dont tu me fais descendre
» Sans tes profanes mains saura bien se répandre.
Furieuse, elle yole, et, sur l'autel prochain,
Prend le sacré couteau, le plonge dans son sein ;
A peine son sang coule et fait rougir la terre,
Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre ;
Les vents agitent l'air d'heureux frémissements,
Et la nier leur répond par des mugissements ;
La rive au loin gémit blanchissante d'écume :

La flamme du bûcher d'elle-même s'allume;
Le ciel brille d'éclairs, s'èntr'ouvre, et parmi nous
Jette une sainte horreur qui nous rassure tous.
Le soldat, étonné, dit que dans une nue

Jusque sur le bûcher Diane est descendue;
Et croit que, s'élevanl au travers de ses,féuxy
Elle portoit au ciel nôtre encens et nos vreux^
Tout s'empresse, tout part. La seule Iphigénie
Dans ce commun bonheur pleure son ennemie.
Des mains d'Agamemnon venez la recevoir ;
Venez : Achille et lui, brûlant de vous revoir,
Madame, et désormais, tous deux d'intelligence,
Sont prêts à confirmer leur auguste alliance.

CLYTEMNESTRE, .

Par quel prix, quel encens, ô ciel, puis-je jamais
Récompenser Achille, et payera tes bienfaits 5!

;' Ce trait est imité du récit de la mdrtde Polyxèue, dansXUècube d^Euripide,

acte, III, scène I; la jeune princesse dit à ceux qui voulurent s'approcher pour

la saisir ; 4 O Grecs destructeurs dé rua patrie, je meurs volontairement;; que

personne ne porte sur moi une main profane, je saurai tendre courageusement
la tète. » :',. ; -

(Geoffroy.) '_
3 « J'avoue que je regarde Iphigénie comme le chef-d'oeuvre de la scène..

Yeui-on de la grandeur ? on la; trouve dans Achille, mais telle qu'il la faut au

théâtre, nécessaire, passionnée, sans enflure, sans déclamalion. Véulron de. la

vraie politique? tout le rôle d'Utysseen est plein, el c'est une politique parfaite,

uniquement fondée sur l'amour du bien public ; elle est adroite, elle esL noble,

elle ne discute pas, elle augmente la; terreur. Çlytemnestre est le modèle du

grand pathétique'; Iphigénie, celui de là simplicité noble et intéressante ; Àgaf

memnon est tel qui! doit être : el quel style ! G'esi là le vrai sublime. » (Vol-

laire.) ;—Le sujet à'Iphigénic, antérieurement à Racine, a etc.traité en France

par Thomas Sébilel, qui ne fît que traduire Euripide et par Rolron. Nous avons

indiqué .plus haut une troisième Iphigénie, celle de leclcrc. De nombreux pa*
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PHEDRE 1,

TRAGÉDIE.

1672.

PREFACE.

Voici encore une tragédie dont le sujet est pris d'Euripide.
Quoique j'aie suivi une route un peu différente de celle de cet
auteur pour la conduite de l'action, je n'ai pas laissé d'enrichir
ma pièce de tout ce qui mJa paru le plus éclatant dans la sienne.
Quand je ne lui devrois que la seule idée du caractère de Phè-
dre, je pourrais dire que je lui dois ce que jJai peut-être rais
de plus raisonnable sur le théâtre. Je, ne suis point étonné que

2 Dans la première édition, la pièce a pour litre: Phèdre et Bippolyte. —

Comme toutes les oeuvres littéraires éminerïles, Phèdre ameuta contre, elle "toutes

les médiocrités , et dans les bas-fonds de la littérature, aussi bien que dans

certains cercles du grand monde, il y eut contre l'auteur une véritable conspi-
ration.

« Le duc de Nevers et la duchesse de Bouillon, neveu et nièce du cardinal

Mazario, ennemis de Racine, on ne sait pourquoi, dit M. Roger, se déclarèrent

d'avance et sans pudeur les chefs d'une cabale odieuse el ridicule. Tout fut mis

en oeuvre pour faire tomber la pièce de Racine, el faire aller aux nues la Phèdre

de Pradon, qui fut jouée trois jours après sur le théâtre de.la rue Giiéncgaud-..

Toutes les premières loges des deux théâtres avaient clé louées par celte ca-

bale pour plusieurs représentations ; elles furent remplies pour Pfadon, et lais-

sées vides pour Racine, de façon que sa pièce parut être jouée dans le désert.

Celle manoeuvre coula environ 28,000 fr. de notre monnoie actuelle; et ce

ou'il v a déplus incroyable, c'est qu'elle réussit assez, pendant quelque temps,

pour tromper le publie el pour donner àPradon toutes les apparences du triom-

phe. ïl est fâcheux pour la mémoire de madame Deshoulièrcs que son nom ait

iiniré parmi les chefs d'une aussi scandaleuse intrigue La reprise de Phèdre,
nui eut lieu au bout d'un an, mit les deux pièces à leur place. Biais celle répa-

ration tardive'ne put consoler Racine. Elle fut d'ailleurs empoisonnée par de

nouvelles indignités i!e ses ennemis, qui publièrent une édition fautive de la

pièce, el substituèrent aux plus beaux vers, des vers de leur façon, ridicules ou

plats- V
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ce caractère ait eu un succès si heureux du temps d'Euripide,
et qu'il ail encore si bien réussi dans notre siècle, puisqu'il a
toutes les qualités qu'Arislote demande dans le héros de la tra-

gédie, et qui sont propres à exciter la compassion et la terreur.
En effet, Phèdre n'est ni tout à fait coupable, ni tout à fait in-
nocente : elle est engagée, par sa destinée et par la colère des

dieux, dans une passion illégitime dont elle a horreur toute la

première : elle fait tous ses efforts pour la surmonter : elle aime
mieux se laisser mourir que de la déclarer à personne; et lors-

qu'elle est forcée de la découvrir, elle en parle avec une con-
fusion qui fait bien voir que son crime est plutôt une punition
des dieux qu'un mouvement de sa volonté.

J'ai même pris soin de la rendre un peu moins odieuse qu'elle
n'est dans les tragédies des anciens, où elle se résout d'elle-même
à accuser Hippolyte. J'ai cru que la calomnie avoit quelque
chose de trop bas et de trop noir pour la mettre dans la bouche
d'une princesse qui a d'ailleurs des sentiments si nobles et si
vertueux. Celle bassesse m'a paru plus convenable à une nour-

rice, qui pouvoit avoir des inclinations plus serviles, et qui néan-
moins n'entreprend cette fausse accusation que pour sauver la
vie et l'honneur de sa maîtresse. Phèdre n'y" donne les mains

que parcequ'elle est dans une agitation d'esprit qui la met hors

d'elle-même; et elle vient un moment après dans le dessein de

justifier l'innocence, et de déclarer la vérité.

Hippolyte est accusé, dans Euripide et dans Sénèque, d'avoir
en effet violé sa belle-mère : mm-corpus Mit. Mais il n'est ici
accusé que d'en avoir eu le dessein. J'ai voulu épargner à Thésée
une confusion qui l'auroit pu rendre moins agréable aux spec-
tateurs.

Pour ce qui est du personnage d'Hippolyte. j'avois remarqué
dans les anciens qu'on reprochoit à Euripide de l'avoir repré-
senté comme un philosophe exempt de toute imperfection : ce

qui faisoit qne la mort de ce jeune prince causoit beaucoup
plus d'indignation que de pitié. J'ai cru lui devoir donner quel-
que foiblesse qui le rendroit un peu coupable envers son père,
sans pourtant lui rien ôter de celte grandeur d'ame avec la-

quelle il épargne" l'honneur de Phèdre, et se laisse opprimer
sans l'accuser. J'appelle foiblesse la passion qu'il ressent malgré
lui pour Aride, qui est la fille et la soeur des ennemis mortels
de son père..

Cette Aricie n'est point un personnage de mon invention.

Virgile dit qU'Hippolyte l'épousa, et en eut un fils, après qu'Es-
culape l'eut ressuscité. El j'ai lu encore dans quelques auteurs

qu'Hippolyte avoit épousé et emmené en Italie une jeune Athé-
nienne de grande naissance, qui - s'appeloil Aricie, et qui avoit
donné son nom à une petite ville d'Italie.
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Je rapporte ces autorités, parc.eque je me suis très scrupu-
leusement attaché à suivre la fable. J'ai même suivi l'histoire de

Thésée, telle qu'elle est dans Plularque.
C'est dans cet historien que j'ai trouvé que ce qui avoit donné

occasion de croire que Thésée fût descendu dans les enfers pour
enlever Proserpine, étoit un voyage que ce prince avoit fait en

Epire vers la source de l'Adiéron, chez un roi dont Pirithoùs
vouloit enlever la femme, et qui arrêta Thésée prisonnier, après
avoir fait mourir Pirithoùs. Aiusi j'ai tâché de conserver la vrai-
semblance de l'histoire, sans rien perdre des ornements de la

fable, qui fournit extrêmement à la poésie; et le bruit de la mort
de Thésée, fondé sur ce voyage fabuleux, donne lieu à Phèdre
de faire une déclaration d'amour qui devient une des princi-
pales causes de son malheur, et qu'elle n'auroit jamais osé faire
tant qu'elle auroil cru que son mari étoit vivant.

Au reste, je n'ose encore assurer que cette pièce soit en effet
la meilleure de mes tragédies. Je laisse et aux lecteurs et au

temps à décider de son véritable prix. Ce que je puis assurer,
c'est que je n'en ai point fait où la vertu soit plus mise en jour
que dans celle-ci; les moindres fautes y sont sévèrement pu-
nies : la seule pensée du crime y est regardée avec autant d'hor-
reur que le crime même; les foiblesses de l'amour y passent
pour de vraies.foiblesses; les passions n'y sont présentées aux

yeux que pour montrer tout le désordre dont elles sont cause;
et le vice y est peint partout avec des couleurs qui en font con-
naître et haïr la difformité. C'est là proprement le but que tout

homme qui travaille pour le public doit se proposer; et c'est ce""
que lés premiers pûëlestragiquesavoiént en vue sur toute chose.
Leur théâtre étoit une école où la vertu n'étoit pas moins bien

enseignée que dans les écoles des philosophes. Aussi Aristote a
bien voulu donner des règles du poëme dramatique ; et Socrate,
le. plus sage des philosophes, ne dédaignoit pas de mettre la
main aux tragédies d'Euripide, ll.seroità souhaiter que nos ou-

vrages fussent aussi solides et aussi pleins d'utiles instructions

que ceux de ces poètes. Ce seroit peut-être un moyen de ré-
concilier la tragédie avec quantité de personnes célèbres par
leur piété et par .leur doctrine, qui l'ont condamnée dans ces
derniers temps, et qui en jugeroient sans doute plus favorable-

ment, si les auteurs songeoieut autant à instruire leurs specta-
teurs qu'à les divertir, et s'ils suivoient en cela la véritable in-
tention de la tragédie.
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PERSONNAGES.

THÉSÉE, fils d'Egée, roi d'Athènes!

PHÈDRE, femme de Thésée, fille de iîinos et de Pasipbaé.

HIPPOLYTE, fils de Thésée cl d'Anticipé, reine des Amazones.

ARICIE, princesse de sang royal d'Athènes.

. THÉRAMÈNE, gouverneur d'Hippolyle.

OENONE, nourrice el confidente de Phèdre.

ISMÈNE, confidente d'Aricic.

PANÔPE, femme de ia suite de Phèdre.

GARDES.

La scèneest à Trézène, ville du Péloponèse.

ACTE PREMIER.

SCÈNE I. — HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE.

HITPOLYTE.

Le dessein en est pris : je pars, cher Théramène,
Et quitte le séjour de l'aimable Trézène.

Dans le doute mortel dont je suis agile,
Je commence à rougir de mon oisiveté.

Depuis plus de six mois éloigné de mon père,
J'ignore le deslin d'une tête si chère;
J'ignore jusqu'aux lieux qui le peuvent cacher.

THÉRAMÈNE.

Et dans quels lieux, seigneur, Tallez-vous donc chercher?

Déjà, pour satisfaire à votre jusle crainte,
J'ai couru les deux mers que sépare Corinlhe;
J'ai demandé Thésée aux peuples de ces bords
Où l'on voit l'Achéron se perdre chez les morts ;
J'ai visité l'Elide, et, laissant le Ténare,
Passé jusqu'à la mer qui vit tomber Icare.
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Sur quel espoir nouveau, dans quels heureux climats

Croyez-vous découvrir la trace de ses pas ?

Qui sait même, qui sait si le roi votre père
Veut, que de son absence on sache le mystère ?
Et. si, lorsqu'avec vous nous tremblons pour ses jours,
Tranquille, et nous cachant de nouvelles amours,
Ce héros n'attend point qu'une amante abusée...

HIPPOLYTE.

Cher Théramène, arrête, et respecte Thésée.
De ses jeunes erreurs désormais revenu,
Par un indigne obstacle il n'est point retenu;
Et, fixant de ses voeux l'inconstance fatale,
Phèdre depuis longtemps ne craint plus de rivale.

Enfin, en le cherchant je suivrai mon devoir,
Et je fuirai ces lieux, que je n'ose plus voir.

THÉRAMÈNE.

Hé! depuis quand, seigneur, craiguez-vous la présence
De ces paisibles lieux si chers à votre enfance,
El dont je vous ai vu préférer le séjour
Au lumulle pompeux d'Athène et de la cour?

Quel péril, ou plutôt quel chagrin vous en chasse?
HIPPOLYTE.

Cet heureux temps n'est plus. Tout a changé de face,

Depuis que sur. ces bords les dieux ont envoyé
"La fille deMinoset-de Pasiphaé. ----------

THÉRAMÈKE.

J'entends : de vos douleurs la cause m'est connue,
Phèdre ici vous chagrine, et blesse votre vue.

Dangereuse marâtre, à peine elle vous vit,
Que votre exil d'abord signala son crédit.
Mais sa haine sur vous autrefois attachée,
Ou s'est évanouie, ou s'est bien relâchée.
Et d'ailleurs,, quels périls vous peut faire courir
Une femme mourante, et qui cherche à mourir?

Phèdre, atteinte d'un mal qu'elle s'obstine à taire,
Lasse enfin d'elle-même et du jour qui l'éclairé,
Peut-elle contre vous former quelques desseins?

HIPPOLYTE;

Sa vaine inimitié n'est pas ce que je crains.

Hippolyte en parlant fuit une autre ennemie :
Je fuis, je l'avouerai, celte jeune Aricie,
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Reste d'un sang fatal conjuré contre nous.
THÉRAMÈNE;

Quoi! vous-même, seigneur, la persécutez-vous?
Jamais l'aimable soeur des cruels Pallantidesi

Trempa-t-elle aux complots de ses frères.perfides?
El devez-vous haïr ses innocents appas?

HIPPOLYTE.

Si je la haïssais, je ne la fuirois pas.
THÉRAMÈNE.

Seigneur, m'esl-il permis d'expliquer votre fuite?
Pourriez-vous n'être plus ce superbe Hippolyte
Implacable ennemi des amoureuses lois,
Et. d'un joug que Thésée a subi tant de fois?

Vénus, par votre orgueil si longtemps méprisée,
Voudroit-elle à la fin justifier Thésée ?

Et, vous mettant au rang du reste des mortels,
Vous a-t-elle forcé d'encenser ses autels?

Aimeriez-vous, seigneur?
HIPPOLÏTE.

Ami, qu'oses-tu dire?

Toi, qui connais mon coeur depuis que je respire,
Des sentiments d'un coeur si fier, si dédaigneux,
Peux-tu me demander le désaveu honteux?

C'est peu qu'avec son lait une mère amazone 2

M'ait fait sucer encor cet orgueil qui félonne ;
Dans un âge plus mûr moi-même parvenu,
Je me suis applaudi quand je me suis connu.
Attaché près de moi par un zèle sincère,
Tu me contois alors l'histoire de mon père.
Tu sais combien mon ame, attentive à ta voix,
S'échauffoit au récit de ses nobles exploits ;
Quand lu me dépeignois ce héros intrépide
Consolant les mortels de l'absence d'Alcide,
Les moDslres étouffés, et les brigands punis,
Procuste, Cercyon, et Sciron, et Sinis,
El les os dispersés du géant d'Epidaure,

1 Les lilsdePallanle, frère d'Egée, père de Thésée, qui, se voyant frustres dû

l'espérance de succéder à leur oncle dans le royaume d'Athènes par l'arrivée

de son lils, conspirèrent contre lui. Thésée les lit tous mourir.

sAnliope, reine des Amazones, selon Plularque, ou Ilippolyle, selon Athénée,

'que Thésée épousa après sa première expédition contre ces célehres héroïnes.'
47



554 PHEDRE.

Et la Crète fumant du sang du Minolaure.

Mais, quand tu récitois des faits moins glorieux,
Sa foi partout offerte, et reçue en cent, lieux;
Hélène à ses parenls dans Sparte dérobée ;
Salamine témoin des pleurs de Péribée;
Tant d'autres, dont les noms lui sont même échappés,
Trop crédules esprits que sa flamme a trompés ;
Ariane aux rochers coulant ses injustices 1;
Phèdre enlevée enfin sous de meilleurs auspices;
Tu sais comme, à regret écoulant ce discours,
Je te pressois souvent, d'en abréger le cours 2.
Heureux ! si j'avois pu ravir à la mémoire
Celle indigne moitié d'une si belle histoire !
Et moi-même, à mon tour, je me verrais lié?
Et les dieux jusque-là m'auroient humilié?
Dans mes lâches soupirs d'autant, plus méprisable,
Qu'un long amas d'honneurs rend Thésée excusable,
Qu'aucuns monstres par moi domplés jusqu'aujourd'hui,
Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui.

Quand même ma fierlé pourrait s'être adoucie,

Aurois-je pour vainqueur dû choisir Aricie?
Ne souviendroit-il plus à mes sens égarés
De l'obstacle éternel qui nous a séparés?
Mon père la réprouve : et, par des lois sévères,
11défend de donner-des-neveux à ses frères:- _.___
D'une tige coupable il craint un rejelon ;
Il veut avec leur soeur ensevelir leur nom :
Et que, jusqu'au tombeau soumise à sa tutelle,
Jamais les feux d'hymen ne s'allument pour elle.

Dois-je épouser ses droils contre un père irrité?

Donuerai-je l'exemple à la.témérité?

El, dans un fol amour ma jeunesse embarquée 3...
THÉRAMÈNE.

Ah, seigneur! si votre heure est une fois marquée.
Le ciel de nos raisons ne sait, point s'informer.

1
Comparez ce récit des exploits et dos amours de Thésée avec celui qui se

trouve dans Ovide, Métam., liv. I]ï, v. 433 el suiv.

'' VAR. Je le riressois souvent d'en arrêter le cours.

* Une jeunesse embarquée dans un amour : Itoileaii, satire III, et Molière
acte Y à'Amphitryon, on'reiil des exemples de l'emploi de cette locution.
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Thésée ouvre vos yeux en voulant les fermer;
Et sa haine, irritant une flamme, rebelle,
Prête, à son ennemie une grâce nouvelle.
Enfin d'un chaste amour pourquoi vous effrayer?
S'il a quelque douceur, n'osez-vous l'essayer?
En croirez-vous toujours un farouche scrupule?
Craint-on de s'égarer sur les traces d'Hercule?
Quels courages Vénus n'a-t-elle pas domptés?
Arous-même où seriez-vous, vous qui la combattez,
Si toujours Antiope à. ses lois opposée
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée?
Mais que sert d'affecter un superbe discours?

Avouez-le, tout change : el, depuis quelques jours,
On vous voit moins souvent, orgueilleux et sauvage.
Tantôt faire voler un char sur le rivage,
Tantôt, savant dans l'art par Neptune inventé,
Rendre docile au frein un coursier indompté;
Les forêts de nos cris moins souvent relentissent ;
Chargés d'un feu secret, vos yeux s'appesantissent;
11n'en faut point douter : vous aimez, vous brûlez;
Vous périssez d'un mal que vous dissimulez.
La charmante Aricie a-t-elle su vous plaire?

HIPPOLYTE.

Théramène, je pars, et vais chercher mon père.
THÉRAMÈNE.

Ne verrez-vous point Phèdre avant que de partir,
Seigneur?

HIPPOLYTE.

C'est mon dessein : tu peux l'en avertir.

Voyons-la, puisque ainsi mon devoir me l'ordonne.
Mais quel nouveau malheur trouble sa chère GEnone1?

SCÈNE II. — HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE, OENONE.

OENONE.

Hélas, seigneur! quel trouble au mien peut être égal?

'Racine, pour toute cette tragédie, s'est inspiré dans l'antiquité dû deux tra-

gédies, VIlippolyte d'Euripide, cl VIlippolyte de Sénèque. Voir : Observations

sur l'Hippolytc d'Euripide et la Phèdre de Racine, par l'abbé Le Balléux,
Mémoires d* l'Académie des inscrip., t. XLII (année 17S6), p. 452. —Voir

également la Comparaison de la Phèdre de Racine avec celle d'Euripide, par
Guil. de Schlogel.
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La reine touche presque à son terme fatal.
En vain à l'observer jour et nuit je m'attache;
Elle meurt dans mes bras d'un mal qu'elle me cache.
Un désordre éternel règne dans son esprit;
Son chagrin inquiet l'arrache de son lit :
Elle veut voir le jour : et sa douleur profonde
M'ordonne toutefois d'écarter tout le monde...
Elle vient.

HIPPOLYTE.

Il suffit : je la laisse en ces lieux,
Et ne lui montre point un visage odieux.

SCÈNE III. — PHÈDRE, OENONE.

PHEDRE.

N'allons point plus avant, demeurons, chère OEnone '.
Je ne me soutiens plus : ma force m'abandonne :
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi ;
Et mes genoux tremblants se dérobent sous moi.
Hélas!

(Elle s'assied.)

OENONE.

Dieux tout-puissants, que nos pleurs vous apaisent !
PHÈDRE.

Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent !

"Quelle importune main, en formant tous ces noeuds,
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux?
Tout m'afflige et me nuit, et conspire à me nuire.

OENONE.

Comme on voit tous ses voeux l'un l'autre se détruire !

Vous-même, condamnant vos injustes desseins,
Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains ;
Vous-même, rappelant votre force première,
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière.

' Tout le commencement de cette scène est imité d'Euripide. — Chez Euri-

pide, Hippolyte attire tout l'intérêt; chez Racine, il se dirige sur Phèdre ; Phè-

dre, dans la tragédie antique, n'est que l'instrument du sort d'Hippolyle ; Hip-
polyte, dans notre tragédie, ne se montre que comme l'occasion, le prétexte
fatal de la passion de Phèdre; la chasteté, la vertu sauvage, voilà pour le poète
grec l'idée unique el première : pour le poète françois, au contraire, c'est
l'adultère et l'tnceste; ce que l'un montre au premier plan, l'autre en fait seu-
lement lef ond de son'lableau. (Patin.)
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Vous la voyez, madame; et, prête à vous cacher,
Vous haïssez le jour que vous veniez chercher?

PHÈDRE.

Noble et brillant auteur d'une triste famille,
Toi, dont ma mère osoit se vanter d'être fille,
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois,
Soleil, je te viens voir pour la dernière fois!

OENONE.

Quoi! vous ne perdez point cette cruelle envie?
Vous verrai-je toujours, renonçant à la vie,
Faire de votre mort les funestes apprêts?

PHÈDRE.

Dieux! que ne suis-je assise à l'ombre des forêts 1!

Quand pourrai-je, au travers d'une noble poussière,
Suivre de l'oeil un char fuyant dans la carrière?

OENONE.

Quoi, madame?
PHÈDRE.

Insensée! où suis-je? et qu'ai-je dit?.
Où laissé-je égarer mes voeux et mon esprit?
Je l'ai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage.
OEnone, la rougeur me couvre le visage :

'

Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ;
Et mes yeux, malgré moi, .se remplissent de pleurs.

OENONE.

Ah! s'ilvous faut rougir, rougissez d'un silence

Qui de vos maux encore aigrit la violence.
Rebelle à tous nos soins, sourde à tous nos discours,

Voulez-vous, sans pitié, laisser finir vos jours?
Quelle fureur les borne au milieu de leur course?

Quel charme ou quel poison en a tari la source?
Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux

Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux;
Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure

Depuis que votre corps languit sans nourriture.
A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter?
De quel droit sur vous-même osez-vous attenter?
Vous offensez les dieux auteurs de votre vie ;

1
Comparez ce passage el divers détails de cette scène, avec la scène II,

acte. H de l'Hippolyte d'Euripide. Les emprunts de Racine sont nombreux.
' . W."

'
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Vous trahissez l'époux à qui la foi vous lie;
Vous trahissez enfin vos enfants malheureux,
Que vous précipitez sous un joug rigoureux.
Songez qu'un même jour leur ravira leur mère,
Et rendra l'espérance au fils de l'étrangère,
A ce fier ennemi de vous, de votre sang,
Ce fils qu'uue Amazone a porté dans son flanc,
Cet Hippolyte...

PHÈDRE.

Ah dieux !

OENONE.

Ce reproche vous touche.
PHÈDRE.

Malheureuse! quel nom est sorli de ta bouche!

OENONE.

Hé bien ! votre colère éclate avec raison :
J'aime à vous voir frémir à ce funeste nom.
Vivez doue : que l'amour, le devoir, vous excite;
Vivez, ne souffrez pas que le fils d'une Scythe,
Accablant vos enfants d'un empire odieux,
Commande au plus beau sang de la Grèce el des dieux.

Mais ne différez point; chaque moment vous tue :

Réparez promptement votre force abattue,
Tandis que de vos jours, prêts à se consumer,
Le flamhéaù duhTencôré, et peut se rallumer.

" - -

PHÈDRE.

J'en ai trop prolongé là coupable durée.

OENONE.

Quoi! de quelques remords êtes-vous déchirée?

Quel crime a pu produire un trouble si pressant?
Vos mains n'ont point trempé dans le sang innocent?

PHÈDRE.

Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles.
Plût aux dieux que mon coeur fût innocent comme elles t

OENONE.

Et quel affreux projet avez-vous enfanté

Dont votre coeur encor doive être épouvanté?
PHÈDRE.

Je t'en ai dit assez : épargne-moi le reste.

Je meurs, pour ne point faire un aveu si funeste.
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-
.OENONE.'

Mourez donc, et gardez un silence inhumain ;
Mais pour fermer vos yeux cherchez une autre main.

: Quoiqu'il vous reste à peine une foible lumière,
Mon ame chez les morts descendra la première ;
Mille chemins ouverts y conduisent toujours,
Et ma juste douleur choisira les plus .courts'.
Cruelle! quand ma foi vous a-t-elle déçue?
Songez-vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue?
Mon pays, mes;enfants, pour vous j'ai tout quitté.
Réserviez-vous ce prix à ma fidélité?

PHÈDRE.

Quel fruit espères-tu de tant de violence? '

Tu frémiras d'horreur si je romps le silence.
OENONE.

Et que me direz-vous qui ne cède,, grands dieux,
- A l'horreur de vous voir expirer à mes yeux?

PHÈDRE. .".'.•;.

Quand lu sauras mon crime, et le sort qui m'accable,
Je n'en mourrai pas moins : j'en mourrai plus coupable.

OENONE

Madame, au nom des pleurs que pour vous j'ai versés,
Par vos foibles genoux, que je tiens embrassés,
Délivrez mon esprit de ce funeste doute. -

,'.'. PHÈDRE.

Tu le veux : lève-toi.
OENONE. .

Parlez : je vous écoute.
PHÈDRE.

.- Ciel! que lui vais-je dire? et par où commencer?
"-OENOKE.-. .

"
: ';'

Par de vaines frayeurs cessez de m'offenser.
.'.....' PHÈDRE.

O haine de Vénus! O fatale colère!
Dans quels égarements l'amour jeta ma mère! -

OENOKE.

Oubhons-les, madame ; et qu'à tout l'avenir
Un silence éternel caché ce souvenir.

PHEDRE.

Ariane, ma soeur! de quel amour blessée
Vous mourûtes aux bords oxYvous fûtes laissée!
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OENONE.

Que faites-vous, madame? et quel mortel ennui
Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui?

PHÈDRE.

Puisque Vénus le veuf, de ce sang déplorable
Je péris la dernière et la plus misérable.

OENONE.

Aimez-vous?
PHÈDRE.

De l'amour j'ai toutes les fureurs.
OENONE.

Pour qui?
PHÈDRE.

Tu vas ouïr le comble des horreurs.
J'aime... A ce nom fatal, je tremble, je frissonne.
J'aime...

OENONE.

Qui?
PHÈDRE.

Tu connais ce fils de l'Amazone,
Ce prince si longtemps par moi-même opprimé?

OENONE.

Hippolyte! Grands Dieux!
PHÈDRE.

-__.'.'..__ C'est toi qui l'as nommé!
OENONE.

Juste ciel! tout mon sang dans.mes veines se glace,
O désespoir! ô crime! ô déplorable race!

Voyage infortuné ! Rivage malheureux,
Falloit-il approcher de tes bords dangereux?

PHÈDRE.

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d'Egée
Sous les lois de l'hymen je m'élois engagée,
Mon repos, mon bonheur, sembloit être affermi;
Athènes me montra mon superbe ennemi ;
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue 1;

1 G Ut yidi, ut perii, utinemàlus abslulit error ! Ï.

(Virgile.)
<i In me Lola meus Venus. Î>

(Horace.)

Racine, dans ce passage, a imité également l'odè de Sapho, traduite par Boi*
Icau dans le Traité du sublime, el la Simèthc de Théocrite.
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Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue ;
Mes yeux ne voyoient plus, je ne pouvois parler ;
Je sentis tout mon corps et transir et brûler ;
Je reconnus Vénus et ses feux redoutables,
D'un sang qu'elle poursuit tourments inévitables.
Par des voeux assidus je crus les détourner :
Je lui bâtis un temple, et pris soin de l'orner ;
De victimes moi-même à toute heure entourée,
Je cherchois dans leurs flancs ma raison égarée :
D'un incurable amour remèdes impuissants

' !
En vain sur les autels ma main brûloit l'encens :

Quand ma bouche imploroit le nom de la déesse,
J'adorois Hippolyte; et, le voyant sans cesse,
Même au pied des autels que je faisois fumer,
J'offrois tout à ce dieu que je n'osois nommer.
Je l'évilois partout. O comble de misère!
Mes yeux le retrouvoient dans les traits de son père.
Contre moi-même enfin j'osai me révolter :
J'excitai mon courage à le persécuter.
Pour bannir l'ennemi dont j'étois idolâtre,
J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre;
Je pressai son exil; et mes cris éternels
L'arrachèrent du sein et des bras paternels.
Je respirois OEnone; et, depuis son absence,
Mes jours, moins agités, coûtaient dans l'innocence :
Soumise à mon époux, et cachant mes ennuis,
De son fatal hymen je cultivois les fruits.
Vaines précautions! Cruelle destinée!
Par mon époux lui-même à Trézène amenée,
J'ai revu l'ennemi que j'avois éloigné ;
Ma blessure, trop vive, aussitôt a saigné.
Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée :
C'est Vénus tout entière à sa proie attachée.
J'ai conçu pour mon crime une juste terreur :
J'ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur ;
Je voulois en mourant prendre soin de ma gloire,

1 <i Instauratque diem donis, pecudumque reclusis

j. Peçloribus iuliians, spirantia consulit exla.
> Heu valum ignaraj mentes ! Quid vota f'urenlem,
> Quid deluhra juvant? >

(Virgile.)
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Et dérober au jour une flamme si noire :

Je n'ai pu soutenir tes larmes, tes combals;
Je t'ai tout avoué; je ne m'en repens pas,
Pourvu que, de ma mort respectant les approches,
Tu ne m'affliges plus par d'injustes reproches,
Et que tes vains secours cessent de rappeler
Un reste de chaleur tout prêt à s'exhaler.

SCÈNE IV. — PHÈDRE, OENONE, PANOPE.

PANOPE.

Je voudrais vous cacher une triste nouvelle,
Madame : mais il faut que je vous la révèle.

La mort vous a ravi votre invincible époux;
Et ce malheur n'est plus ignoré que de vous.

OENONE.

Panope, que dis-tu ?

PANOPE.

Que la reine, abusée,
En vain demande au ciel le relour de Thésée;
Et que, par des vaisseaux arrivés dans le port,

Hippolyte, son fils, vient d'apprendre sa mort.

------.--.-__ .PHÈDRE.. ._"...-____-

Ciel!

PANOPE.

Pour le choix d'un maître Athènes se partage :

Au prince votre fils l'un donne sou suffrage,

Madame; et de l'État l'autre, oubliant les lois,
Au fils de l'étrangère ose donner sa voix.

On dit même qu'au trône une brigue insolente

Veut placer Aricie et le sang de Pallan le.

J'ai cru de ce péril vous devoir avertir.

Déjà même Hippolyte est tout prêt à. partir ;
Et l'on craint, s'il paraît dans ce nouvel orage,

Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple volage.

OENONE.

Panope, c'est assez : la reine, qui t'entend,
Ne négligera point cet avis importai]t.
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SCÈNE V. - PHÈDRE, OENONE.

OENONE.

Madame, je cessois de vous presser de vivre;

Déjà même au tombeau je songeois à vous suivre;
Pour vous en détourner, je n'avois plus de voix ;
Mais ce nouveau malheur vous prescrit d'autres lois.
Votre fortune change et prend une autre face :
Le roi u'est plus, madame; il faut prendre sa place.
Sa mort vous laisse un fils à qui vous vous devez ;
Esclave s'il vous perd, et roi si vous vivez.
Sur qui, dans son malheur, voulez-vous qu'il s'appuie?
Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie;
Et ses cris innocents, portés jusques aux dieux,
Iront contre sa mère irriter ses aïeux.

-
Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous faire :
Votre flamme devient une flamme ordinaire;
Thésée en expirant vient de rompre les noeuds

Qui faisoient tout le crime el l'horreur de vos feux.

Hippolyte pour vous devient moins redoutable;
Et vous pouvez le voir sans vous rendre coupable.
Peut-être, convaincu de votre aversion,
Il va donner un chef à la sédition •

Détrompez son erreur, fléchissez son courage.
Roi de ces bords heureux, Trézène est son partage ;
Mais il sait que les lois donnent à votre fils
Les superbes remparts que Minerve a bâtis.
Vous avez l'un et l'autre une juste ennemie :
Unissez-vous tous deux pour combatlre Aricie.

PHÈDRE.

Hé bien! à tes conseils je me laisse entraîner.
Vivons, si vers la vie on peut me ramener.
Et si l'amour d'un fils, en ce moment funésle,
De mes foibles esprits peut ranimer le reste.

FIN DU PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE I. - ARICIE, ISMÈNE.

ARICIE 1.

Hippolyte demande à me voir en ce lieu ?

Hippolyte me cherche, et veut me dire adieu?

Ismène, dis-tu vrai? N'es-tu point abusée?

IS5IÈNE.

C'est le premier effet de la mort de Thésôe.

Préparez-vous, madame, à voir.de tous côtés

Voler vers vous les coeurs par Thésée écarlés.

Aricie, à la fin, de son sort est maîtresse,
Et, bientôt à ses pieds verra toute la Grèce.

ARICIE,

Ce n'est donc point, Ismène, un bruit mal affermi ?
Je cesse d'être esclave, et n'ai plus d'ennemi ?

ISMÈNE.

Non, madame, les dieux ne. vous sont plus contraires;
Et Thésée a rejoint les mânes de vos frères.

ARICIE.

-Dit-on quelle aventure a terminé ses jours? . _ .
ISMÈNE.

On sème de sa mort d'incroyables discours.

On dit que, ravisseur d'une amante nouvelle,
Les flots ont englouti cet époux infidèle.

On dit même, et ce bruit est partout répandu,
Qu'avec Pirithoùs aux enfers descendu,
Il a vu le Cocyte et les rivages sombres,
Et s'est montré vivant aux infernales ombres;
Mais qu'il n'a pu sortir de ce triste séjour,
Et repasser les bords qu'on passe sans retour 2.

'Lope de Vcga est auteur d'une pièce intitulée el Perseguido. qui a plus d'un

rapport avec Phèdre. Il est probable que Racine laeoniioissoîl, puisqu'il avoit,
ainsi que Corneille, cultivé la littérature castillane. Celte pièce a pu lui fournir

l'idée du rôle d'Aricie, que les anciens n'avoienl pas indiqué.

[Aimé Martin.)
5

Ripant irremeahilis undie.

IVirgile.i
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ARICIE.

Croirai-je qu'un mortel, avant sa dernière heure,
Peut pénétrer des morts la profonde demeure?

Quel charme l'attiroit sur ces bords redoutés?
ISMÈNE.

Thésée est, mort, madame, et vous seule en doutez :
Athènes en gémit; Trézène en est instruite,
Et déjà pour son roi reconnoît Hippolyte;
Phèdre, dans ce palais, tremblante pour son fils,
De ses amis troublés demande les avis.

ARICIE.

Et tu crois que, pour moi plus humain que son père,
Hippolyte rendra ma chaîne plus légère;
Qu'il plaindra mes malheurs?

ISMÈNE.

Madame, je le croi.
ARICIE.

L'insensible Hippolyte est-il connu de toi?
Sur quel frivole espoir penses-tu qu'il me plaigne,
Et respecte en moi seule un sexe qu'il dédaigne?
Tu vois depuis quel temps il évite nos pas,
Et cherche tous les lieux où nous ne sommes pas.

ISMÈNE.

Je sais de ses froideurs, tout ce que l'on récite;
Mais j'ai vu près de vous ce superbe Hippolyte ;
Et même, en ie voyant, le bruit de sa fierté
A redoublé pour lui ma curiosité.
Sa présence à ce bruit n'a point paru répondre :
Dès vos premiers regards je l'ai vu se confondre;
Ses.yeux, qui vainement voûtaient vous éviter,
Déjà pleins de langueur, ne pouvoient vous quitler.
Le nom d'amant peut-êlre offense son courage;
Mais il en a les yeux, s'il n'en a le langage.

ARICIE.

Que mon coeur, chère Ismène, écoute avidement
Un discours qui peut-être a peu de fondement!
O toi qui me connais, le sembloit-il croyable
Que le triste jouet d'un sort impitoyable,
Un coeur toujours nourri d'amertume et de pleurs,
"Dût connaître l'amour el ses folles douleurs?
Reste du sang d'un roi noble fils de la terre,

48



566 PHÈDRE.

Je suis seule échappée aux fureurs de la guerre :

J'ai perdu, dans la fleur de leur jeune saison,
Six frères... Quel espoir d'une illustre maison!
Le fer moissonna tout; et la terre humectée
But à regret le sang des neveux d'Érechlhée 1.

Tu sais, depuis leur mort, quelle sévère loi

Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi :

On craint que de la soeur les flammes téméraires

Ne raniment un jour la cendre de ses frères.

Mais tu sais bien aussi de quel oeil dédaigneux
Je regardois ce soin d'un vainqueur soupçonneux :
Tu sais que, de tout temps à l'amour opposée,

, Je rendois souvent grâce.à l'injuste.Thésée,
Dont l'heureuse rigueur secondoit mes mépris.
Mes yeux alors, mes yeux n'avoienl pas vu son fils.
Non que, par les yeux seuls lâchement enchantée,
J'aime en lui sa beauté, sa grâce tant vantée,
Présents dont la nature à voulu l'honorer,

Qu'il méprise lui-même, el qu'il semble ignorer :

J'aime, je prise en lui de plus nobles richesses,
Les vertus de son père, et non point les foiblesses;

J'aime, je l'avouerai, cet orgueil généreux
Qui jamais n'a fléchi sous le joug amoureux.
Phèdre en vain s'honoroit des soupirs de Thésée :
Pour moi, je suis-plus fière, et fuis la gloire aisée- _ _- . .

D'arracher un hommage à mille autres offert,
Et d'eutrer dans un coeur de toutes parts ouvert.
Mais de faire fléchir un courage inflexible,
De porter la douleur dans une ame insensible,
D'enchaîner un captif de ses fers étonné,
Contre Un joug qui lui plaît vainement mutiné.
C'est là ce que je veux, c'est là ce qui m'irrite.
Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hippolyte ;
Et vaincu plus souvent, et plus tôt surmonté,

Préparait.moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté.
Mais, chère Ismène, hélas! quelle est mon imprudence!
On ne m'opposera que trop de résistance :
Tu m'entendras peul-èfre, humble dans mon ennui,

1
LYxpression la terre but le.sang est prise d'Eschyle, dans les Sept chefs

devant Th'ebcs, ai-le IV, scène I.
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Gémir du même orgueil que j'admire aujourd'hui.
Hippolyte aimeroit! par quel bonheur extrême

Aurois-je pu fléchir...
ISMÈNE.

Vous l'entendrez lui-même :
Il vient à vous.

SCÈNE II. — HIPPOLYTE, ARICIE, ISMÈNE.

HIPrOLYTE. • .

Madame, avant que de partir,
J'ai cru de votre sort vous devoir avertir.
Mon père ne vit plus. Ma juste défiance

Présàgeoit les raisons de sa trop longue absence :
La mort seule, bornant ses travaux éclatants,
Pouvoit à l'univers le cacher si longtemps.
Les dieux livrent enfin à la parque homicide

L'ami, le compagnon, le successeur d'Alcide.
Je crois que votre haine, épargnant ses vertus,
Écoute sans regret ces noms qui lui sont dus.
Un espoir adoucit ma tristesse mortelle :
Je puis vous affranchir d'une austère tutelle ;
Je révoque des lois dont j'ai plaint la rigueur.
Vous pouvez disposer de vous, de votre coeur;
Et, dans cette Trézène, aujourd'hui mon partage,
De mon aïeul Pittbée autrefois l'héritage,
Qui m'a, sans balancer, reconnu pour son roi,
Je vous laisse aussi libre, el plus libre que moi.

ARICIE.

Modérez des bontés dont l'excès m'embarrasse. .
D'un soin si généreux honorer ma disgrâce,
Seigneur, c'est me ranger, plus que vous ne pensez,
Sous ces austères lois dont vous me dispensez.

HIPPOLYTE.

Du choix d'un successeur Athènes incertaine,
Parle dé vous, me nomme, et le fils de la reine.

ARICIE.

De moi, seigneur?
HIPPOLYTE.

Je sais, sans vouloir me flatter,
Qu'une superbe loi semble me rejeter :



568 PHÈDRE.

La Grèce me reproche une mère étrangère.
Mais, si pour concurrent je n'avois que mon frère,
Madame, j'ai sur lui de véritables droits,
Que je saurois sauver du caprice des lois.
Un frein plus légitime arrête mon audace :
Je vous cède, ou plulôt je Vous rends une place,
Un sceptre que jadis vos aïeux ont reçu
De ce fameux mortel que la terre a conçu.
L'adoption le mit entre les mains d'Egée.
Athènes, par mon père accrue et protégée,
Reconnut avec joie un roi si généreux,
Et laissa dans l'oubli vos frères malheureux.

. Athènes dans, ses murs maintenant vous rappelle :
Assez elle a gémi d'une longue querelle;
Assez dans ses sillons votre sang englouti
A fait fumer le champ dont il était sorti.
Trézène m'obéit. Les campagnes de Crète
Offrent au fils de Phèdre une riche retraite.

L'Altique est votre bien. Je pars, et vais, pour vous,
Réunir tous les voeux partagés entre nous,

ARICIE.

De tout ce que j'entends, étonnée et confuse,
Je crains presque, je crains qu'un songe ne m'abuse.

Veillé-je? Puis-je croire un semblable dessein?

Quel "dieu, seigneur," quel dieu Ta mis dans vôtre sein?

Qu'à bon droit votre gloire en tous lieux est semée !
Et que la vérité passe la renommée!

Vous-même, en ma faveur, vous voulez vous trahir !
N'étoit-ce pas assez de ne me point haïr,
Et d'avoir si longtemps pu défendre votre ame
De cette inimitié...

HIPPOLYTE.

Moi, vous haïr, madame!
Avec quelques couleurs qu'on ait peint ma fierfé,
Croit-on que dans ses flancs un monstre m'ait porté?
Quelles sauvages moeurs, quelle haine endurcie

Pourroit, en vous voyant, n'être point adoucie?

Ai-je pu résister au charme décevant...

A11ICIE,

Quoi, seigneur!
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HIPROLYTE.

Je mè suis engagé trop avani.
Je vois que la raison cède à la violence :

'

Puisque j'ai commencé de rompre le silence,
Madame, il faut poursuivre; il faut vous informer
D'un secret que mon coeur ne peut plus renfermer.
Vous voyez devant vous un prince déplorable,
D'un téméraire orgueil exemple mémorable.
Moi qui, contre l'amour fièrement révolté,
Aux fers de ses captifs ai longtemps insulté ;
Qui, des (bibles mortels déplorant les naufrages,
Pensois toujours du bord contempler les orages;
Asservi maintenant sous la commune loi,
Par quel trouble me vois-je emporté tain de moi!
Un moment a vaincu mon audace imprudente :
Cette ame si superbe est enfin dépendante.

-Depuis près de six mois, honteux, désespéré,
Portant partout le trait dont je suis déchiré,
Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouve :
Présente, je vous fuis ; absente, je vous trouve i ;
Dans le fond des forêts votre image me suit;
La lumière du jour, les ombres de la nuit,
Tout retrace à rues yeux les charmes que j'évite;
Tout vous livre à l'envi lé rebelle Hippolyte,
Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus,
Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus;.
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune ; .
Je ne.me souviens plus des leçons de Neptune ;
Mes seuls, gémissements, font retentir les bois,
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix.
Peut-être le récit d'un amour si sauvage .

1 Nou-e vieux tragique, Robert Garnier. qui a traité le même sujet, fail dire

à Phèdre : .
-

. .

Hippolyte m'espoint
Et quand il est présent, et quand iln'y est point;

puis elle se compare à une biche blessée qui
Voulant fuir son mal,

Porte dedans le flanc la cruelle sagctte.

Suard pense, avec raison ce nous semble, que Racine a profité de ce passage.

(Voir, pour le rapprochement des deux pièces, Suard, Mélanges de littérature,

Paris, 1S04, t. I, p. 84.) \
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Vous fait, eu m'écoulant, rougir de votre ouvrage.
D'un coeur qui s'offre à vous quel farouche entretien !

Quel étrange captif pour un si beau lien!

Mais l'offrande à vos yeux en doit être plus chère :

Songez que je vous parle une langue étrangère :

Et ne rejetez pas des voeux mal exprimés,
Qu'Hippolyte sans vous n'auroit jamais formés.

SCÈNE III. ~ HIPPOLYTE, ARICIE, THÉRAMÈNE,
ISMÈNE.

THÉEAMÈNE.

Seigneur, la reine, vient, el je l'ai devancée.
Elle vous cherche.

HIPPOLYTE.

Moi?
THÉRAMÈNE.

J'ignore sa pensée.
Mais on vous est venu demander de sa part.
Phèdre veut vous parler avant votre départ.

HIPPOLYTE.

Phèdre! Que lui dirai-je? El que peut-elle altendre...
ARICIE.

Seigneur, vous ne pouvez refuser de l'entendre :

Quoique trop convaincu de son inimitié,
Vous devez à ses plêursqùelqùe ombre" de pillé;

- - - -

HIPPOLYTE.

Cependant vous sorlez. Et je pars : et j'ignore
Si je n'offense point les charmes que j'adore!
J'ignore si ce coeur que je laisse en vos mains..,

ARICIE.

Partez, prince, et suivez vos généreux desseins :
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire.

J'accepte tous les dons que vous me voulez faire.
Mais cet empire enfin si grand, si glorieux,
N'est pas de Vos présents le plus cher à mes yeux.

SCÈNE IV. - HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE.

HIPPOLYTE.

Ami, tout est-il prêt? Mais la, reine s'avance.

Va, que pour le départ tout s'arme en diligence.
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Fais donner le signal, cours, ordonné ; et revien
Me délivrer bientôt d'un fâcheux entretien.

SCÈNE V. — PHÈDRE, HIPPOLYTE, OENONE.

PHÈDRE, è OEnone, dans le fond du théâtre.

Le voici : vers mon coeur tout mon sang se relire 1.

J'oublie, en le voyant, ce que je viens lui dire.
OENONE.

Souvenez-vous d'un fils qui n'espère qu'en vous.
PHÈDRE.

On dit qu'un prompt départ vous éloigne de nous,

Seigneur. A vos douleurs je viens joindre mes larmes ;
Je vous viens pour un fils expliquer mes alarmes.
Mon fils n'a plus de père; et le jour n'est pas loin

Qui de ma mort encor doit le rendre témoin.

Déjà mille ennemis attaquent son enfance :
Vous seul pouvez contre eux embrasser sa défense.
Mais un secret remords agite mes esprits :
Je crains d'avoir fermé votre oreille à ses cris.
Je tremble que sur lui votre juste colère
Ne poursuive bientôt une odieuse mère.

HIPPOLYTE.

Madame, je n'ai point des sentiments si bas.
PHÈDRE.

Quand vous me haïriez, je ne m'en plaindrois pas,
Seigneur : vous m'avez vue attachée à vous nuire;
Dans le fond de mon coeur vous ne pouviez pas lire.
A votre inimitié j'ai pris soin de m'offrir :

Aux bords que j'habitois je n'ai pu vous souffrir ;
Eu public, eii secret, contre vous déclarée,
J'ai voulu par des mers en être séparée;
J'ai même défendu, par une expresse loi,
Qu'on osât prononcer votre nom devant moi.
Si pourtant, à.l'offense.on mesure la peine, .

Si la haine peut seule attirer votre haine,
Jamais femme ne fut plus digne de pitié,
El moins digne, seigneur, de voire inimitié.

1 Les anciens Grecs n'aur.oienl point souffert une pareille scène, si belle pour
les François. Les Romains, beaucoup moins délicats, ne furent point blessés de

la déclaration d'amour d'une belle-mère à son bcau-lils. C'est un de leurs an-

Leurs qui en a conçu l'idée; Racine n'a fait qu'imiter el embellir Sénèquc.
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HIPPOLYTE. .

Des droits de ses enfants une mère jalouse
. Pardonne rarement au fils d'une autre épouse ;

Madame, je le sais : les soupçons importuns
Sont d'un second hymen les fruits les plus communs.
Tout autre auroit pour moi pris les mêmes ombrages ',
Et j'en aurois peut-être essuyé plus d'outrages.

PHÈDRE.

Ah, seigneur! que le ciel, j'ose ici l'attester,
De cette loi commune a voulu rn'excepler!
Qu'unsoin bien différent me troublé et me dévore!

HIPPOLYTE.

Madame, il n'est pas temps de vous troubler encore :
Peut-être votre époux voit encore le jour ;
Le ciel peut à nos pleurs accorder son retour.

Neptune le protège, et ce dieu tutélaire
Ne sera pas en vain imploré par mon père.

PHÈDRE.

On ne voit point deux fois le rivage des morts,
Seigneur : puisque Thésée a vu les sombres bords,
En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie ;
Et l'avare Achéron ne lâche point sa"proie 2.

Que dis-je? H n'est point mort, puisqu'il respire en vous.

Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux :
"Je"le Vois, "je'Iui parle; elmon coeur...-je m'égare,- - -

Seigneur; ma folle ardeur malgré moi se déclare.
HIPPOLYTE.

Je vois de votre amour reflet prodigieux :
Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux;
Toujours de son amour votre ame est embrasée.

-• PHÈDRE. . ,

Oui, prince, je languis, je hrûle pour Thésée :
Je l'aime, non point tel que l'ont vu les enfers,

Volage adorateur de mille objets divers,

Qui va du dieu des morts déshonorer la couche ;
Mais fidèle, mais fier, et même un peu farouche,

1 VAR. Toute autre auroit pour moi pris les mêmes ombrages.

> e .- Non unquam amplins
ï Convcxa teligil supera, qui mersus semel

> Adiil silentem nocle perpétua domum, etc. »

(Sénèqne, Hippolyte, acte I, se. II.)
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Charmant, jeune, traînant tous les coeurs après soi,
Tel qu'on dépeint nos dieux, ou tel que je vous voi.
11 avoit votre port, vostyeux, votre langage;
Cette noble pudeur coloroit son visage
Lorsque de notre Crète il traversa les flots,
Digne sujet des voeux des filles de Minos.

Que faisiez-vous alors? Pourquoi, sans Hippolyte,
Des héros de la Grèce assembla-t-il l'élite ?

Pourquoi, frop jeune encor, ne pûles-vous alors
Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords?
Par vous auroit péri le monstre de la Crète,
Malgré tous les détours de sa vaste retraite :
Pour en développer l'embarras incertain,
Ma soeur du fil fatal eût armé votre main.
Mais non : dans ce dessein je l'aurois. devancée;
L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée :
C'est moi, prince, c'est moi, dont l'utile secours
Vous eût du labyrinthe enseigné les détours.

Que de soins m'eût coûtés cette tête charmante!
Un fil n'eût point assez rassuré votre amante :

Compagne du péril qu'il vous fallôit chercher,
Moi-même devant vous j'aurois voulu marcher;
Et Phèdre, au labyrinthe avec vous descendue,
Se seroit avec vous retrouvée ou perdue.

HIPPOLYTE.

Dieux! qu'est-ce que j'entends? Madame, oubliez-vous

Que Thésée est mon père, et qu'il est votre époux?
PHÈDRE.

Et sur quoi jugez-vous que j'en perds la mémoire,
Prince? Auroisje perdu tout le soin de ma gloire?

HIPPOLYTE.

Madame, pardonnez : j'avoue, en rougissant,
Que j'accusois à tort un discours innocent.
Ma honte ne peut plus soutenir votre vue;
Et je vais...

PHÈDRE.

Ah, cruelI tu m'as trop.entendue!
Je t'en ai dit assez pour te tirer d'erreur.
Hé bien ! connais donc Phèdre et toute sa fureur :

' " '

J'aime. Ne pense pas qu'au moment que je t'aime,
Innocente à mes yeux, je m'approuve moi-même;



574 PHÈDRE.

Ni que du fol amour qui trouble ma raison
Ma lâche complaisance ait nourri le poison;
Objet infortuné des vengeances célestes,
Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes.
Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qui dans mon liane
Ont allumé le feu fatal à tout mon sang;
Ces dieux qui se soùt fait une gloire cruelle
De séduire le coeur d'une foible mortelle.
Toi-même en ton esprit rappelle le passé :
C'est peu de l'avoir fui, cruel, je t'ai chassé;
J'ai voulu te paraître odieuse, inhumaine;
Pour mieux te résister, j'ai recherché ta haine.
De quoi m'ont profité mes inutiles soins?
Tu me haïssois plus ; je ne t'aimois pas moins;
Tes malheurs te prêtaient encor de nouveaux charmes.
J'ai langui, j'ai séché dans les feux, dans les larmes :
II suffit de tes yeux pour t'en persuader,
Si tes yeux un moment pouvoient me regarder i.

Que dis-je? Cet aveu que je le viens de faire,
Cet aveu si honteux, le crois-tu volontaire?
Tremblante pour un fils que je n'osois trahir,
Je te venois prier de ne le point haïr :
Foibles projets d'un coeur trop plein de ce qu'il aime!
Hélas ! je ne t'ai pu parler que de loi-mèmo !

-Venge-toi,-punis-moi d'un .odieux^ amour : -

Digne fils du héros qui t'a donné le jour,
Délivre l'univers d'un monstre qui t'irrite.
La veuve de Thésée ose aimer Hippolyte!
Crois-moi, ce monstre affreux ne doit point t'échapper;
Voilà mon coeur : c'est là que ta main doit frapper.
Impatient déjà d'expier son offense,
Au-devant de ton bras je le sens qui s'avance.

Frappe : ou si (u Je crois indigne de les coups,
Si ta haine m'envie un supplice si doux,

1 Celle Phèdre, qui est devenue le principal et comme le seul personnage de

Racine, sa tragédie tout entière, n'est, il faut se garder de le dissimuler, ni la

Phèdre grecque, ni la Phèdre latine. Son caractère est aussi moderne, aussi

J'rançois que lout le reste. (Patin.)— Cette femme, qui se consolerait d'une

éternité de souffrances si elle avoil joui d'un seul instant- de bonheur, celle

femme n'est pas dans le caractère antique; c'est la chrétienne réprouvée; c'est
la pécheresse tombée vivante entre les mains de Dieu : son mot est le mol du

damné. . cr- (Chateaubriand.}
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Ou si d'un sang trop vil ta main seroit trempée,
Au défaut de ton bras prête-moi ton épée ;
Donne.

OENONE.

Que faites-vous, madame? Justes dieux!
Mais on vient : évitez des témoins odieux.

Venez, rentrez, fuyez une honte certaine '.

SCÈNE VI.'— HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE.

THÉRAMÈNE.

Est-ce Phèdre qui fuit, ou plutôt qu'on entraîne?

Pourquoi, seigneur, pourquoi ces marques de douleur?
Je vous vois sans épée, interdit, sans couleur!

HIPPOLYTE.

Théramène, fuyons. Ma surprise est extrême.
- Je ne puis sans horreur me regarder moi-même.

Phèdre... Mais non, grands dieux! qu'en un profond oubli
Cet horrible secret demeure enseveli !

THÉRAMÈNE.

Si vous voulez partir, la voile est préparée.
Mais Athènes, seigneur, s'est déjà déclarée;
Ses chefs ont pris les voix de toutes ses tribus :
Votre frère l'emporte, et Phèdre a le dessus.

HIPPOLYTE.

Phèdre?

'.; THÉRAMÈNE.

Un héraut chargé des volontés d'Athènes
De l'État en ses mains vient remettre les rênes.
Son fils est roi, seigneur.

HIPPOLYTE.

Dieux, qui la connaissez,
Est-ce donc sa vertu que vous récompensez?

. THÉRAMÈNE.

Cependant un bruit sourd veut que le roi respire :
On prétend que Thésée a paru dans l'Épire.
Mais moi, qui l'y cherchai, seigneur, je sais trop bien...

'Comparez Scnùqùc, Hippolyte, aclc II, scène m. Racine, dans la scène
ci-dessus, n beaucoup emprunté au tragique-latin, mais il l'a toujours etfacé.
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. HIPPOLYTE.

N'importe; écoulons tout, et ne négligeons rien.
Examinons ce bruit, remontons à sa source :
S'il ne mérite pas d'interrompre ma course,
Partons; et, quelque prix qu'il en puisse couler,
Mêlions le sceptre aux mains dignes de le porter.

TIN BO SECOND ACTE.

ACTE TROISIEMES

SCENE I. — PHÈDRE, OENONE.

. ; -
'"

PHÈDRE.

Ah! que l'on porte ailleurs les honneurs qu'on m'envoie :

Importune, peux-tu souhaiter qu'on më voie?
De quoi viens-tu flatter mon esprit désolé?
Caohe-moi bien plutôt : je n'ai que trop parlé.
Mes fureurs au dehors ont osé se répandre :
J'ai dif ce que jamais un ne devoit entendre. ------

Ciel! comme il m'éçoutoit! Par combien de détours
L'insensible a longtemps éludé mes discours !
Comme il ne respiroit qu'une retraite prompte!'
Et combien sa rougeur a redoublé ma liôntc!

Pourquoi détournois-tu mon funeste dessein?
Hélas! quand son épce;alloit chercher mon sein,
A-t-il pâli pour moi? mel'a-t-il arrachée? -
If suffit que ma main l'aitune fois touchée,
Je l'ai rendue horrible à ses jeux inhumains ;
Et ce fer malheureux prolàneroit ses mains.

- OËNONE:

Ainsi, dans VOSmalheurs ne songeant.qu'à vous plaiiidre,.
Vous nourrissez un feu qu'il vous faudroit éteindre.

1Dans cet acte, comme daos la scène v de l'acle précédent, Raeinc s'inspire
de Se'nèque bien plus que d'Euripide.
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Ne vaudroit-il pas mieux, digne, sang de Minos,
Dans de plus nobles soins chercher votre repos;
Contre un ingrat, qui plaît recourir à la fuite,
Régner, et de l'État embrasser la conduite?

PHÈDRE.

Moi, régner! Moi, ranger un État sous ma loi!

Quand ma foible raison ne règne plus sur moi,
Lorsque j'ai de mes sens abandonné l'empire,
Quand sous un joug honteux à.peine je respiré,
Quand je me meurs!

OENONE.

Fuyez. .
PHÈDRE.

Je ne le puis quitter.
OENONE.

Vous l'osâtes bannir, vous n'osez l'éviter?
PHÈDRE.

Il n'est plus temps : il sait mes ardeurs insensées.
Do l'austère pudeur les bornes sont passées :
J'ai déclaré ma bon le aux yeux de mon vainqueur,
Et l'espoir malgré moi s'est glissé dans mon coeur.

Toi-même, rappelanl ma force défaillante,
Et mon ame déjà sur mes lèvres errante,
Par tes conseils, flatteurs tu m'as su ranimer :
Tu m'as fait entrevoir que je pouvois l'aimer.

OENONE.

Hélas! de.vos malheurs innocente.ou coupable,
De quoi pour vous sauver n'étois-je point capable?
Mais si jamais l'offense irrita vos esprits.,
Pouvez-vous d'un superbe oublier les mépris ?
Avec quels yeux cruels sa rigueur obstinée
Vous laissoit à ses pieds peu s'en faut prosternée !

Que son farouche orgueil le rendoit odieux!

Que Phèdre en ce moment n'avoit-elle mes yeux!
PHÈDRE.

:

OEnone, il peut quitter cet orgueil qui te blesse;
Nourri dans les forêts, il en a la rudesse.

Hippolyte, endurci par de sauvages lois,
Entend parler d'amour pour la première fois :
Peut-être sa surprise a causé son silence;
Et.nos plaintes peut-être ont trop de violence.

49
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OENONE.

Songez qu'une barbare en son sein l'a formé !.

PHÈDRE.

Quoique Scythe et barbare, elle a pourtant aimé.

OENONE.

Il a pour tout le sexe une haine fatale.
PHÈDRE.

Je ne me verrai point préférer de rivale.

Enfin tous les conseils ne sont plus de saison :

Sers ma fureur, OEnone, et non point ma raison.

II oppose à l'amour un coeur inaccessible;
Cherchons pour l'attaquer quelque endroit plus sensible

Les charmes d'un empire ont paru le toucher ;
Athènes Fatliroil, il n'a pu s'en cacher;

Déjà de ses vaisseaux la pointe était tournée,
Et là voile (loltoJt aux venls abandonnée.

Va trouver de ma pari ce jeune ambitieux,

OEnone; fais briller la couronne à ses yeux :

Qu'il mette sur son fronl le sacré diadème;
Je ne veux que l'honneur de l'attacher moi-même.
Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder.
Il instruira mon fils dans l'art de commander;
Peut-être il voudra bien lui lenir lieu de père :
Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère.
Pour-le fléchir enfin lente tous les moyens ; --'--.

Tes-discours trouveront plus d'accès que les miens;
Presse, pleure, gémis; peins-lui Phèdre mourante;
Ne rougis point de prendre une voix suppliante :
Je t'avouerai de tout; je n'espère qu'en toi.
Va : j'atlends ton retour pour disposer de moi.

SCÈNE H. -
PHÈDRE, seule.

O toi, qui vois la honte où je suis descendue,

Implacable Vénus, suis-je assez confondue!
Tu ne saurois plus loin pousser ta cruauté.
Ton triomphe est parfait ; fous les traits ont porté.
Cruelle, si tù veux une gloire nouvelle,
Attaque un ennemi qui te soit plus rebelle.

! Comparez Séiièque, Hippo'yte, acle L suiue n. .
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Hippolyte te fuit; et, bravant ton courroux,
Jamais à tes autels n'a fléchi les genoux;
Ton nom semble offenser ses superbes oreilles :

Déesse, venge-toi; nos causes sont pareilles.
Qu'il aime... Mais déjà tu reviens sur tes pas,
OEnone? On me déleste; on ne l'écoute pas?

SCÈNE III. — PHÈDRE, OENONE.

OENONE.
'

11faut d'un vain amour étouffer la pensée,
Madame; rappelez votre vertu passée :
Le roi, qu'on a cru mort, va paraître à vos yeux;
Thésée est arrivé, Thésée est eu ces lieux.
Le peuple pour le voir court et se précipite.
Je sortais par votre ordre, el cherchois Hippolyfe,
Lorsque jusques au ciel mille cris élancés...

PHÈDRE.

Mon époux est vivant, OEnone ; c'est assez.
J'ai fait l'indigne aveu d'un amour qui l'outrage;
Il vit : je ne veux pas en savoir davantage.

OENONE.

Quoi?
PHÈDRE.

Je te l'ai prédit; mais tu n'as pas voulu :
Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu.
Je mourois ce matin digne d'être pleurée ;
J'ai suivi tes conseils, je meurs déshonorée..

OENONE.

Vous mourez?
PHÈDRE.

Juste ciel! qu'ai-je fait aujourd'hui?
Mon époux va paraître, et son fils avec lui.
Je verrai le témoin de ma flamme adultère
Observer de quel front j'ose aborder son père,
Le coeur gros de soupirs qu'il n'a point écoutés,
L'oeil humide de pleurs par l'ingrat rebutés.

Penses-tu que, sensible à l'honneur de Thésée,
H lui cache l'ardeur dont je suis embrasée?

Laissera-t-il trahir et. son père et son roi?

Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi?
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Il se tairoit en vain : je sais mes perfidies,
OEnone, et ne suis point de ces femmes hardies ;

Qui, goûtant dans le crime mie tranquille paix,
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais.
Je connais mes fureurs, je les rappelle toutes :
Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes
Vont prendre la parole, et, prêts à m'accuser,
Attendent mon époux pour le désabuser.
Mourons : de tant d'horreurs qu'un trépas me délivre.

Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre 1?

La mort aux malheureux ne cause point d'effroi :

Je ne crains que le nom que je laisse après moi.
Pour mes -tristes, enfants- quel affreux Ltérilage!.
Le sang de Jupiter doit enfler leur courage;
Mais, quelque juste orgueil qu'inspire un sang si beau,
Le crime d'une mère est un pesant fardeau.
Je tremble qu'un discours, hélas! trop véritable,
Un jour ne leur reproche une mère coupable.
Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux,
L'un ni l'autre jamais, n'osent lever les yeux.

OENONE.

11n'en faut point douter, je les plains l'un et l'autre;
Jamais crainte ne fut plus juste que la vôtre.
Mais à de tels affronts, pourquoi les exposer?-
Pourquoi~co;ntre vous-même-allez-vous déposer?-

- - ~

C'en est fait-: on dira que Phèdre, trop coupable,
De son époux trahi fuit l'aspect redoutable.

Hippolyte est heureux qu'aux dépens de vos jours
Vous-même en expirant appuyez ses discours.
A votre accusateur que pourrai-je répondre?
Je serai devant lui-trop facile à confondre :
De son triomphe affreux je le verrai jouir,
Et conter votre honte à qui voudra l'ouïr.
Ah! que plutôt du ciel la flamme nie dévore!

Mais, ne me trompez point, vous est-il cher encore? .
De quel oeil vôyez-voûs ce prince audacieux?

PHÈDRE.

Je le vois comme un monstre effroyable a mes yeux.

* Usque adeone mori miserum est? »

(Virgile.) .
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OENONE.

Pourquoi donc lui céder une victoire entière?
Vous le "craignez : osez l'accuser la première

1

Du crime dont il peut vous charger aujourd'hui.
Qui vous démentira? Tout parle contre lui :
Son épée en vos mains heureusement laissée,
Votre trouble présent, votre douleur passée,
Son père par vos cris dès longtemps prévenu,
Et déjà son exil par vous-même obtenu.

PHÈDRE.

Moi, que j'ose opprimer et noircir l'innocence!

OENONE.

Mon zèle n'a besoin que de votre silence.
Tremblante comme vous, j'en sens quelques remords.
Vous me verriez plus prompte affronter mille morts.
Mais puisque je vous perds sans ce triste remède,
Votre vie est pour moi d'un prix à qui tout cède :
Je parlerai. Thésée, aigri par mes avis,
Bornera sa vengeance à l'exil de son fils :
Un père, en punissant, madame, est toujours père ;
Un supplice léger suffit à sa colère.
Mais le sang innocent dût-il être versé,
Que ne demande point voire honneur menacé?
C'est un trésor trop cher pour oser le commettre.

Quelque loi qu'il vous dicte, il faut vous y soumettre,
Madame; et pour sauver votre honneur combattu,
Il faut immoler lotit, et même la vertu.
On vient; je vois Thésée.

PHÈDRE.

Ah ! je vois Hippolyte ;
Dans ses yeux insolents je vois ma perte écrite.
Fais ce que tu voudras, je m'abandonne à toi.
Dans le trouble où je suis, je ne puis rien pour moi.

« Regeramus ipsi crimen, atque ultro impiam
i, Venerem arguamus. Scelere Yclandum est scelus.

» Tutissimum estinferre, eum limeas, gradum.
s AUSECprières simus, an passai nefas,
3, Sécréta ciim sil culpa, quis teslis sciet? »

[Séuèque, Hippolyte, acte 11J, se. în.j

h<ù.
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SCÈNE IV. - THÉSÉE, PHÈDRE, HIPPOLYTE, OENONE,

.'-:'. :; THÉRAMÈNE.;

THÉSÉE.

La fortune à mes voeux cessé d'être opposée,
Madame, et dans vos bras met...

"'.''-.:'.'. PHÈDRE.
' '

Arrêtez, Thésée,.
Et ne profanez point des transports si charmants :

Je ne mérite plus ces doux empressements ;
Vous êtes offensé. La fortune jalouse
N'a pas en votre absence épargné votre épouse.

-Indigne de vous plaire et de vous approcher,.. .. .. .'..

Je ne dois désormais songer qu'à me cacher.

; SCÈNE V.%- THÉSÉE, HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE.

; ; THÉSÉE.
' '" "

'; .

Quel est l'étrange accueilqu'on fait à vôtre père,
Mon fils ?

HIPPOLYTE. '.".••".''

Phèdre peut seule expliquer; ce mystère.
Mais, si mes voeux.ardents vous.peuvent émouvoir,

Permettez-moi, seigneur, de ne la plus revoir ;
.Souffrez, quepour jamais Je. tremblant. Hippolyte _ _-._; _ _

Disparoisse des lieux que votre épouse habite.
'

THÉSÉE.

Vous, mon fils, me quitter?
. /

"" HIPPOLYTE..

Je ne la cuerchois pas;
CJest vous ^qui sur ces bords conduisîtes ses pas.
Vous daignâtes, seigneur, aux rives de Trézène ,

Confier en partant Aricie el la reine :
Je fus même chargé du.soin de les garder. ..-'-.:
Mais quels soins désormais peuvent me retarder?
Assez dans les forêts mon oisive jeunesse
Sur de vils ennemis a montré sou adresse :
Ne pourrai-je, en fuyant un indigne repos,
D'un sang plus glorieux teindre mes javelots? ..'
Vous n'aviez pas encore atteint l'âge où je louche,
Déjà plus d'un tyran, plus d'un monstre farouche
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Avoit dé votre bras senti la.pesanteur;
Déjà, de l'insolence heureux persécuteur,
Vous aviez des deux mers assuré les rivages ;
Le libre voyageur ne craignoit plus d'outrages;
Hercule, respirant sur le bruil de vos coups,
Déjà de son travail se reposoit sur vous.
Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père,
Je suis même encor loin des traces de ma mère!
Souffrez que mon courage ose enfin s'occuper :
Souffrez, si quelque monstre a pu vous échapper,
Que j'apporte à vos pieds sa dépouille honorable,
Ou que d'un beau trépas la mémoire durable,
Éternisant des jours si noblement finis, :
Prouve à tout l'univers que j'étais votre fils.

THÉSÉE.,

Que vois-je? Quelle horreur dans ces lieux répandue.
Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue?
Si je reviens si craint et si peu désiré,
O ciel! de ma prison pourquoi m'às-tu tiré?
Je n'àvois qu'un ami : son imprudente flamme
Du tyran de l'Épire alloil ravir la femme;
Je servois à regret ses desseins amoureux;
Mais le sort irrité nous aveugloil tous deux.
Le tyran m'a surpris sans défense et sans armes.
J'ai vu Pirithoùs, triste objet de mes larmes,
Livré par ce barbare à des monstres cruels-
Qu'il nourrissoit du sang des malheureux mortels.
Moi-même il m'enferma dans des cavernes sombres,
Lieux profonds et Voisins de l'empire des ombres.
Les dieux, après six mois, enfin m'ont regardé :
J'ai su tromper les yeux par qui j'étais gardé.
D'un perfide ennemi j'ai purgé la nature;
A ses monstres lui-même à servi de pâture.
Et lorsque avec transport je pense m'approcher
De tout ce que les dieux m'ont laissé de plus cher:

Que dis-je? quand mon aine, à soi-même rendue,
Vient se rassasier d'une si chère vue,
Je n'ai pour tout accueil que des frémissements;
Tout fuit, tout se refuse à mes émbrassemenls.
Et moi-même, éprouvant la terreur que j'inspire,.
Je vottdrois êlre encor dans les prisons d'Épire.
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Parlez. Phèdre se plaint que je suis oui ragé.
Qui m'a trahi? Pourquoi ne suis-je pas vengé?
La Grèce, à qui mon bras fut tant de fois utile,
A-t-elle au criminel accordé quelque asile?

Vous ne répondez point! Mon fils, mon propre fils,
Est-il d'inlelligence avec mes ennemis?

Entrons : c'est trop garder un doute qui m'accable.

Connaissons à la fois le crime et le coupable :

Que Phèdre explique enfin le trouble où je la voi.

SCÈNE VI. — HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE.

HIPPOLYTE.

Où teudoit ce discours qui m'a glacé d'effroi?

Phèdre, toujours en proie à sa fureur extrême,
Veut-elle s'accuser et se perdre elle-même?
Dieux! que dira le roi? Quel funesle poison
L'amour a répandu sur toute sa maison!

Moi-même, plein d'un feu que sa haine réprouve,
Quel il m'a vu jadis, et quel il me retrouve!

De noirs pressentiments viennent m'épouvânler.
Mais l'innocence enfin n'a rien à redoutai' :

Allons : cherchons ailleurs par quelle heureuse adresse

Je pourrai dé mon père émouvoir la tendresse,
-El lui dire un_amour qu'iLpeul vouloir troubler,

Mais que tout son pouvoir ne sauroit ébranler.

FIN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIÈME.

SCENE 1. — THESEE, OENONE.

THÉSÉE.

Ah! qu'est-ce que j'entends ? Un traître, un téméraire

Préparait cet outrage à l'honneur de son père?
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Avec quelle rigueur, deslin, tu me poursuis!
Je ne sais où je vais, je ne sais où je suis.
O tendresse! ô bonté trop mal récompensée!
Projet audacieux! détestable pensée!
Pour parvenir au but de ses noires amours,
L'insolent de la force empruntait le secours!
J'ai reconnu le fer, instrument de sa rage,
Ce fer dont je l'armai pour un plus noble usage.
Tous les liens du sang n'ont pu le retenir !
Et Phèdre différoit à le faire punir!
Le silence de Phèdre épargnoit le coupable I

OENONE.

Phèdre épargnoit plutôt un père déplorable :
Honteuse du dessein d'un amant furieux
Et du feu criminel qu'il a pris dans ses yeux,
Phèdre mouroit, seigneur, et sa main meurtrière

Éteignoit de ses yeux l'innocente lumière.
J'ai vu lever le bras, j'ai couru la sauver.
Moi seule à votre amour j'ai su la conserver :
Et plaignant à la fois son trouble et vos alarmes,
J'ai servi, malgré moi, d'interprète à ses larmes.

THÉSÉE.

Le perfide! il n'a pu s'empêcher de pâlir :
De crainte, en m'abordant, je l'ai vu tressaillir.
Je me suis étonné de son peu d'allégresse;
Ses froids embrassements ont glacé ma tendresse.
Mais ce coupable amour dont il est dévoré
Dans Athènes déjà s'éloit-il déclaré?

OENONE.

Seigneur, souvenez-vous des plaintes de la reine :
Un amour criminel causa toute sa haine.

THÉSÉE^

Et ce feu dans Trézène a donc recommencé ?

OENONE.

Je vous ai dit, seigneur, tout ce qui s'est passé.
C'est troplaisser la reine à sa douleur mortelle,

Souffrez que je vous quitte et me range auprès d'elle.
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SCÈNE II. — THÉSÉE, HIPPOLYTE.

THÉSÉE.

Ah! le voici. Grands dieux! à ce noble maintien

Quel oeil ne seroit pas trompé comme le mien?,

Faut-il que sur le front d'un profane adultère 1

Brille de la vertu le sacré caractère !
Et ne devroit-on pas à des signes certains
Reconnoître le coeur des perfides humains!

HirPOLYTE.

Puis-je vous demander quel funeste nuage,
Seigneur, a pu troubler votre auguste visage? .
N'osez-vous confier ce secret à ma foi?

THÉSÉE.

Perfide! oses-tu bien te montrer devant moi?

Monstre, qu'a trop longlemps épargné le tonnerre,
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la lerre,
Après que le transport d'un amour plein d'horreur

Jusqu'au lit de Ion père a porlé la fureur,
Tu m'oses présenter une tète ennemie!
Tu parais dans des lieux pleins de ton infamie!
Et ne vas pas chercher, sous un ciel inconnu,
Des pays où mon nom ne soit point parvenu!

"Fuis, traître; Neviens point braver ici ma haine, -

Et tenter un courroux que je retiens à peine :
C'est bien assez pour moi de l'opprobre éternel
D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel,
Sans que la mort encor, honteuse à ma mémoire,
De mes nobles travaux Vienne souiller la gloire.
Fuis : el, si tu ne veux qu'un châtiment soudain

T'ajoute aux scélérats qu'a punis celte main,
Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire
Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire.

Fuis, dis-je; et, sans retour précipitant, les pas,
De (on horrible aspect purge tous mes États.
Et toi, Neptune, et loi, si jadis mon courage
D'infâmes assassins nettoya ton rivage,

1 Cette pensée et la scène entière sont empruntées d'Euripide. [Hippolyte,
acte IV. se. v.)
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Souviens-toi que, pour prix de mes efforts heureux,
Tu promis d'exaucer le premier de mes voeux.
Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle
Je n'ai point imploré la puissance immortelle 1:
Avare, du secours que -'j'attends de tes soins,
Mes voeux l'ont réservé pour de plus grands besoins :
Je l'implore aujourd'hui. Venge un malheureux père;
J'abandonne ce traître à toute la colère;
Étouffe dans son sang ses désirs effrontés :
Thésée à les fureurs connaîtra lès bontés.

HIPPOLYTE.

D'un amour criminel Phèdre accuse'Hippolyte!
Un tel excès d'horreur rend mon ame inlerdite;
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois,
Qu'ils m'ôtent la parole, et m'élouffent la voix.

THÉSÉE.

Traître, lu préténdois qu'en un lâche silence
Phèdre ensevelirait la brulale insolence :
Il falioit, en fuyant, ne pas abandonner ,
Le fer qui dans ses mains aide à te condamner ;
Ou plutôt il falloil, comblant la perfidie,

- Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie.
HIPFOI/ÏTE.

D'un mensonge si noir justement irrité,
Je devrois faire ici parler la vérité,
Seigneur; mais je supprime un secret qui vous touche.

Approuvez le respect qui me ferme la bouche,
Et sans vouloir vous-même augmenter'vos ennuis,
Examinez ma vie, et songez qui je suis.

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes ;
Quiconque a pu -franchir les bornes légitimes,
Peut violer enfin lès droits les plus sacrés-

Ainsi que la vertu le crime a ses degrés;
Et jamais on n'a vu la timide innocence
Passer subilcmenl à l'extrême licence.
Un jour seul ne fait point d'un -mortel: verlueux
Un perfide assassin, un lâche incestueux.
Elevé dans le sein d'une chasle héroïne,
Je n'ai point de son sang démenti l'origine.

'Ce passage est imité de Sénèquc, Hippolyte, acte 111, scène m.
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Pillhée, estimé sage enlre tous les humains,

Daigna mïnslruire encore au sortir de ses mains.

Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage;
Mais si quelque, vertu m'est tombée' en partage,
Seigneur, je crois surtout avoir fait éclaler
La haine des forfaits qu'on ose m'imputer.
C'est par là qu'Hippolyle est connu dans la Grèce.
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse :

On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur.
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon coeur.

Et l'on veut qu'Hippolyle, épris d'un feu profane...
THÉSÉE.

Oui, e'est.ce même orgueil, lâche! qui te condamne.

Je vojs de tes froideurs le principe odieux :

Phèdre seule cha'rmoit tes impudiques yeux ;
Et pour tout autre objet tan ame indifférenle

Dédaignoil de brûler d'une flamme innocente.
HIPPOLYTE.

; Non, mon père, ce coeur, c'est trop vous le celer,
N'a point, d'un chaste amour dédaigné de brûler.
Je confesse à vos pieds ma véritable offense :

J'aime, j'aime, il est vrai, malgré votre défense.
Aricie à ses lois lient, mes voeux asservis;
La fille de Pallanle a vaincu votre fils :
Je l'adore; et mon ame,-à vos-ordres rebelle,- - - -

Ne peut ni soupirer, ni brûler que pour elle.
THÉSÉE.

Tu l'aimes? ciel! Mais non, l'artifice est grossier :
Tu te feins criminel pour te justifier.

HIPPOLYTE.

Seigneur, depuis six mois je l'évite et je l'aime :
Je venois, en tremblant, vous le dire à vous-même.
Hé quoi! de voire erreur rien ne vous peut tirer!
Par quel affreux serment faut-il vous rassurer 1?

Que la terre, le ciel, que toute la nature...
THÉSÉE.

Toujours les scélérats onl recours au parjure.
Cesse, cesse, et m'épargne un importun discours,
Si ta fausse vertu n'a "point d'aulre secours.

1
Comparez Euripide, Hippolyte, acteIV, scène v.
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HIPPOLYTE.

Elle vous paraît fausse et pleine d'artifice :

Phèdre au fond de son coeur me rend plus de justice.
THÉSÉE.

Ah ! que ton impudence excite mon courroux !

HIPPOLYTE.

Quel temps à mon exil, quel lieu prescrivez-vous?
THÉSÉE.

Fusses-lu par delà les colonnes d'Alcide,
Je me croirais encor trop voisin d'un perfide.

HIPPOLYTE.

Chargé du crime affreux dont vous me soupçonnez,
Quels amis me plaindront, quand vous m'abandonnez?

, THÉSÉE.

Va chercher des amis dont l'estime funeste
Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste;
Des traîtres, des ingrats sans honneur et sans loi,

Dignes de proléger un méchant tel que toi.

niPPOLYTE.

. Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère :
Je me tais. Cependant Phèdre sort d'une mère,
Phèdre est d'un sang, seigneur, vous le savez trop bien,
De toutes ces horreurs plus rempli, que le mien.

. THÉSÉE. y ' '
.

Quoi! ta rage à mes yeux perd toute retenue?

Pour la dernière fois, ôle-toi de ma vue;
Sors; traître :.n'attends pas qu'un père furieux .

Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux.

SCÈNE.III. - THÉSÉE, seul.

Misérable, tu cours à ta perle infaillible!

Neptune, par le fleuve aux dieux mêmes terrible,
M'a donné sa parole, et va l'exécuter.

Un dieu vengeur le suit, tu ne peux l'éviter. ,
Je t'aimois; el je sens que, malgré ton offense,
Mes entrailles pour toi se troublent par avance.
Mais à te condamner tu m'as trop engagé :

Jamais père, en effet, fut-il plus outragé?
Justes dieux, qui voyez la douleur qui m'accable,
Ai-je pu mettre au jour un enfant si coupable?

SO.



590 PHÈDRE.

SCÈNE IV. — THÉSÉE, PHÈDRE.

piiÈnnE.

Seigneur, je viens à vous, pleine d'un juste effroi ;
Votre voix redoutable a passé jusqu'à moi :

Je crains qu'un prompt effet n'ait suivi la menace.

S'il en est temps encor, épargnez votre race,

Respectez votre sang ; j'ose vous en prier :

Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier :

Ne me préparez point la douleur éternelle

De l'avoir fait répandre à la main paternelle.
THÉSÉE.

Non, madame, en mon sang ma main n'a point trempé;
Mais l'ingrat toutefois ne m'est point échappé :
Une immortelle main de sa perte est chargée,
Neptune me la doit; et Vous serez vengée.

PHÈBltE.

Neptune vous la doit! Quoi! vos voeux irrités...
THÉSÉE.

Quoi! craignez-vous déjà qu'ils ne soient écoutés?

Joignez-vous bien plutôt à mes voeux légitimes :
Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes :
Échauffez mes transports trop lents, trop retenus.
Tous ses crimes encor ne vous sont pas connus :
Sa fureur contre vous se répand en injures;

-------

Votre bouche, dit-il, est pleine d'impostures ;
11soutient qu'Aricie a son coeur, a sa foi,
Qu'il l'aime.

pnÈDltE.

Quoi, seigneur !
THÉSÉE.

Il l'a dit devant moi :
Mais je sais rejeter un frivole artifice..

Espérons de Neptune une prompte justice :
Je' vais moi-même encore au pied de ses autels
Le presser d'accomplir ses serments immortels.

SCÈNE V. — PHÈDRE, seule.

Il sorl. Quelle nouvelle a frappé mon oreille?

Quel feu mal élouffé dans mon coeur se réveille?
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Quel coup de foudre, ô ciel ! et quel funeste avis !
Je votais tout entière au secours de sou fils,
Et, m'arrachant des bras d'OÈuone épouvantée,;
Je cédois au. remords.dont j'étais tourmentée.
Qui sait même où m'alloit porter ce repentir?
Peut-être à m'accuser j'aurois pu consentir ;
Peuf-être, si la voix ne m'eût été coupée,
L'affreuse vérité me seroit échappée.
Hippolyte est sensible, et ne sent rien pour moi!
Aricie a son coeur! Aricie a sa foi! • •• . .'.,.'
Ah, dieux! Lorsqu'à mes voeux l'ingrat inexorable
S'armoil: d'un oeil si fier, d'un front si redoutable,
Je pensois qu'à l'amour son coeur toujours fermé
Fût contre tout mon sexe également armé :
Une autre cependant a fléchi son audace;
Devant ses yeux cruels une autre a. trouvé grâce.
Peut-être a-t-il un coeur facile à s'attendrir :
Je suis le seul objet qu'il ne sauroit souffrir..
Et je me chargerais du soin de le défendre !

SCÈNE VI. — PHÈDRE, OENONE.

PHÈDRE.

Chère OEnone, sais-tu.ce que je viens d'apprendre? .
OENONE.

Non ; mais je viens tremblante, à ne vous point mentir :
J'ai pâli du dessein qui vous a fait sortir ;
J'ai craint une fureur à vous-même fatale.

PHÈDRE.

OEnone, qui l'eût cru? j'avois une rivale!
OENONE.

Comment?
PHÈDRE.'

Hippolyte aime, et je n'en puis douter.
Ce farouche ennemi qu'on ne pouvoil dompter,
Qu'offensoit le respect, qu'imporlunoit la plainte,
Ce tigre, que jamais je n'abordai sans crainte,
Soumis, apprivoisé, reconnolt un vainqueur :
Aricie a trouvé le chemin de son coeur.

OENONE.

Aricie? .
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PHÈDRE.

Ah ! douleur non encore éprouvée !
A quel nouveau tourment je me suis réservée !
Tout ce que j'ai souffert, mes craintes, mes transports,
La fureur de mes feux, l'horreur de mes remords,
Et d'un cruel refus l'insupportable injure,
N'était qu'un foible essai des tourments que j'endure.
Hs s'aiment! Par quel charme ont-ils trompé mes yeux?
Comment se sont-ils vus? depuis quand? dans quels lieux?
Tu le-savois : pourquoi me laissois-lu séduire?
De leur furlive ardeur ne pouvois-tu m'inslruire ?
Les a-t-on vus souvent se parler, se chercher?
Dans le fond des forêts alloienl-ils se cacher? . .
Hélas ! ils se voyoient avec pleine licence :
Le ciel de leurs soupirs approuvoit l'innocence;
Ils suivoient sans remords leur penchant amoureux ;
Tous les jours se levoient clairs et sereins pour eux !
Et moi, triste rebut de la nature entière,
Je me cachois au jour, je fuyois la lumière;
La mort est le seul dieu que j'osois implorer.
J'atlendois le moment où j'allois expirer;
Me nourrissant de fiel, de larmes abreuvée,
Encor, dans mon malheur de trop près observée,
Je n'osois dans mes pleurs me noyer à loisir ;
Je goûtoisen tremblant ce funeste plaisir ; -------

Et, sous un front serein déguisant mes alarmes,
II falloit bien souvent me priver de mes larmes.

OENONE-

Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours?
Ils ne se verront, plus.

PHÈDRE.

Ils s'aimeront toujours !

Au moment que je parle, ah, mortelle pensée!
Ils bravent la fureur d'une amante insensée !

Malgré ce même exil qui va les écarter,
Ils font mille serments de ne se point quitter.
Non, je ne puis souffrir un bonheur qui m'outrage;
OEnone, prends pitié de ma jalouse rage.
Il faut perdre Aricie; il faut de mon époux
Contre un sang odieux réveiller le courroux :

Qu'il ne se borne pas à^des.peines, légères;



ACTE IV, SCÈNE VI. 595

Le crime de la soeur passe.celui des frères.
Dans mes jaloux transports je le veux implorer.
Que fais-je? Où ma raison se va-t-elle égarer?
Moi jalouse! et.Thésée est celui que j'implore!
Mon époux est vivant, et moi je brûle encore!
Pour qui? Quel est le coeur où prétendent mes voeux?

Chaque mot sur .mon front fait dresser mes cheveux.
Mes crimes désormais ont comblé la mesure :
Je respire à la fois l'inceste et l'imposture;
Mes homicides mains, promptes à me venger, :
Dans le sang innocent brûlent de se plonger.
Misérable! et je vis! el je soutiens la vue
De ce sacré soleil dont je suis descendue !
J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux ;
Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux :

. Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale.
Mais que dis-je? mon père y lient l'urne fatale;
Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères mains :
Minos juge aux enfers fous les pâles humains.
Ah! combien frémira son ombre épouvantée,
Lorsqu'il verra sa fille à ses yeux présentée,
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers,
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers !
Que diras4u, mon père, à ce spectacle horrible?
Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible;

. Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau,
Toi-mêmedé ton sang devenir le bourreau.
Pardonne : un dieu cruel a perdu ta famille;
Reconnois sa vengeance aux fureurs de ta fille.
Hélas! du crime affreux dont la honte me suit, ..

'
;

Jamais mon triste coeur n'a recueilli le fruit .•

Jusqu'au, dernier soupir de malheurs poursuivie,
Je rends dans les tourments une pénible vie.

-
OENONE. .

'

Hé! repoussez, madame, une injuste terreur.'
Regardez d'un autre oeil une excusable erreur.
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée :
Par un charme fatal vous fûtes entraînée.
Est-ce donc un prodige inouï parmi nous ?
L'amour n'a-l-il encor triomphé que de vous?
La foiblesse aux humains n'est que trop naturelle :

50.
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Mortelle, subissez le sort d'une mortelle.
Vous vous plaignez d'un joug imposé dès longtemps
Les dieux mêmes, les dieux de l'Olympe habitants,

Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes,
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes.

PHÈDRE.

Qu'entends-je? Quels conseils ose-t-on me donner?
Ainsi donc jusqu'au bout lu veux m'empoisonner,
Malheureuse! Voilà comme tu m'as perdue;
Au jour que je fuyois c'est toi qui m'as rendue.
Tes prières m'ont fait oublier mon devoir ;
J'évitois Hippolyte, et tu me l'as fait voir.
De quoi te chargeois-Lu? Pourquoi ta bouche impie
A-t-elle, en l'accusant, osé noircir sa vie?
Il en mourra peut-être, et d'un père insensé
Le sacrilège voeu peut-être est exaucé.
Je ne l'écoute plus. Va-t'en, monstre exécrable;
Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable.
Puisse le juste ciel dignement le payer!
El puisse ton supplice à jamais effrayer
Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses,
Des princes malheureux nourrissent les foiblesses,
Les poussent au penchant où leur coeur est enclin,
Et leur osent du crime aplanir le chemin!
Détestables flatteurs; présent" le plus funeste - - -

Que puisse faire aux rois la colère céleste !

OENONE, seule.

Ah, dieux! pour la servir, j'ai tout fait, tout quitté :
Et j'en reçois ce prix ! Je l'ai bien mérité.

FIN DU QUATRIEME A.CTE.
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ACTE CINQUIÈME.

SCENE I. — HIPPOLYTE, ARICIE,. ISMÈNE.

: ARICIE.

Quoi ! vous pouvez vous taire en ce péril extrême?
Vous laissez dans l'erreur un père qui vous aime?

Cruel, si, de mes pleurs méprisant le pouvoir,
Vous consentez sans peine à ne me plus revoir,
Partez; séparez-vous dé la triste Aricie;;
Mais du moins en parlant assurez votre vie,
Défendez votre honneur d'un reproche honteux,
El forcez votre père à révoquer ses voeuX :
Il en est; temps encor, Pourquoi, par quel caprice,
Laissez-vous le champ libre à.votre accusatrice?.
Éclaircissez Thésée. .

; HXTPOLYTE.

Hé! que n'ai-je point dil?

Ai-je dû mettre au jour l'opprobre de son lit?

Devois-je, en lui faisant un récit trop sincère,
D'une indigne rougeur couvrir le front d'un père?
Vous seule avez percé ce mystère odieux.
Mon coeur pour s'épancher n'a que vous et les dieux.
Je n'ai.pu vous cacher, jugez si je vous aime,
Tout ce que je voûtais me cacher à moi-même.
Mais songez sous quel sceau je vous l'ai révélé :

Oubliez, s'il se peut, que je vous ai parlé,
Madame; et. que jamais une bouche si pure
Ne s'ouvre pour conter celle horrible aventure.
Sur l'équité des dieux osons nous confier;
Ils ont trop d'intérêt à mé justifier :
Et Phèdre, tôt ou laid de son crime punie,
N'en sauroit éviter la juste ignominie.
C'est Punique respect que j'exige de vous.
Je permels tout le reste à mon libre courroux :
Sortez de l'esclavage où vous êtes réduite ;
Osez me suivre, osez accompagner ma fuite; .
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. .

Arrachez-vous d'un lieu funeste et profané,
Où la vertu respire un air empoisonné ;
Profitez, pour cacher voire prompte retraite,
De la confusion que ma disgrâce y jette.
Je vous puis de la fuite assurer les moyens :
Vous n'avez jusqu'ici de gardes que les miens;
De puissants défenseurs prendront notre querelle;
Argos nous tend les bras, et Sparte nous appelle :
A nos amis communs portons nos justes cris;
Ne souffrons pas que Phèdre, assemblant nos débris,
Du trône paternel nous chasse l'un et l'autre,
Et promette à son fils ma dépouille et la vôtre.
L'occasion est belle, il la faut embrasser,....
Quelle peur vous relient? Vous semblez balancer?
Votre seul intérêt m'inspire cette audace :

Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace?
Sur les pas d'un banni craignez-vous de marcher?

ARICIE.

Hélas! qu'un tel exil, seigneur, me serait cher!
Dans quels ravissements, à votre sort liée,
Du reste des mortels je vivrais oubliée!

Mais, n'étant point unis par un lien si doux,
Me puis-je avec honneur dérober avec vous?
Je sais que, sans blesser l'honneur le plus sévère,

"Je me puis affranchir des mains de-volre père-: - -

Ce n'est point m'arracher du sein de mes parenls;
El la fuite est permise à qui fuit ses tyrans.
Mais vous m'aimez, seigneur ; et ma gloire alarmée...

niPPOLTTE.

Non, non, j'ai trop de soin de voire renommée.
Un plus noble dessein m'amène devant vous :

Fuyez vos ennemis, et suivez votre époux.
Libres dans nos malheurs, puisque le ciel l'ordonne,
Le don de noire foi ne dépend de personne.
L'hymen n'est point toujours entouré de (lambeaux.
Aux portes de Trézène, et parmi ces tombeaux,
Des princes de ma race antiques sépultures,
Est un temple sacré formidable aux parjures.
C'est là que les mortels n'osent jurer en.vain;
Le perfide y reçoit un châtiment soudain ;

. Et, craignant: d'y trouver la mort inévitable,
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Le mensonge n'a point de frein plus redoutable.
Là, si vous m'en croyez, d'un amour éternel
Nous irons confirmer le serment solennel; - '

Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y révère :
Nous le prierons tous deux de nous servir de père.
Des dieux les plus sacrés j'attesterai le nom,
Et la chaste Diane, et l'auguste Junon,
Et tous les dieux enfin, témoins de mes tendresses,
Garantiront la foi de mes saintes promesses '.

ARICIÈ.

Le roi vient : fuyez, prince, et partez promptement.
Pour cacher mon départ je demeure un moment.

Allez; et laissez-moi quelque fidèle guide,
Qui conduise vers vous ma démarche timide.

SCÈNE II. — THÉSÉE, ARICIE, ISMÈNE.

THÉSÉE.

Dieux! éclairez mon trouble, el daignez à mes yeux
Montrer la vérité que je cherche en ces lieux ! -

ARICIE.

Songe à tout, chère Ismène, et sois prête à la fuite.

SCÈNE III. — THÉSÉE, ARICIE.

THÉSÉE..

Vous changez de couleur, et semblez interdite,
Madame : que faisoit Hippolyte en ce lieu?

ARICIE.

Seigneur, il me disoit un éternel adieu.
THÉSÉE.

Vos yeux ont su dompter ce rebelle courage ;
Et ses premiers soupirs sont votre heureux ouvrage.

ARICIE.

Seigneur, je ne vous puis nier la vérité :
De votre injuste haine il n'a pas hérite ;
Il ne me traitait point comme une criminelle.

1M. de La Molle a dit qu'Hippolyle devoil proposer à son père de venir en-

tendre sa justification dans ce temple où l'on n'osoil jurer en vain. Il est. vrai

<]ue Thésée n'auroit pu douter alors de l'innocence de ce jeune prince; mais il

eùl eu une preuve trop convaincante contre la vertu de Phèdre, et c'est ce

qu'IIippolytc ne vouloit pas faire. (Louis Racine.)
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THÉSÉE.

J'entends : il vous juroit une amour éternelle.
Ne vous assurez point sur ce coeur inconstant;
Car à d'autres que vous il en juroil autant.

ARIC'E.

Lui, seigneur?
THÉSÉE.

Vous deviez le rendre moins volage :
Comment souffriez-vous cet horrible partage?

ARICIE.

El comment souffrez-vous que d'horribles discours
D'une si belle vie osent noircir le cours?
Avez-vous de son coeur si peu de connoissance?
Discernez-vous si mal le crime el l'innocence?
Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux
Dérobe sa vertu, qui brille à tous les yeux?
Ah ! c'est trop le livrer à des langues perfides.
Cessez : repentez-vous de vos voeux homicides;
Craignez, seigneur, craignez que le ciel rigoureux
Ne vous haïsse assez pour exaucer vos voeux.
Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes :
Ses présents sont souvent la peine de nos crimes.

THÉSÉE.

Non, vous voulez en vain couvrir son attentat :
Votre amour vous"aveugle'en faveur de-l'ingrat.- - -

Mais j'en crois des témoins certains, irréprochables :

J'ai vu, j'ai vu couler des larmes véritables.
ARICIE.

Prenez garde, seigneur : vos invincibles mains

Ont de monstres sans nombre affranchi les humains;
Mais tout n'est pas détruit, et vous en laissez vivre

Un... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre.
Instruite du respect qu'il veut vous conserver,
Je l'aftligerois trop si j'osois achever.
J'imite sa pudeur, et fuis votre présence
Pour n'être pas forcée à rompre le silence.

SCÈNE IV. - THÉSÉE, seul.

Quelle est donc sa pensée, et que cache un discours

Commencé tant de fois, interrompu toujours?
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Veulent-ils m'éblouir par une feinte vaine?
Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre à la gêne?
Mais moi-même, malgré ma sévère rigueur,
Quelle plaintive voix crie au fond de mon coeur?
Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne.
Une seconde fois interrogeons OEnone :
Je veux de tout le crime être mieux éclairci.

Gardes, qu'OEnone sorte, et vienne seule ici.

SCÈNE V. —' THÉSÉE, PANOPE.

PANOPE.

J'ignore le projet que la reine médite,
Seigneur; mais je crains tout du transport qui l'agite.
Un mortel désespoir sur son visage est peint;
La pâleur de la mort est déjà sur son teinl.

Déjà de sa présence avec honte chassée,
Dans la profonde mer OEnone s'est lancée.
On ne sait point d'où part ce dessein furieux;
Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux 1.

THÉSÉE.

Qu'entends-je?
PANOPE.

Son trépas n'a point calmé la reine;
Le trouble semble croître en son ame incertaine.

Quelquefois, pour flatter ses secrètes douleurs,
Elle prend ses enfants et les baigue de pleurs ;
Et soudain, renonçant à l'amour maternelle,
Sa main avec horreur les repousse loin d'elle ;
Elle porte au hasard ses pas irrésolus;

"Son oeil tout égaré ne nous reconnoît plus;
Elle a trois fois écrit: et, changeant de pensée,
Trois fois elle a rompu sa lettre commencée.

Daignez la voir, seigneur; daignez la secourir.

1 C'esl un certain Gilbert, secrétaire de la reine Christine, qui, dans une tra-

gédie û'iïippolyte, ou le Garçon insensible, a imaginé le premier de l'aire mourir

de mort violente la confidente de Phèdre. Dans Euripide el dans S'môque, celte
confidente est chassée, et l'on ignore ce qu'elle devient. Ce Gilbert e-t encnre

le premier qui ail prèle a son llippolytc cette délicatesse héroïque qui le fait

s'exposer a perdre la vie, plutôt que d'exposer son père à rougir.

(Aimé Martin.)
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THÉSÉE.

O ciel! OEnone est morte, et Phèdre veut mourir?

Qu'on rappelle mon fils, qu'il vienne se défendre;
Qu'il vienne me parler, je suis prêt de l'entendre.

(seul.)

Ne précipite point tes funestes bienfaits,
Neptune; j'aime mieux n'être exaucé jamais.
J'ai peut-être trop cru des témoins peu fidèles,
Et j'ai trop tôt vers toi levé mes mains cruelles.
Ah! de quel désespoir mes voeux seraient suivisI

SCÈNE VI. — THÉSÉE, THÉRAMÈNE.

THÉSÉE.

Théramène, est-ce toi? Qu'as-lu fait de mon fils?
Je te l'ai confié dès l'âge le plus tendre.
Mais d'où naissent les pleurs que je te vois répandre?
Que fait mon fils?

THÉRAMÈNE.

O soins tardifs et superflus I
Inutile tendresse 1 Hippolyte n'est plus.

THÉSÉE.

Dieux !
THÉRAMÈNE.

J'ai vu des mortels périr le plus aimable,
Et j'ose dire ëncof, "seigneur," le moins coupable:

- J ~

THÉSÉE.

Mon fils n'est plus? Hé quoi! quand je lui (ends les bras,
Les dieux impatients ont hâté son trépas?
Quel coup me l'a ravi? quelle foudre soudaine?

THÉRAMÈNE.

A peine nous sortions des portes de Trézène 1,

1 Ce récit de Théramène a élé le sujet de nombreux commentaires et .de

nombreuses critiques. On l'a trouvé trop long, trop rempli de détails poétiques,
en un mot, on l'a regardé comme une véritable amplification. Voici comment

Voltaire a répondu à ces reproches, et la réponse nous parait victorieuse : « On

veut que Théramène dise seulement : Hippolyte est mort, je l'ai vu, c'en est

fait. C'est précisément ce qu'il dit en moins de mots encore... Hippolyte n'est

plus. Le père s'écrie; Théramène ne reprend ses sens que pour dire -.

... j'ai vu des mortels périr le plus aimable ;

et il ajoute ce vers si nécessaire, si touchant, si désespérant pour Thésée :

El j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable.

La gradation est pleinement observée, les nuances se font sentir, 1'une.aTircs
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Il était sur son char; ses gardes affligés
Imitaient son silence, autour de lui rangés;
Il suivoit tout pensif le chemin de Mycènes:
Sa main sur ses chevaux laissoit flotter les rênes;
Ses superbes coursiers, qu'on voyoit autrefois

Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix,
L'oeil morne maintenant, et la tête baissée,
Sembloient se conformer à sa triste pensée.
Un effroyable cri, sorti du fond des flots,
Des airs en ce. moment a troublé le repos;
Et, du sein de la terre, une voix formidable

Répond en gémissant à ce cri redoutable.

Jusqu'au fond de nos coeurs noire sang s'est glacé ;
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé. . .

Cependant, sur le dos de la plaine liquide,
S'élève à gros bouillons une montagne humide;
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux,
Parmi des flots d'écume, un monstre furieux.
Son front large est armé de cornes menaçantes;
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes;

Indomptable taureau, dragon impétueux,
Sa croupe se recourbe en replis tortueux;
Ses longs îïiugissemenls font trembler le rivage.
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage;
La terre s'en émeut, l'air en est infecté :

Le flot qui l'apporta recule épouvante 1.

Tout fuit; et, sans s'armer d'un courage Inutile,
Dans le temple voisin chacun cherche un asile.

Hippolyte lui seul, digne fils d'un héros,
Arrête ses coursiers, saisit ses javelols,
Pousse au monstre, et d'un dard lancé d'une main sûre,

l'autre. Le père, attendri, demande quel dieu lui a ravi son fils, quelle foudre

soudaine?... Et il n'a pas le courage d'achever; il reste muet dans sa douleur;

il attend ce récit fatal ; le public l'attend de même. Théramène doit répondre;
on lui demande des détails, il doil en donner. Quel est le spectateur qui vou-

droil ne le pas entendre, ne pas jouir du plaisir douloureux d'écouter les cir-

constances de la morl d'Hippolyte? Qui voudroit même qu'on en retranchât

quatre vers? Ce n'est pas là une vainc description d'une tempête, inutile à la

pièce ; ce n'esKpas là une ainplilication mal écrite ; c'est la diction la plus pure
et la plus touchante : eulin c'est Racine. (Voltaire.)

1 « Dissultanl ripae retluitque exlerritus amnis. »

[Virgile.).

51
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Il 1ui fait dans le flanc une large blessure.

De rage et de douleur le monstre bondissanl,
Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant,
Se roule, et leur présente une gueule enflammée

Qui les couvre de. feu, de sang, et de fumée.

. La frayeur les emporte; et, sourds à cette fois,
Ils ne connaissent, plus ni le frein ni la vois;'...-.
En efforts impuissants leur mai Ire, .se consume. :

Ils rougissent le mors d'une sanglante écume.

On dit qu'on a vu même, en ce désordre affreux,
Un dieu 'qui d'aiguillons pressoit leur flanc poudreux..
A travers les rochers la peur les précipite;
L'essieu crie et se -rompt : l'intrépide Hippolyte
Voit voler en éclats fout son char fracassé;
Dans les rênes lui-même il tombe embarrassé.
Excusez ma douleur : celle image cruelle
Sera pour, moi de pleurs une source éternelle.
J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureux fils ;

: Traîné par les chevaux que sa main a nourris.
Il veut les rappeler, et sa voix les effraie; •

Ils courent: tout son corps n'est bientôt qu'une plaie 1.
De nos cris douloureux la plaine retentit.

, Leur fougue impétueuse enfin se ralentit :
Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques

T.Ou dès^rois" ses"aïeux sont les froides reiiq~uës.~
J'y cours en soupirant, et sa garde me suit :
De son généreux sang la trace nous conduit; .
Les rochers en sont teints; les ronces '.dégouttantes'
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes.
J'arrive, je l'appelle; et me .tendant la main,

'
Il ouvre un oeil mouraulqu'ii reforme soudain :
« Le ciel, dit-il, m'arrache une innocente vie.

: » Prends soin après ma mort de la'triste Aricie.
» Cher, ami, si mon, père un jour désabusé
» Plaint le malheur d'un fils faussement accusé,,
» Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive,
» 'Dis-lui qu'avec:douceur il traite sa captivé;
» Qu'il lui rende... » A ce mot, ce héros expiré

1
Comparez, pour la déscri]ition du monstre et celle de la mort d'HippGÎyle.

le:mùniç sujet dans Ovide, Jiélamorph., liv. XV, y. 506 cl suîv.
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N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré :
Triste objel où des dieux Iriomphe la colère,
El que méconnoîtroit l'oeil même de son père.

.
"

THÉSÉE.

O mon fils! cher espoir que je me suis ravi!
Inexorables dieux, qui m'avez trop servi!
A quels mortels regrets ma vie esl réservée!

THÉRAMÈNE.

La timide Aricie est alors arrivée :

Elle venoit, seigneur, fuyant votre courroux,
A la face des dieux l'accepter pour époux.
Elle approche; elle voit l'herbe rouge et fumante;
Elle voit (quel objet pour les yeux d'une amante!)
Hippolyte étendu, sans forme et sans couleur.
Elle veut quelque temps douler.de son malheur;
Et, ne connoissant plus ce héros qu'elle adore,
Elle voit Hippolyte. et le demande encore.

Mais, trop sûre à la fin qu'il est devant ses yeux,
Par un triste regard elle accuse les dieux;
Et froide, gémissante, et presque inanimée,
Aux pieds de son amant elle tombe pâmée.
Ismène est auprès d'elle ; Ismène, tout en pleurs,
La rappelle à la vie, ou plutôt, aux douleurs.
El moi, je suis venu, déteslaut la lumière,
Vous dire d'un héros la volonté dernière,
Et m'acquilter, seigneur, du malheureux emploi
Dont son coeur expirant s'est reposé sur moi.

Mais j'aperçois venir sa mortelle ennemie;

SCÈNE VII. — THÉSÉE, PHÈDRE, THÉRAMÈNE,"
PANOPE, GARDES.

THÉSÉE.

Hé bien! vous triomphez, et mon fils est sans vie!
Ahl que j'ai lieu de craindre! el qu'un cruel soupçon,
L'excusant dans mon coeur, m'alarme avec raison !

Mais, madame, il est mort, prenez votre victime;
Jouissez de sa perte injuste ou légitime :
Je consens que mes yeux soient toujours abusés.
Je le crois criminel, puisque vous l'accusez.

Son trépas à mes pleurs offre assez de matières
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Sans que j'aille chercher d'odieuses lumières,
Qui, ne pouvant le rendre à ma juste douleur,
Peut-être ne feraient qu'accroître mon malheur.

Laissez-moi, loin de vous, et loin de ce rivage,
De mon fils déchiré fuir la sanglante image.
Confus, persécuté d'un mortel souvenir,
De l'univers entier je voudrais me bannir.
Tout semble s'élever contre mon injustice;
L'éclat de mon nom même augmente mon supplice :

Moins connu des mortels, je me caclierois mieux.
Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux;
Et je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières,
Sans plus les fatiguer d'inutiles prières.
Quoi qu'ils fissent pour moi, leur funeste bonté
Ne me sauroit payer de ce qu'ils m'ont été.

PHÈDRE.

Non, Thésée, il faut rompre un injuste silence;
Il faut à votre fils rendre son innocence. :
Il n'était point coupable 1.

THÉSÉE.

Ah! père infortunéI
Et c'est sur votre foi que je l'ai condamné !
Cruellel pensez-vous être assez excusée...

. ; PHÈDRE.

Les moments me sont chers ; écoùtéz-moi," Thésée -.' ~ -

C'est moi qui, sur ce fils chaste et respectueux,
Osai jeter un oeil profane, incestueux.
Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste :
La détestable OEnone a conduit tout le reste.
Elle a craint qu'Hippolyte, instruit de ma fureur,
Ne découvrît un feù qui lui faisoit horreur :

La perfide, abusant-de ma foiblesse extrême,
S'est hâtée à vos yeux de l'accuser lui-même.
Elle s'en est punie, et, fuyant mon courroux,
A cherché dans les flots un supplice trop doux.
Le fer auroit déjà tranché ma destinée;

' Racine a voulu que sa tragédie lût une suite des grands tableaux de l'amour...
amour timide et gémissant ; amour hardi et déterminé; amour furieux qui ca-

lomnie ; amour jaloux qui respire la vengeance et le sang : amour touché de

regrets el de pitié , qui veul pardonner ; amour désespéré qui se venge sur lui-

même et se punit. Voilà la tragédie de Racine. (te Batleux.)
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Mais je laissois gémir la vertu soupçonnée : ;
J'ai voulu, devant vous exposant mes remords,
Par un chemin plus lent descendre chez les morts.
J'ai pris, j'ai fait couler dans mes brûlantes veines
Un poison que Médée apporta dans Athènes.

Déjà jusqu'à mon coeur le venin parvenu
Dans ce coeur expirant jette un froid inconnu;
Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage
El le ciel et l'époux que ma présence outrage ;
Et la mort, à mes yeux dérobant la clarté,
Rend au jour qu'ils souilloient toute sa pureté 1.

PANOPE.

Elle expire,.seigneur!
THÉSÉE.

D'une action si noire
Que ne peut avec elle expirer la mémoire!

Allons, de mon erreur, hélas! trop éclairais,
Mêler nos pleurs au sang de mon malheureux fils !
Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste,
Expier la fureur d'un voeu que je déteste .•
Rendons-lui les honneurs qu'il a trop mérités;
Et, pour mieux apaiser ses mânes irrités,
Que, malgré les complots d'une injuste famille,
Son amante aujourd'hui me tienne, lieu de fille!

•Comparez avec ce discours de Phèdre, le discours du même personnage
dans Sénèqué, Hippolyte, acle V. Chez le poète latin, Phèdre vient aussi s'ac-

cuser et mourir sur le théâtre, mais sans remords, el avec un redoublement de

passion. Elle n'a que des sens égarés; chez Racine elle a la conscience.

FIN' HE PHÈDRE

51.
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PREFACE.

La célèbre maison de Saint-Cyr ayant été principalement éta-
blie pour élever dans la piété un fort grand nombre de jeunes
demoiselles rassemblées de tous les endroits du royaume, on n'y
a rien oublié de tout ce qui pouvoit contribuera les rendre ca-

pables de servir Dieu dans les différents états où il lui plaira de
les appeler. Mais en leur montrant les choses essentielles et né-

cessaires^ on ne néglige pas de leur apprendre celles qui peu-
vent servir à leur polir l'esprit; et à leur former le jugement.
On a imaginé pour cela plusieurs moyens, qui; sans les détour-

1
Antérieurement à Racine, Est lier avoit été mise sur la scène par Pierre

Mathieu, historiographe de Henri IV, et par Duryer. — Le même sujet fui aussi

traité dans une pièce composée à l'occasion de la mort du maréchal d'Ancre, et

intitulée la Perfidie cf Aman.
Avec ses douceurs charmantes et ses aimables peintures, Esthcr^ moins dra-

matique qn'Athalie, et qui vise moins haut, me semble plus complète eu'soi et
ne laisser rien à désirer. 11 CSL vrai que ce gracieux épisode de la Bible s'en-

cadre entre deux, événements étranges, dont Racine se garde de dire un seul

mot, a savoir, le somptueux festin rî'Assuôrus qui dura cent quatre-vingts jours,
et le massacre que tirent les Juifs de leurs ennemis, cl qui dura deux jours en-

tiers, sur la prière formelle de la Juive Esther. A cela près, ou plutôt même i\
cause de l'omission, ce délicieux poëme, si parfait d'ensemble, si rempli de pu-
deur, de sou[ irs el d'onclbin pieuse, me semble le fruit le plus naturel qu'ait
porté le génie de Racine. C'est l'épanchemcnt le plus pur, la plainte la plus en-
chanteresse de celle ame tendre qui ne savoit assister a lu prise d'.babil d'une
novice sans se noyer dans 1rs larmes et dont madame de Maintenon écrivoit :
c Racine qui veut pleurer, viendra à la profession de la soeur Lalie. Ï

(Sainte-Beuve.}
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ner, de leur travail'et de leurs exercices ordinaires, les instrui-

sent en les divertissant; on leur met, pour ainsi dire, à profit
leurs'heures dé récréation : on leur fait faire entre elles, sur
leurs principaux devoirs, des conversations ingénieuses qu'on
leur a composées exprès, ou qu'elles-mêmes composent sur-le-

champ; on les fait parler sur les histoires qu'on leur a lues, où
sur les importantes vérités qu'on leur a.enseignées ; on leur fait
réciter par coeur et déclamer les plus beaux endroits des meil-
leurs poêles : et cela leur sert surtout à les défaire de quantité
de mauvaises prononciations qu'elles pourraient avoir apportées
de leurs provinces; on a soin aussi de.faire apprendre à chanter
à celles qui ont de la voix, et on ne leur laisse pas perdre, un ta-
lent qui les peut amuser innocemment, et qu'elles, peuvent em-

ployer un jour à chanter les louanges de Dieu.
•Mais la plupart des plus .excellents vers de notre langue ayant

été composés sur des matières fort profanes, et nos plus beaux
airs étant sur des paroles extrêmement molles et. efféminées,
capables de faire des impressions dangereuses sur de jeunes.es-
prits, les personnes illustres qui ont bien voulu prendre la prin-
cipale direction de cette maison ont souhaité qu'il y eût quelque

ouvrage qui, sans avoir tous ces défauts, pût produire une.partié
de ces bons effets. Elles me firent l'honneur de me communi-

quer leur dessein, et même de me demander si je ne pourrais
pas faire sur quelque sujet de piété et de morale une espèce de
poème où le -chant, fût mêlé avec le récit, le tout lié par Une
action qui rendît la chose plus vive cl moins capable d'ennuyer.

Je leur proposai le sujet d'Esther, qui les frappa d'abord,
cette histoire leur paraissant pleine de grandes!. leçons d'amour
de Dieu, et de détachement du monde au milieu du monde
même. Et je crus démon côté que je trouverais assez de facilité
à traiter ce sujet: d'autarif plus qu'il me sembla que, sans al-
térer aucune des circonstances tant soit peu considérables de
l'Écriture sainte, ce qui seroit, à mon avis, une espèce de sa-

crilège, je pourrois remplir toute mon action avec les seules
scènes, que Dieu lui-même, pour ainsi dire, a préparées."

J'entrepris donc la chose : et je m'aperçus qu'en travaillant
sur le plan qu'on m'avoit donné, j'exécutois en quelque sorte un
dessein qui m'avoit souvent passé dans l'esprit, qui étoit délier,
comme dans les aucieiraes tragédies grecques, le choeur et lé
chant avec l'action, et d'employer à chanter les louanges du vrai
Dieu cette partie du choeur que les païens employoient à chanter
les louanges de leurs fausses divinités.

. À dire vrai, je ne pénsois guère que la chose dût être aussi

publique qu'elle l'a été. Mais les grandes vérités de l'Écriture,
et la manière sublime dont elles y sont énoncées, pour peu
qu'on les présente, même imparfaitement, aux yeux des hom-
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mes, sont si propres à les frapper: et d'ailleurs ces jeunes de-

moiselles ont déclamé et chanté cet ouvrage avec tant de grâce,
tant de modestie, et tant de piété, qu'il n'a pas été possible qu'il
demeurât renfermé dans le secret de leur maison : de sorte

qu'un divertissement d'enfants est devenu le sujet de l'empres-
sement de toute la cour, le roi lui-même, qui en avoit été touché,
n'ayant pu refuser à tout ce qu'il y a de plus grands seigneurs
de les y mener, et ayant eu. la satisfaction de voir, par le plaisir

qu'ils y ont pris, qu'on se peut aussi bien divertir aux choses de

piété, qu'à tous les spectacles profanes.
Au reste, quoique j'aie évité soigneusement de mêler le pro-

fane avec le sacré, j'ai cru néanmoins que je pouvois emprun-
ter deux ou trois traits d'Hérodote, pour mieux peindre Assué-
rus : car j'ai suivi lé sentiment de plusieurs savants interprètes
de l'Écriture, qui tiennent que ce roi est le même que le fameux

Darius, fils d'Hystaspe. dont parle cet historien. En effet, ils en

rapportent quantité de preuves, dont quelques unes me parais-
sent des démonstrations. Mais je n'ai pas jugé à propos de croire
ce même Hérodote sur sa parole, lorsqu'il dit que les Perses
n'élevoient ni temples, ni autels, ni statues à leurs dieux, et qu'ils
ne se serroienl point de libations dans leurs sacrifices. Son té-

moignage est expressément détruit par l'Écriture, aussi bien

que par Xénophon, beaucoup mieux instruit que lui des moeurs
et des affaires de la Perse, et enfin par Quinte- Curce.

On peut dire que l'unité de lieu est observée dans cette pièce,
en ce que toute l'action se passe dans le palais d'Assuérus. Ce-

pendant, comme on vouloit rendre ce divertissement plus agréa-
ble "à"dès enfants, en jetant quelque variété dans les décora-

tions, cela a été cause que je n'ai pas gardé cette unité avec
la même rigueur que j'ai fait autrefois dans mes tragédies.

'

Je crois qu'il est bon d'avertir ici que bien qu'il y ait dans
Esther des personnages d'hommes, ces personnages n'ont pas
laissé d'être représentés par des filles avec toute la bienséance
de leur sexe. La chose leur a été d'autant plus aisée, qu'ancien-
nement les habits dès Persans et des Juifs étoienl de longues
robes qui tomboient jusqu'à terre.

Je ne puis me résoudre à finir cette préface sans rendre à
celui qui a fait la musique la justice qui lui est due, et sans
confesser franchement que ses chants ont fait un des plus grands
agréments de la pièce'.Tous les connoisseurs demeurent d'ac-
cord que depuis longtemps on n'a point entendu d'airs plus tou-
chants ni plus convenables aux paroles. Quelques personnes ont
trouvé la musique du dernier choeur un peu longue, quoique
très belle. Mais qu'auroil-on dit de ces jeunes Israélites qui

1Ce musicien s'tippclost Moreau.
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avoient tant fait de voeux à Dieu pour être délivrées de l'hor-

rible péril où elles étoienl, si, ce péril étant passé, elles lui en
avoient rendu de médiocres actions de.grâces? Elles auraient
directement péché contrôla louable coutumede leur nation, où
l'on ne recevoit de Dieu aucun bienfait signalé, qu'on ne l'en
remerciât sur-le-champ par de fort longs cantiques : témoin ceux
de Marie, soeur de Moïse, de Débora, et de Judith, et tant d'au-
tres dont l'Écriture est pleine. On dit même que les Juifs, en-

core aujourd'hui, célèbrent par de grandes actions de grâces le

jour où leurs ancêtres furent délivrés par Esther de la cruauté
d'Aman.

PERSONNAGES».

ASSBERuS, roi de Perse.

ESTHER, reine de Perse.

MARDOCHÉE, oncle d'Esther.

AMAN, favori d'Assuérus.

ZARÈS, femme d'Aman.

KTDASPE, officier dit palais intérieur d'Assuérus^

ASAPHj autre ofiicier d'Assue'rus.

ÉLISE, confidente d'Esllier.

THAMAR, Israélite de la suite d'Esther

GARDES DU ROI ASSUÉRUS.

CHOEUR DE JEUNES FILLKS ISRAÉLITES.

La scène est à Suse, dans le palais d'Assuérus.

XA PIÉTÉ fait le Prologue.

' Dans le privilège accordé,aux dames de Sainl-Cyr pour faire imprimer Es-

iher, cette pièce né porte pas le litre de tragédie^ mais seulement d'ouvrage de

poésie tiré de l'Écriture sainte, propre à être récité et à cire chanté.



PROLOGUE

LA PIETE.

Du séjour bienheureux de la Divinité,
Je descends dans ce lieu par la Grâce habité 2;
L'Innocence s'y,plaît, ma compagne étemelle,
Et n'a point sous les cieux d'asile plus fidèle.

Ici, loin du tumulte, aux devoirs les plus saints

Tout un peuple naissant est formé par mes mains :
Je nourris dans son coeur la semence féconde
Des vertus dont il doit sanctifier le monde.
Un roi qui me protège, un roi victorieux,
A commis à mes soins ce dépôt précieux.
C'est lui qui rassembla ces colombes timides,

Éparses en cent lieux, sans secours et sans guides :

Pour elles, à sa porte, élevant ce palais,
11 leur y fit trouver l'abondance et la paix.

Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoire!

Que tous les soins qu'il prend pour soutenir fa gloire

1 Yoici ce que dit Dangeau de !a première représentation d'Est lier : « A
trois heures, le roi et MO>SEIGKEUR allèrent i\ Saint-Cyr, où l'on représenta
pour la première fois la tragédie d'Esther, qui réussit à merveille. Madame do
Mainlenon avoit disposé toutes les lilles qui jouèrent et chantèrent fort bien, et

-madame de Caylus lit le prologue miens que n'auroit pu l'aire laCnampmèlé.
Le roi, les dénies et les courtisans qui eurent permission d'y aller, en revinrent
charmés. > (Journal manuscrit de Dangeau, 26 janvier-16S9.).— «Racine s'est

surpassé, dit madame de Sévigné en parlant de cette tragédie; il aime Dieu

comme il aimoît ses maîtresses; il est pour les choses saintes, comme il étoit

pour les profanes. La sainte Écriture est suivie exactement dans celle pièce ;
tout y esibeau, tout y est grand, tout y est traité avec dignité.* — c On a déjà

représenté à Sainl-Cvr la comédie ou trayédie d'Esther. Le roi l'a trouvée admi-

rable, M- le. prince y a pleuré. Racine n'a rien l'ait de plus beau ni de plus tou-
chant. Il y a une prière d'Esther pour Assuérus, qui enlève, i> (Madame de

Sévigné.) —c Tous Ivs. rôles de cette pièce étoïent distribués aux demoi-

Eelles de Saint-Cyr, lorsque la jeune mademoiselle de Caylus, qui avoit été
élevée dans cette maison et n'en étoit sortie que depuis peu de temps, témoigna
une grande envie de faire quelque personnage, ce qui engagea l'auteur à Taire

Vonr elle ce prologue très heureusement imaginé. :> (Louis Racine.)
La maison de Saint-Cyr, [Noie de Racine.)
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Soient gravés de ta main au livre où sont écrits

Les noms prédestinés des rois que tu chéris !

Tu m'écoutes; ma vois ne t'est point étrangère :

Je suis la Piété, cette fille si chère,

Qui t'offre de ce roi les plus tendres soupirs :

Du feu de (on amour j'allume ses désirs.

Du zèle qui pour toi l'enflamme et le dévore

La chaleur se répand du couchant à l'aurore.

Tu le vois tous les jours devant toi prosterné,
Humilier ce front de splendeur couronné;

Et, confondant l'orgueil par d'augustes exemples,
Baiser avec respect le pavé de tes temples.
De la gloire animé, lui seul, de tant de rois,
S'arme, pour ta querelle, et combat pour tes droits.

Le perfide intérêt, l'aveugle jalousie,
S'unissent contre toi pour l'affreuse hérésie;
La discorde en fureur frémit de toutes paris;
Tout semble abandonner tes sacrés étendards;
Et l'enfer, couvrant fout de ses vapeurs funèbres.
Sur les yeux les plus saints a jeté ses ténèbres.

Lui seul, invariable et fondé sur la foi,
Ne cherche, ne regarde, et n'écoute que toi ;

Et, bravant du démon l'impuissant artifice,
De la religion soutient tout .l'édifice".

Grand Dieu, juge ta cause, et déploie aujourd'hui
Ce bras, ce même bras qui combattait pour lui,

Lorsque des nations à sa perte animées

Le Rhin vit tant de fois disperser les armées.

Des mêmes ennemis je reconnois l'orgueil ;
Ils viennent se briser contre le même écueil :

Déjà, rompant partout leurs plus fermes barrières,
Du débris de leurs forts ils couvrent ses frontières.
Tu lui donnes un fils prompt à le seconder,

Qui sait combattre, plaire, obéir, commander;
Un fils qui, comme lui, suivi de la victoire,
Semble à gagner son coeur borner loti te sa gloire;
Un fils à tous ses voeux avec amour soumis,
L'éternel désespoir de tous ses ennemis ;

Pareil à ces esprits que ta justice envoie,

Quand son roi lui dit : Pars, il s'élance avec joie;
Du tonnerre vengeur s'en va tout embraser,
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Et, tranquille, à ses pieds revient le déposer '.

Mais, tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injures,
Yous qui goûtez ici des délices si pures,
S'il permet â son coeur un moment de repos,
A vos jeux innocents appelez ce héros ;
Retracez-lui d'Esther l'histoire glorieuse,
Et sur l'impiété la foi victorieuse.

Et vous, qui vous plaisez aux folles passions
Qu'allument dans vos coeurs les vaines fictions,
Profanes amateurs de spectacles frivoles,
Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles.
Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité :
Tout respire ici Dieu, la paix, la vérité.

1Allusion à la campagne de I6SS, dans laquelle le grand dauphin prit Plii-

lipsbourg, Heidelberg, Manheiin, et comiuil le Palatihau (Geoffroy.)

FIN DU rr.oi.OGtjT:.
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ACTE PREMIER.

-* -

'Le théâtre représentel'appartementd'Estlter.

.. SCÈNE•].-— ESTHEK; ÉLISE. •

ESTHER.

Est-ce toi, chère Élise? O jour trois fois heureux!

Que béni soit le ciel qui te rend à mes voeux,
Toi qui, de Benjamin comme moi descendue,
Fus de mes premiers ans la compagne assidue,
Et qui d'un même joug souffrant l'oppression,
M'aidois à soupirer les malheurs de Sion!
Combien ce temps encore est cher à ma mémoire!
Mais toi, de lonEslher ignorois-tu la gloire?
Depuis plus de six mois que je te fais chercher,
Quel climat, quel désert a donc pu te cacher?

: ; ÉLISE. -'-•--

Au bruit, de votre mort justement éplorée,.
Du reste des humains je vivois séparée,
Et de mes tristes jours n'altendois que la fin,
Quand tout à coup, madame, un prophète divin :
« C'est pleurer trop longtemps une mort qui t'abuse,
» Lève-toi, m'a-t-il dit, prends ton chemin vers Sùse ! :
» Là tu verras d'Esther la pompe et les honneurs,-

, » Et sur le trône assis le sujet cle tes pleurs.
» Rassure, ajoula-t-il, tes tribus alarmées,
» Sion : le jour approche où. le Dieu des armées
» Va de son bras puissant faire éclater l'appui;. .
» Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui...»
11dit : et"moi, dé joie et d'horreur pénétrée,
Je cours. De ce palais j'ai su trouver l'entrée.

'
Stise, capitale de-la Susiaoc, aujourd'hui le Koursistan, province du

royaume de Perse vers-le Tigre.
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0 spectacle ! 0 triomphe admirable à mes yeux,
Digne en effet du bras qui sauva nos aïeux!
Le fier Assuérus couronne sa captive,
Et le Persan superbe est aux pieds d'une Juive!
Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement
Le ciel a-t-il conduit ce grand événement?

ESTHER.

Peut-être on t'a conté la fameuse disgrâce
De Faîtière Yastbi, dont j'occupe la place ',

Lorsque le roi, contre elle enflammé de dépit,
La chassa de son trône, ainsi que de son lit.
Biais il ne put sitôt en bannir la pensée :

Yasthi régna longtemps sur son ame offensée.
Dans ses nombreux États il fallut donc chercher

Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher.
De l'Inde à l'Hellespont ses esclaves coururent :
Les filles de l'Egypte à Suse comparurent ;
Celles même du Parthe et du Scythe iiidomplé
Y briguèrent le sceptre offert à la beauté.
On m'élevoit alors, solitaire et cachée,
Sous les yeux vigilants du sage Mardochée :
Tu sais combien je dois à ses heureux secours.
La mort m'avoit ravi les auteurs de mes jours ;
.Mais lui, voyant en moi la fille de son frère,

-Me tint Meu,-chère Élise, et.de père et.de mère. _ _ /_
Du trisle état des Juifs jour el, nuit agité,
Il me tira du sein de mon obscurité;
Et, sur mes foibles mains fondant leur délivrance,
Il me fit d'un empire accepter l'espérance.
A ses desseins secrets, tremblante, j'obéis :
Je vins; mais je cachai ma race et mon pays.
Qui pourroit cependant t'exprimer les cabales

Que formoit en ces lieux ce peuple de rivales,
Qui toutes, disputant un si grand intérêt,
Des yeux d'Assuérus attendoienl leur arrêt?

Chacune avoit sa brigue et de puissants suffrages :
L'une d'un sang fameux vantait les avantages ;

1
Assuérus, étant ivre, voulut exposer Vaslhi aux yeux de ses courtisans. VasLhi-

refusa d'obéir et l'ut chassée. Voilà la cause de sa disgrâce. On comprend qu'Es-
llicr u'cùLpti l'exposer, sans retulic Assuérus odieux elVastlii intéressante. Ra-

cine a tourné la difliculté eu indiijuunl [oursinipleineut là répudiation.
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L'autre, pour se parer de superbes atours,
Des plus adroites mains empruntait le secours ; .
Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice,
De mes larmes au ciel j'offrois le sacrifice.

Enfin, on m'annonça l'ordre d'Assuérus.
Devant ce fier monarque, Élise, je parus.
Dieu tient le coeur des rois entre ses mains puissantes;
Il fait que tout prospère aux âmes innocentes,
Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé.
De mes foibles attraits le roi parut frappé :
Il m'observa longtemps dans un sombre silence ;
Et le ciel, qui pour moi fit pencher la balance,
Dans ce temps-là, sans doute, agissoit sur son coeur.

Enfin, avec des,yeux où régnoit la douceur :

Soyez reine, dit-il; et, dès ce moment même,
De sa main sur mon front posa son diadème.
Pour mieux faire éclater sa joie et son amour,
Il combla de présents tous les grands de sa cour ;
Et même ses bienfaits dans toutes ses provinces,
Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes.

Hélas! durant ces jours de joie et de festins,
Quelle étoit en secret ma honte et mes chagrins!
Eslher, disois-je, Esther dans la pourpre est assise,
La moitié de la terre à son sceptre est soumise,
Et de Jérusalem l'herbe cache les murs !

Sion, repaire affreux de reptiles impurs,
Voit de son temple saint les pierres dispersées,
Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cesséesi !

ÉLISE.

N'avez-vous point au roi confié vos ennuis?
ESTHER.

Le roi, jusqu'à ce jour, ignore qui je suis :
Celui par qui le ciel règle ma destinée
Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée.

ÉLISE.

Mardochée? Hél peut-il approcher de ces lieux?
ESTHER.

Son amitié pour moi le rend ingénieux.

' Comparez avec ce récit le Livre d'Esther, chap. II. Racine, dans toute celto

scène, suit les livres saints.
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Absent je le consulte, et ses réponses sages
Pour venir jusqu'à moi trouvent mille passages :

Un père a moins de soin du salut de son fils.

Déjà même, déjà, par ses secrets avis,
J'ai découvert au roi les sanglantes pratiques
Que formoient contre lui deux ingrats domestiques.

Cependant mon amour pour notre nation
A rempli ce palais de filles de Sion,
Jeunes et tendres fleurs par le sort agitées,
Sous un ciel étranger comme moi transplantées.
Dans un lieu séparé de profanes témoins,
Je mets à les former mon étude, et mes soins ' ;
Et c'est là que, fuyant l'orgueil "du diadème,.
Lasse de vains honneurs, et me, cherchant moi-même,
Aux pieds de l'Éternel je viens m'humilier,
Et goûter le plaisir de me faire oublier.
Mais à tous les Persans je cache leurs familles.. .
11faut les appeler. Venez, venez, mes filles,

Compagnes autrefois de ma captivité,
De l'antique Jacob jeune postérité.

SCÈKE II. - ESTHER, ÉLISE, LE CHOEUR.'

UNE ISRAÉLITE, chantant derrière le théâtre.

Ma soeur, quelle voix nous appelle?
UPCE AUTRE.

J'en reconnois les agréables sous :

C'est la reine.
TOUTES DEUX.

Courons, mes soeurs, obéissons.
La reine nous appelle : - • .

AJlons, rangeons-nous auprès d'elle.

TOUT LE CHOEUR, entrant sur la scène, par plusieurs endroits diiïéreuts.

La reine nous appelle :

Allons, rangeons-nous auprès d'elle.
, ÉLISE.

Ciel! quel nombreux essaim d'innocentes beautés
S'offre à mes yeux en foule, et sort de tous côtés!

Quelle aimable pudeur sur leur visage est peinte!

1 Allusion à la maison de Saint-Cyr et à madame de Mainlenon.
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Prospérez, cher espoir d'une nation sainte.
Puissent jusques au ciel vos soupirs innocents
Monter comme l'odeur d'un agréable:encens!
Que Dieu jette sur vous des regards pacifiques !.

ESTIIER.

Mes filles, chantez-nous quelqu'un de ces cantiques 1.
Où vos voix :si souvent se.mêlant à mes pleurs
De la triste Sion célèbrent les malheurs.

UNE ISRAÉLITE chante seule.

Déplorable Sion, qu'as-tu fait de ta gloire?
Tout l'univers admiroit ta splendeur :

Tu n'es plus que poussière; et de cette grandeur
II ne nous reste plus que la triste mémoire 2.

Sion, jusques au ciel élevée autrefois,:
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée,
'

Puissé-je demeurer sans voix,
- Si dans mes chants ta douleur retracée

Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée 3!

; TOUT LE CHOEUR. -

U rives du Jourdain! ô champs aimés des cieux!
• Sacrés monts, fertiles vallées,

Par cent miracles signalées!
Du doux pays de nos aïeux
Serons-nous toujours exilées?

UNE ISRAÉLITE, seule.

Quand verrai-je, ô Sion ! relever tes remparts,
Et de tes tours les magnifiques faîtes?

Quand verrai-je de toutes parts
Tes peuples en chantant accourir.à tés fêtes?

TOUT LE CHOEUR.

O rives du Jourdain ! ô champs.aimés des cieux!
Sacrés monts, fertiles vallées,
Par cent miracles signalées !
Du doux pays de nos aïeux
Serons-nous, toujours exilées?

1 « Hyimuim cantalc nobis de. canlieis Sion. » (Ps. cxxxvi, vers. 4.)*
« O patrie ! ô Ilion ! lu n'es pins comptée parmi les villes immortelles, tant

fut épaisse cette miée de Grecs qui l'a enveloppée et ravagée.! Tu as vu raser
La couronne (le tours; la noire fumée.l'a. souillée d'une tache ineiïacaiile!
llélos! je n'entrerai plus dans tes murs, s '

(Sophocle.)3 Ce passage^est imité du psaume o.sxxv], vers. 7 é! S.

'••• m.
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SCÈNE III. —"ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE, LE CHOEUR.

ESTHER.

Quel profane en ce lieu s'ose avancer vers nous?

Que vois-je? Mardochée! O mon père, est-ce vous?
Un ange du Seigneur, sous son aile sacrée,
A donc conduit vos pas, et caché votre entrée?
Mais d'où vient cet air sombre, et ce cilice affreux,
Tît cette cendre enfin qui couvre vos cheveux* ?

Que nous annoncez-vous ?

MARDOCHÉE.

O reine infortunée !
O d'un peuple innocent barbare destinée!

Lisez, lisez l'arrêt détestable, cruel...
Nous sommes tous perdus ! et c'est fait d'Israël !

ESTHER.

Juste ciel! tout mon sang dans mes veines se glace.
MARDOCHÉE.

On doit de tous les Juifs exterminer la race.
Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés;
Les glaives, les couteaux, sont déjà préparés;
Toute la nation à la fois est proscrite.
Aman, l'impie Aman, race d'Amalécite,
-A, pour .ce coup funeste, armé tout son crédit;
Et le roi, trop crédule, a signé cet édit.
Prévenu contre nous par cette bouche impure,
Il nous croit en horreur à toute la nature.
Ses ordres sont donnés ; et, dans tous ses États,
Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats.

Cieux, éelairerez-vous cet horrible carnage!
Le fer ne connaîtra ni le sexe ni l'âge ;
Tout doit servir de proie aux tigres, aux vautours ;
Et ce jour effroyable arrive dans dix jours.

ESTHER.

O Dieu, qui vois former des desseins si funestes,
As-tu doue de Jacob abandonné les restes?

UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES.

Ciel, qui nous défendra, si tu ne nous défends?

Voir Livre à'Bsiher, cliap. TV, v, 1.
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MARDOCHÉE. ,

Laissez les pleurs, Esther, à ces jeunes enfants.
En vous est tout l'espoir de vos malheureux frères :
Il faut les secourir;.mais les heures sont chères;
Le temps vole, et bientôt amènera le jour
Où le nom des Hébreux doit périr sans retour.
Toute pleine du feu de tant de saints prophètes,
Allez, osez au roi déclarer qui vous êtes.

ESTHER.
Hélas ! ignorez-vous quelles sévères lois
Aux timides mortels cachent ici les rois ?
Au fond de leur palais leur majesté terrible
Affecte à leurs sujets de se rendre invisible ;
Et la mort est le prix de tout audacieux

Qui, sans être appelé, se présente à leurs yeux,
Si le roi dans l'instant, pour sauver le coupable,
Ne lui donne à baiser son sceptre redoutable.
Rien ne met à l'abri de cet ordre fatal,
Ni le rang, ni le sexe, et le crime est égal.
Moi-même, sur son trône, à ses côtés assise,
Je suis à cette loi, comme une autre, soumise :

Et, sans le prévenir, il faut, pour lui parler,
Qu'il me cherche, ou du moins qu'il me fasse appeler.

MARDOCHÉE.

Quoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie,
Pour quelque chose, Esther, vous comptez votre vie!
Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux!

Que dis-je? votre vie, Esther, est-elle à vous?
N'est-elle pas au sang dont vous êtes issue?
N'est-elle pas à Dieu, dont vous l'avez reçue?
Et qui sait, lorsqu'au trône il conduisit vos pas *,
Si pour sauver son peuple il ne vous gardoit pas?
Songez-y bien : ce Dieu ne vous a pas choisie
Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie,
Ni pour charmer les yeux dés profanes humains :
Pour un plus noble usage il réservé ses saints.
S'immoler pour son nom et pour son héritage.
D'un enfant d'Israël voilà le vrai partage :

Trop heureuse pour lui de hasarder vos jours !

' Voir Livre d'Usll^r^ cliap. iv, vers. 14.
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Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours?

Que peuvent: contre lui tous les rois de la terre?
En vain ils s'uiiiroient pour lui faire la guerre :
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer;
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer.
Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble! ;
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble;
Et les foibles mortels, vains jouets du trépas,
Sont tous*devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas 2.
S'il a permis d'Aman l'audace criminelle,
Sans doute qu'il vouloit éprouver votre zèle.
C'est lui qui, m'excilant à vous oser chercher,
Devant moi, chère Esther,.a bien voulu marcher;
Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles,
Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles.
Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers
Par la plus foible main qui soit dans l'univers;
Et vous, qui n'aurez point accepté cette grâce,
Vous périrez peut-être et toute votre race.

ESTHER.

Allez : que tous les Juifs dans Suse répandus,
A prier avec vous, jour et nuit assidus,
Me prêtent de leurs voeux le secours salutaire,
El pendant ces trois jours gardent un jeûne austère 3.

Déjà la^sbnïbrenùit a commencé son tour : ------

Demain, quand le soleil rallumera le jour,
Contente de périr, s'il faut que je périsse,
J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice.

Qu'on s'éloigne un moment.

(Le choeur se retire vers le fond du théâtre.)

SCÈNE IV. - ESTHER, ÉLISE, LE CHOEUR.

ESTHER.

O mon souverain roi,
Me voici donc tremblante et seule devant toi !
Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance

1 h Mare vidit et fugil. Ï (PS. cxm,'vers. 3.)
' <r Omnes génies quasi non sinl, sic sunt coram eo. ï> [Tsaïe, cap. XI..)
1 Livre dEslhcr, chap. Jv, vers. tG.
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Qu'avec nous lu juras, une sainte alliance,
Quand, pour te faire un peuple agréable à tes yeux;-

.Il plut à ton amour de choisir nos'aïeux :
Même tu leur promis de la bouche sacrée
Une postérité d'éternelle durée. c .. -

Hélas! ce peuple ingrat a méprisé ta loi;
La nation chérie a.violé sa foi;
Elle a répudié son époux et son père,
Pour rendre à d'autres dieux, un honneur adultère :
Maintenant elle sert sous un maître étranger.
Mais c'est peu d'êlre esclave, on la veut égorger :

' Nos superbes vainqueurs, insultant.à nos larmes,
Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes,
Et veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel
Abolisse ton nom, ton peuple, et ton autel.
Ainsi donc un perfide, après tant de miracles,
Pourroit anéantir la foi de tes oracles,
Raviroit aux mortels le plus cher de tes dons,
Le saint que tu promets et que nous attendons?

Non, non. né souffre pas que ces peuples farouches,
Ivres de notre sang, ferment les seules bouches " .

Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits;,
Et confonds tous ces dieux qui ne turent jamais.

Pour.moi, que lu retiens parmi ces infidèles,
Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles, .
El que je mets au rang des profanations
Leur table, leurs festins, et leurs libations ;
Que même cette pompe où je suis condamnée,
Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée
Dans ces jours solennels à l'orgueil dédiés,
Seule et dans le secret, je le foule à mes pieds ;
Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre/
El n'ai de goût qu'aux pleurs que tu me vois répandre.
J'atlendois le moment.marqué dans ton arrêt,
Pour-oser de ton peuple embrasser l'intérêt;
Ce moment est venu : ma prompte obéissance
Va d'un.roi redoutable affronter la présence, :
C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas
Devant ce fier lion qui ne le connaît pas;
Commande en me voyant que son courroux s'apaise,
Et prête à mes discours un charme qui lui plaise :
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Les orages, les vents, les cieux te sont soumis;
Tourne enfin sa fureur contre nos ennemis 1.

SCENE V.

(Toute cettescèneest chantée.)

LE CHOEUR.

USE ISRAÉLITE, seule.

Pleurons et gémissons, mes fidèles compagnes;
A nos sanglots donnons un libre cours ;
Levons les yeux vers les saintes montagnes
D'où l'innocence attend tout son secours 2.

O mortelles alarmes!
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux :

Il ne fut jamais sous les cieux
Un si juste sujet de larmes.

TOUT LE CHOEUR.

O mortelles alarmes!
UNE AUTRE ISRAÉLITE.

N'étoit-ce pas assez qu'un vainqueur odieux
De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes,
Et traîné ses enfants captifs en mille lieux?

TOUT LE CHOEUR.

O mortelles alarmes !
LA MÊME ISRAÉLITE.

Foibles agneaux livrés à des loups furieux,
Nos soupirs sont nos seules armes.

TOUT LE CHOEUR.

O mortelles alarmes!
UNE ISRAÉLITE.

Arrachons, déchirons tous ces vains ornements

Qui parent notre tête.
UNE AUTRE.

Revêtons-nous d'habillements
Conformes à l'horrible fête

Que l'impie Aman nous apprête.

1 Toute cette tirade est une imitation du chap. Xlv du JAvrc d'Eslher.
3 c Levavi oc.ulos meos in montes, undc vénielauxilium inilii. > (Ps. cxx, v. t.]
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TOUT LE CHOEUR.

Arrachons, déchirons tous ces vains ornements
Qui parent notre tête.

UNE ISRAÉLITE, seule.

Quel carnage de toutes parts!
On égorge à la fois les enfants, les vieillards,

Et la soeur, et le frère,
Et la fille, et la mère,

Le fils dans les bras de son père !

Que de corps entassés! Que de membres épars,
Privés de sépulture!

Grand Dieu ! tes saints sont la pâture
Des tigres et des léopards.

UNE DES PLUS JEUNES ISRAÉLITES.

Hélas! si jeune encore,
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur?
- Ma vie à peine a commencé d'éclore :

Je tomberai comme une fleur

Qui n'a vu qu'une aurore.
Hélas ! si jeune encore,

Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur?
UNE AUTRE.

Des offenses d'autrui malheureuses victimes,
Que nous servent, hélas! ces regrets superflus?
Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus,

Et nous portons la peine de leurs crimes.
TOUT LE CHOEUR.

Le Dieu que nous servons est le Dieu des combats:
Non, non, il ne souffrira pas
Qu'on égorge ainsi l'innocence.

UNE ISRAÉLITE, seule.

Hé quoi! diroit l'impiété,
Où donc esWl ce Dieu si redouté
Dont Israël nous vantoit la puissance?

UNE AUTRE.

Ce dieu jaloux, ce dieu victorieux,
Frémissez, peuples de la terre,

Ce Dieu jaloux, ce Dieu victorieux,
Est le seul qui commande aux cieux :
Ni les éclairs ni le tonnerre

N'obéissent point à vos dieux.
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UNE AUTRE.

Il renverse l'audacieux.
UNE AUTRE.

H prend l'humble sous sa défense.

TOUT LE CHOEUR.

Le Dieu que uous servons est le Dieu des combats :

.Non, non, il ne souffrira pas
Qu'on égorge ainsi l'innocence.

DEUX ISRAÉLITES.

O Dieu, que la gloire couronne, ;

Dieu, que la lumière environné1-
'

Qui voles sur l'aile des vents,
Et dont le trône est porté par les anges : -

DEUX AUTRES DÈS PLUS JEUNES.

Dieu, qui veux bien que de simples enfants
Avec eux chantent tes louanges ;

TOUT LE CHOEUR.

Tu vois nos pressants dangers :
Donne à ton nom la victoire;
Ne souffre point que ta gloire

-

Passe à des dieux étrangers..
UNE ISRAÉLITE, seule.

Arme-toi, viens nous défendre.

Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre;

~QUe~les méchants apprennent aujourd'hui
-

A craindre ta colère :

Qu'ils soient comme la poudre et la paille légère
Que le vent chasse devant lui 2.

.TOUT LE CHOEUR.

Tu vois nos pressants dangers : .

Donne à ton nom-la victoire;
'

Ne souffre point, que ta gloire
Passe à des dieux étrangers. .'.-

lc Amictus lumiDe sicut veslimcnto... Qui ambulas super pcnnas ventorum. -..

(Ps. cm, vers. 2 et 4.) —«Et ascendit super Cherubim, et volavit; et lapsus est

super pennas venti. » (Reg., cap. XXll, vers, tt.}
'

?*S-in1 tanquampulvisante laciem venti.» (Ps. xxlv, vers. 5.) — îEt sicut sti-

pulant ante faciem venti. ! (Ps. LXXXlt, vers. 12.)

Ï-'IN DU PREMIER /.CTE.
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ACTE SECOND.

Le théâtrereprésentela chambreoù estle trôned'Àssuérus.

SCÈNE I. — AMAN, HYDASPE. -

: AMAN.

Hé quoi! lorsque le jour ne commence qu'à luire;
Dans ce lieu redoutable oses-tu ^'introduire?

HYDASPE.

Vous savez qu'on s'en peut reposer sur ma foi ;
Que ces portes, seigneur, n'obéissent qu'à moi :

Venez. Partout ailleurs on pourroit nous entendre.

AMAK.

Quel est donc le secret que tu me veux apprendre ?

HTDASPE.

Seigneur, de vos bienfaits mille fois honoré,
Je me souviens toujours que je vous ai juré .

D'exposer à vos yeux, par des avis sincères,
Tout ce que ee palais renferme de mystères.
Le roi d'un noir chagrin paraît enveloppé :

Quelque songe effrayant cette nuit l'a frappé.
Pendant que tout gardoit un silence paisible^
Sa voix s'est fait entendre avec un cri terrible :

J'ai couru. Le désordre étoit dans ses discours :
Il s'est plaint d'un péril qui menaçoit ses jours : .

Il parloit d'ennemi, de ravisseur farouche;
Même le nom d'Esther est sorti dé sa bouche.
Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. . .

Enfin, las d'appeler un sommeil qui le fuit,
Pour écarter de lui ces images funèbres,
11s'est, fait apporter ces annales célèbres
Où les faits de son règne, avec soin amassés,
Par de fidèles mains chaque jour sont tracés;
On y conserve écrits lé service et l'offense,
Monuments éternels d'amour et de vengeance.
Le roi, que j'ai laissé plus calme dans son lil,

53
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D'une oreille attentive écoute ce récit.
AMAN.

De quel temps de sa vie a-t-il choisi l'histoire?
HYDASPE.

Il revoit tous ces temps si remplis de sa gloire,

Depuis le fameux jour qu'au trône de Cyrus
Le choix du sort plaça l'heureux Assuérus.

AMAN.

Ce songe, Hydaspe, est donc sorti de son idée?
HYDASPE.

Entre tous les devins fameux dans la Chaldée,
II a fait, assembler ceux qui savent le mieux
Lire en un songe obscur les volontés, des.cieux...
Mais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite?
Votre ame en m'écoutant paraît tout interdite :
L'heureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis?

AMAN.

Peux-tu le demander dans la place où je suis?

Haï, craint, envié, souvent plus misérable

Que tous les malheureux que mon pouvoir accable!
HYDASPE.

Hé! qui jamais du ciel eut des regards plus doux?
Vous voyez l'univers prosterné devant vous.

AMAN.

-L'univers ! Tousies jours-un -homme... un vil-esclave -

D'un front audacieux me dédaigne et me brave.
HYDASPE.

Quel est cet ennemi de l'État et du roi?
AMAN.

Le nom de Mardochée est-il connu de toi?
HYDASPE. . .

Qui? ce chef d'une race abominable, impie?
AMAN.

Oui, lui-même,
HYDASPE. .

Hé, seigneur! d'une si belle vie
Un si foible ennemi peut-il troubler la paix?

AMAN.

L'insolent devant moi ne se courba jamais 1.
1 € Soins Mardochtens non flectehal genu, neque adorahat einvi. i. {Esther.

chap. lu, vers. 2.)
-
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En vain de la faveur du plus grand des monarques
Tout révère à genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect (ous les Persans touchés
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés,
Lui, fièrement assis, et la tête immobile,
Traite tous ces honneurs d'impiété servile,
Présente à mes regards un front séditieux,
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux!
Du palais cependant il assiège la porte :
À quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sorte,
Son visage odieux m'afflige et me poursuit ;
Et mon esprit troublé le voit encorda nuit.
Ce matin j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière,
Revêtu de lambeaux, tout pâle; mais son oeil
Conservoit sous la cendre encor le même orgueil.
D'où lui vient, cher ami, celte impudente audace?

Toi, qui dans ce palais vois tout ce qui se passe,
Crois-tu que quelque voix ose parler pour:lui?
Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui?

HYDASPE. .

Seigneur, vous le savez, son avis salutaire
Découvrit de Tharès lé complot sanguinaire.
Le roi promit alors de le récompenser.
Le roi, depuis ce temps, paraît n'y plus penser.

AMAN.

Non, il faut à tes yeux dépouiller l'artifice.
J'ai su de mon destin corriger l'injustice :
Dans les mains des Persans jeune enfant apporté,
Je gouverne l'empire où je fus acheté ;
Mes richesses des rois égalent l'opulence ;
Environné d'enfants soutiens de ma puissance,
Il ne manque à mon front que le bandeau royal.
Cependant (des mortels.aveuglement fatal!)
De cet amas d'honneurs la douceur passagère
Fait sur mon coeur à peine une atteinte légère;
Mais Mardochée assis aux portes du palais
Dans ce coeur malheureux enfonce, mille traits ; .
Et toute ma grandeur me devient insipide
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Tandis que le soleil éclaire ce perfide 1.
- HYDASPE.

. Vous serez de sa Vue affranchi dans dix jours : \
Là nation entière est promise aux vautours.

AMAN.

Ah ! que ce temps est long à mon impatience!
C'est lui, je te veux bien confier ma vengeance,
C'est lui qui, devant moi refusant de ployer,
Les a livrés au bras qui les va foudroyer.
C'étoit trop peu pour moi d'une telle victime :
La vengeance trop foible attire un second crime.
Un homme tel qu'Aman, lorsqu'on l'ose irriter,
Dans sa juste fureur ne peut trop éclater.
II faut des châtiments dont l'univers frémisse ;
Qu'on tremble en comparant l'offense et le supplice;
Que les peuples entiers dans le sang soient noyés.
Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés :
(i II fut des Juifs, il fut une insolente race;
» Répandus sur la terre, ils en couvraient la face;
» Un seul osa d'Aman'allirer le courroux,
» Aussitôt de la terre ils disparurent tous. »

. HYDASPE.
-

Ce n'est donc pas, seigneur, le sang amalécile
Dont la voix à les perdre en secret vous excite?

AMAN. ."
" '

•--:--

Je sais que, descendu de ce sang malheureux,
Une éternelle haine a dû m'armer contre eux;
Qu'ils firent"d'Amalee un indigne carnage;
Que jusqu'aux vils troupeaux, tout éprouva leur rage:
Qu'un déplorable reste à peine fut sauvé ;
Mais, crois-moi, dans lé rang où je suis.élevé,
Mon ame, à ma grandeur tout entière attachée,
Des intérêts du sang est foiblement touchée.
Mardochée est coupable ;" et que faut-il de plus ?
Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuérus,
J'inventai des couleurs 2, j'armai la calomnie,
J'intéressai sa gloire : il trembla pour sa vie.

1 Livre d'Est7ter,,cliap. v, vers. 9 et 13.
- Ce mot est tombé dans la langue vulgaire, après avoir disparu de la langue

littéraire.
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Je les peignis puissants, riches, séditieux 1;
Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux.
« Jusqu'à quand souffre-t-on que ce peuple respire,
H Et d'un culte-profane infecte votre empire?
H Étrangers dans la Perse, à nos lois opposés,
H Du reste des humains ils semblent divisés,
» N'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommes,
» Et, détestés partout, détestent tous les hommes.
» Prévenez, punissez leurs insolents efforts; -
H De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. »

Je dis, et l'on me crut. Le roi, dès l'heure même, ..
Mit dans ma main le sceau de son pouvoir suprême :
« Assure, me dit-il, le repos de ton roi;
» Va, perds ces malheureux : leur dépouille est à toi 2. »
Toute la nation fut ainsi condamnée.
Du carnage avec lui je réglai la journée.
Mais de ce traître enfin le trépas différé v

Fait trop souffrir mon coeur, de son sang altéré.
Un je ne sais quel trouble empoisonne ma joie.
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie?

HYDASPE.

Et ne pouvez-vous pas d'un mot l'exterminer?
Dites au roi, seigneur, de vous l'abandonner.

AMAN.

Je viens pour épier le moment favorable.
Tu connais, comme moi, ce prince inexorable :
Tu sais combien, terrible en ses soudains transports,
De nos desseins souvent il rompt tous les ressorts.
Mais à me tourmenter ma crainte est trop subtile :
Mardochée à ses yeux est une ame trop vile.

"
. .

HYDASPE.

Que tardez-vous? Allez, et faites promplement
Élever de sa mort le honteux instrument.

AMAN.

J'entends du bruit; je sors. Toi, si le roi m'appelle...

HYDASPE.

Il suffit.

' Livre â'Esllier, chap. m, vers. S.

'ifcifl., vers. 10-11.
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SCÈNE IL, — ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH,
SUITE D'ASSUÉRUS.

ASSUÉRUS.

Ainsi donc, sans cet avis fidèle,
Deux traîtres dans son lit assassinoient leur roi?

Qu'on me laisse, et qu'Asaph seul demeure avec moi.

SCÈNE III. — ASSUÉRUS, ASAPH.

ASSUÉRUS, assis sur son trône.

Je veux bien, l'avouer : de ce couple perfide
J'avois presque oublié l'attentat parricide;
Et-j'ai pâli deux fois au terrible récit

Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit.
Je vois de quel succès leur fureur fut suivie,
Et que dans les tourments ils laissèrent la vie;
Mais ce sujet zélé qui, d'un oeil si subtil,
Sut de leur noir complot développer le fil,
Qui me montra sur moi leur main déjà levée,
Enfin par qui.laPerse avec moi fut sauvée,
Quel honneur pour sa foi, quel prix a-t-il reçu 1?

ASAPH.

On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j'ai su.
. . _ .. . --.;... ASSUÉRUS. .-......_.

O d'un si grand service oubli trop condamnable!
Des embarras du trône effet inévitable !
De soins tumultueux un prince environné
Vers de nouveaux objets est sans cesse entraîné ;
L'avenir l'inquiété, et le présent le frappe;
Mais, plus prompt que l'éclair, le passé nous échappe;
Et de tant de mortels à toute heure empressés
A nous faire valoir leurs soins intéressés,
II ne s'en trouve point qui, touchés d'un vrai zèle,
Prennent à notre gloire un intérêt fidèle,
Du mérite oublié nous fassent souvenir,

Trop prompts à nous parler de ce qu'il faut punir.
Ah! que plutôt l'injure échappe à ma vengeance,
Qu'un si rare bienfait à ma reconnoissance!
Et qui voudrait jamais s'exposer pour son roi?

1 Litire u"Esi7icr, cliap. vl, vers. 3
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Ce mortel qui montra tant de zèle pour moi
Vit-il encore?

ASAPn.

Il voit l'astre qui vous éclaire.

ASSUÉRUS.

Et que n'a-t-il plus tôt demandé son salaire?

Quel pays reculé le cache à mes bienfaits?

ASAPH.

Assis le plus souvent aux portes du palais,
Sans se plaindre de vous ni de sa destinée,
Il y traîne, seigneur, sa vie infortunée.

ASSUÉRUS.

Et je dois d'autant moins oublier la vertu,
Qu'elle-même s'oublie. 11se nomme, dis-tu ?

ASAPH.

Mardochée est. le nom que je viens de vous lire.

ASSUÉRUS.

Et son pays?
ASAPH.

Seigneur, puisqu'il faut vous le dire,
C'est un de ces captifs à périr destinés,
Des rives du Jourdain sur l'Euphrate amenés.

ASSUÉRUS.

11est donc Juif? O ciel, sur le point que la vie
Par mes propres sujets m'aïloit être ravie, . '

Un Juif rend par ses soins leurs efforts, impuissants!
Un Juif m'a préservé du glaive des Persans !

Mais, puisqu'il m'a sauvé, quel qu'il soit, il n'importe.
Holà, quelqu'un!

SCÈNE IV. - ASSUÉRUS, HYDASPE, ASAPH.

HYDASPE.

Seigneur?
, ASSUÉRUS.

Regarde à cette porte,
Vois s'il s'offre à tes yeux quelque grand de ma cour.

HYDASPE.

Aman à votre porte a devancé le jour.
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ASSUÉRUS.

Qu'il entre 1. Ses avis m'éclaireront peut-être.

SCÈNE V.—ASSUÉRUS, AMAN, HYDASPE, ASAPH.

ASSUÉRUS.

Approche, heureux appui du trône de ton maître,
Ame de mes conseils, et qui seul tant de fois
Du sceptre dans ma main as soulagé, le poids.
Un reproche secret embarrasse mon aine.
Je sais combien est pur le zèle qui t'enflamme.:
Le mensonge jamais n'entra dans tes discours,
Et mon intérêt seul est le but où tu cours.
Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime
Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime?
Par quel gage éclatant, et digne d'un grand roi,
Puis-je récompenser le mérite et la foi?
Ne donne point de borne à ma reconnoissance :
Mesure tes conseils sur ma vaste puissance.

AMAN, tout bas.

C'est pour toi-même, Aman, que tu vas prononcer;
Et quel autre que toi peut-on récompenser?

"

ASSUÉRUS.
'

.

Que penses-tu?
------------ _AMAN.

Seigneur, je cherche, j'envisage
Des monarques persans la conduite et l'usage :
Mais à mes yeux en vain je les rappelle tous;
Pour vous régler sur eux, que sont-ils près de vous?
Votre règne aux neveux doit servir de modèle.
Vous voulez d'un sujet reconnoître le zèle,
L'honneur seul peut flatter un esprit généreux :
Je voudrais-donc, seigneur, que ce mortel heureux,
De la pourpre aujourd'hui paré comme vous-même,
Et portant sur le front le sacré diadème 2,
Sur un de vos coursiers pompeusement orné,
Aux yeux de vos sujels dans, Suse fût mené ;
Que, pour comble de gloire et de magnificence,
Un seigneur éminent en richesse, en puissance, .

1 Livre d'Eslher, cliap. vi, vers. 5.
'

Ibid., vers. 8-9.
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Enfin de votre empire après vous le premier,
Par la bride guidât son superbe coursier ;
Et lui-même marchant en habits magnifiques
Criât à haute voix dans les'places publiques :
« Mortels, prosternez-vous : c'est ainsi que le roi
» Honore le mérite, et couronne la foi. »

ASSUÉRUS.

Je vois que la sagesse elle-même t'inspire.
Avec mes volontés ton sentiment conspire.
Va, ne perds point de temps : ce que tu m'as dicté,
Je veux de point en point qu'il soit exécuté l.
La vertu dans l'oubli ne sera plus cachée.
Aux portes du palais prends le Juif Mardochée :
C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui;
Ordonne son triomphe, et marche devant lui ;
Que Suse par ta voix de son nom retentisse,
Et fais à son aspect que tout genou fléchisse.
Sortez tous. .-.-'.'

AMAN.

Dieux!

SCÈNE VI. — ASSUÉRUS, seul.

.-...*. Le prix est sans doute inouï :
Jamais d'un tel honneur un sujet n'a joui ;
Mais plus la récompense est grande et glorieuse,
Plus même de ce Juif la race est odieuse,
Plus j'assure ma vie, et montre avec éclat
Combien Assuérus redoute d'être ingrat.
On verra l'innocent discerné du coupable :
Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable;
Leurs crimes...

SCÈNE VII. - ASSUÉRUS, ESTHER, ÉLISE, THAMAR,
- . PARTIE DU CHOEUR.

(Estherentres'appuyaritsurElise; quatreIsraélitessoutiennentsa robe.)

ASSUÉRUS.

Sans mon ordre on porte ici ses pas !

1 Livre d'Esther, cbap. vl, vers. 10.
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Quel mortel insolent vient chercher le trépas ?
Gardes... C'est vous, Esther? Quoi! sans être attendue?

ESTHER.

Mes filles, soutenez votre reine éperdue :
Je me meurs.

(Elle tombe évanouie.)

ASSUÉRUS.

Dieux puissants ! quelle étrange pâleur
De son teint tout à coup efface la couleur !

Esther, que craignez-vous? Suis-je pas votre frère''
Est-ce pour vous qu'est fait un ordre si sévère?
Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main,
Pour vous de ma clémence est un gage certain.

ESTHER.

Quelle voix salutaire ordonne que je vive,
Et rappelle en mon sein mon ame fugitive?

ASSUÉRUS.

Ne connaissez-vous pas la voix de voire époux ?
Encore un coup, vivez, et revenez à vous.

ESTHER.

Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte

L'auguste majesté sur votre front empreinte;
Jugez combien ce front irrité contre moi
Dans mon ame troublée, a dû jeter d'effroi :
Sur ce irône sacré qu'environne la foudre- - -

~x
J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre.
Hélas! sans frissonner, quel coeur audacieux
Soutiendrait les éclairs qui paiioieul de vos yeux?
Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle1...

ASSUÉRUS.

O soleil! ô flambeau de lumière immortelle!

Je me trouble moi-même ; et sans frémissement
Je ne puis voir sa peine et son saisissement.

Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse.
Du coeur d'Assuérus.souveraine maîtresse,

Éprouvez seulement son ardente amitié.

Faut-il de mes États vous donner la moitié ?

ESTHER.

Eh! se peut-il qu'un roi craint de la terre entière,

1 Une grande partie de cette scène est imitée du cliap. XV du Livre d'Euher.
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Devant qui tout fléchit et baise la poussière,
Jette sur son esclave un regard si serein,
Et m'offre sur son coeur un pouvoir souverain ?

ASSUÉRUS.

Croyez-moi, chère Esther, ce sceptre, cet empire,
Et ces profonds respects que la terreur inspire,
A leur pompeux éclat mêlent, peu de douceur,
Et fatiguent souvent leur triste possesseur.
Je ne trouve qu'en vous je ne sais quelle grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse.
De l'aimable vertu doux et puissants attraits!
Tout respire en Esther l'innocence et la paix.
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres,
Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres ;
Que dis-je? sur ce trône assis auprès.de vous,
Des astres ennemis j'en crains moins le courroux,
Et crois que voire front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
Osez donc me répondre, et ne me cachez pas
Quel sujet important conduit ici vos pas.
Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pressent?
Je vois qu'en m'écoulant vos yeux au ciel s'adressent.
Parlez : de vos désirs le succès est certain,
Si ce succès dépend d'une mortelle main.

ESTHER.

O bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore!
Un intérêt pressant veut que je vous implore :
J'attends ou mon malheur ou ma félicité ;
Et tout dépend, seigneur, de votre volonté.
Un mot de votre bouche, en terminant mes peines,
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines.

ASSUÉRUS.

Ah ! que vous enflammez mon désir curieux !
ESTHER.

Seigneur, si j'ai trouvé grâce devant vos yeux.
Si jamais à mes voeux vous fûtes favorable,
Permettez, avant tout, qu'Esther puisse à sa table
Recevoir aujourd'hui son souverain seigneur,
Et qu'Aman soit admis à cet excès d'honneur 1.

.' livre d'Estlicr, cliap. v, vers. 8.
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J'oserai devant lui rompre ce grand silence ;
Et j'ai pour m'expliquer besoin de sa présence.

. ASSUÉRUS.

Dans quelle inquiétude, Esther, vous me jetez!
Toutefois qu'il soit fait comme vous souhaitez.

(A ceux de sa suite.)

Vous, que l'on cherche Aman; et qu'on lui fasse entendre

Qu'invité chez la reine, il ait soin de s'y rendre.

SCÈNE VIII. - ASSUÉRUS, ESTHER, ÉLISE, THAMAR,
HYDASPE, PARTIE DU CHOEUR.

1IYDASFE.

Les savants Chaldéens, par votre ordre appelés,
Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés.

ASSUÉRUS.

Princesse, un songe étrange occupe ma pensée :
Vous-même en leur réponse êtes intéressée.

Venez, derrière un voile écoutant leurs discours,
De vos propres clartés me prêter le secours.
Je crains pour vous, pour moi, quelque ennemi perfide.

ESTHER.

Suis-moi, Thamar. Et vous, troupe jeune et timide,
Sans craindre ici les yeux d'une profane cour, .
-A l'abri de ce trône attendez mon retour. . - . .

SCÈNE IX. — ÉLISE, PARTIE DU CHOEUR.

(Cette scèneest partie déclamée,et partie chantée.)

ÉLISE.

Que vous semble, mes soeurs, de l'état où nous sommes?

D'Esfher, d'Aman, qui le doit emporter?
Est-ce Dieu, sont-ce les hommes,

Dont les oeuvres vont éclater?

Vous avez vu,quelle ardente colère

Allumoit de ce roi le. visage sévère.

UNE DES ISRAÉLITES.

Des éclairs de ses yeux l'oeil étoit ébloui.

UNE AUTRE.

Et sa voix m'a: paru comme un tonnerre horrible
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ÉLISE.

Comment ce courroux si terrible
. En un moment s'est-il évanoui?

UNE DES ISRAÉLITES chaule.

Un moment a changé ce courage Inflexible :
Le lion rugissant est un agneau paisible.
Dieu, notre Dieu sans doute a versé dans,son coeur

Cet esprit de douceur.
• LE CHOEUR chante.

Dieu, notre Dieu sans doute a versé dans son coeur

Cet esprit de douceur.

LA MÊME ISRAÉLITE chante.

Tel qu'un ruisseau docile .
Obéit à là main qui détourne son cours,
Et, laissant de ses eaux partager le secours,

Va rendre tout Un champ fertile,
Dieu, de nos volontés arbitre souverain,

Le coeur des rois est ainsi dans ta main!

ÉLISE.

Ali ! que je crains, mes soeurs, les funestes nuages
Qui de.ce prince obscurcissent les yeux!

Comme il est aveuglé du culte de ses dieux!

UNE ISRAÉLITE. .

I! n'atteste jamais que leurs noms odieux.

UNE AUTRE.

Aux feux inanimés dont se parent les cieux
Il rend de profanes hommages.

UNE AUTRE.

Tout son palais est plein de leurs images.

: LE CHOEUR chante.

Malheureux ! vous quittez le maître des humains,
Pour adorer l'ouvrage de vos mains !

UNE ISRAÉLITE chante. .
-

Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre :
Des larmes de les saints quand seras-tu touché ?

Quand sera le voile arraché

Qui sur tout l'univers jette une nuit si sombre'
Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre :

Jusqu'à quand seras-tu caché'

54
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UNE DES PLUS JEUNES ISRAELITES.

Parlons plus bas, mes soeurs. Ciel! si quelque infidèle,
Ecoulant nos discours, nous alloit déceler!

ÉLISE.

Quoi! fille d'Abraham, une crainte mortelle
Semble déjà vous faire chanceler ?

Hé! si l'impie Aman, dans sa main homicide
Faisant luire à vos yeux un glaive menaçant,

A blasphémer le nom du Tout-Puissant
Vouloit forcer votre boucbe timide?

UNE AUTRE ISRAÉLITE.

Peut-être Assuérus, frémissant de courroux,
Si nous ne courbons les.genoux
Devant une muette idole,
Commandera qu'on nous immole.
Chère soeur, que choisirez-vous?

LA JEUNE ISRAÉLITE.

Moi! je pourrais trahir le Dieu que j'aime?
J'adorerois un dieu sans force et sans vertu,

Reste d'un tronc par les vents abattu,
Qui ne peut se sauver lui-même?

LE CHOEUR chante.

Dieux impuissants, dieux sourds, tous ceux qui vous imploren t
Ne seront jamais entendus.

"Quelles démons, et ceux qui les adorent, . . .
Soient à jamais détruits et confondus !

UNE ISRAÉLITE chante.

Que ma bouche et mon coeur, et tout ce que je suis,
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie.

Dans les craintes, dans les ennuis,
En ses bontés mon ame se confie.,

Veut-il par mon trépas que je le glorifie?
Que ma bouche et mon coeur, et tout ce que je suis,
Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie.

ÉLISE.

Je n'admirai jamais la gloire de l'impie.
UNE AUTRE ISRAÉLITE.

Au bonheur du méchant qu'une autre porte envie.
ÉLISE.

Tous ses jours paraissent charmants,
L'or éclale en ses vêlements;
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Son orgueil est sans borne ainsi que sa richesse ;
Jamais l'air n'est troublé de ses gémissements;
11s'endort, il s'éveille au son des instruments ;

Son coeur nage dans la mollesse.

UNE AUTRE ISRAÉLITE.

Pour comble de prospérité,.
Il espère revivre en sa postérité ;
Et d'enfants à sa table une riante troupe
Semble boire avec lui la joie à pleine coupe.

(Tout le reste est chanté.)

LE CHOEUR.

Heureux, dit-on, le peuple florissant
Sur qui ces biens coulent en abondance !

Plus heureux le peuple innocent

Qui dans J.e Dieu du ciel a mis sa confiance!

UNE ISRAÉLITE, seule.

Pour contenter ses frivoles désirs,
L'homme insensé vainement se consume :

H trouve l'amertume
Au milieu des plaisirs.

UNE AUTRE, seule.

Le bonheur de l'impie est toujours agité;
11erre à la merci de sa propre inconstance.

Ne cherchons la félicité
Que dans la paix de l'innocence.

LA MEME, avec une autre.

O douce paix !
O lumière éternelle !
Beauté toujours nouvelle !

Heureux le coeur épris de tes attraits !

O douce paix!
O lumière éternelle '

Heureux le coeur qui ne te perd jamais!
LE CHOEUR. .

O douce paix !

O lumière éternelle!

Beauté toujours nouvelle !

O douce paix!
Heureux le coeur.qui ne te perd jamais!
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'
. LA MÊME, seule.

Nulle paix pour l'impie : il la cherche, elle fuit 1;
Et le calme en son coeur ne trouve point-de place :

Le glaive au dehors le poursuit;
Le remords au dedans le glace,

"

UNE AUTRE.

La gloire des méchants en un moment s'éteint;
L'affreux tombeau pour jamais les dévore.

Il n'en est pas ainsi de celui qui te craint;
II renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore.

LE CHOEUR.

O douce paix!
. Heureux le.coeur qui ne te perd jamais! ...

ÉLISE, sans chanter.

Mes soeurs, j'entends du bruit dans la chambre prochaine.
On nous appelle : allons rejoindre notre reine.

riM DU SECOND ACTE.

ACTE TROISIEME.

Le théâtrereprésentéles jardins d'Esther, et un, descôtésdu salonoù.
'. . se fait le festin.

SCENE I. — AMAN, ZARES.

.
-

.. ZARES.

C'est donc ici. d'Esther le superbe jardin 2,
Et ce salon pompeux est le lieu du festin.

Mais, tandis que la porte en est encor fermée.
Écoutez les Conseils d'une épouse alarmée.
Au nom du sacré noeud qui me lie avec vous,

'
Isaïe, cliap. l.vn, vers. 20,21 : et chap. XLVIII, vers. 22.

E Ici la scène change ; et l'on a remarque que Racine n'a jamais violé la règle
de l'unité de lieu que dans cet endroit.
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Dissimulez, seigneur, cet aveugle courroux;
Éclaircissez ce.front où la tristesse est peinte :
Les rois craignent surtout le reproche, et la plainte.
Seul entre tous les. grands par la reine invité,
Ressentez donc aussi celle félicité.
Si le mal vous aigrit, que le bienfait vous touche.
Je l'ai cent fois appris de votre propre bouche :

Quiconque ne sait pas dévorer un affront,
-Ni de fausses couleurs se déguiser le front.
Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie.

Il est des contre-temps qu'il faut qu'un sage essuie :

Souvent avec prudence un outrage enduré
Aux honneurs les plus hauts a servi de degré.

AMAN.

O douleur! ô supplice affreux à la pensée!
O honte qui jamais ne peut être effacée!
Un exécrable Juif, l'opprobre des humains,
S'est donc vu de la pourpre habillé par mes mains !
C'est peu qu'il ait sur moi remporté la victoire;
Malheureux, j'ai servi de héraut à sa gloire.
Le traître! il insultoit à ma confusion ;
Et tout le peuple même,, avec dérision
Observant la, rougeur qui couvrait mon visage,
De ma chute certaine en lirait le présage.
Roi cruel ! ce sont là les jeux où tu te plais.
Tu ne m'as prodigué tes perfides bienfaits

Que pour .me faire mieux sentir ta tyrannie,
Et m'accabler enfin de plus d'ignominie.

ZARES.

Pourquoi juger si mal de son intention?
Il croit récompenser une bonne aclion.
Ne faut-il pas, seigneur, s'étonner au contraire

Qu'il en ait si longtemps différé le salaire?
Du reste^ il n'a rien fait que par'votre conseil-
Vous-même avez dicté tout ce triste appareil :
Vous êtes après lui le premier de l'empire.
Sait-il toute l'horreur que ce Juif vousinspire?

AMAN.

Il sait qu'il me doit tout, et que, pour sa grandeur,
J'ai foulé sous les pieds remords, crainte, pudeur;
Qu'avec un coeur d'airain exerçant sa puissance,

54.
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J'ai fait taire les lois, et gémir l'innocence ;

Que pour lui, des Persans bravant l'aversion,
J'ai chéri, j'ai cherché la malédiction :

Et, pour prix de ma vie à leur haine exposée,
Le barbare aujourd'hui m'expose à leur risée!

ZARÈS.

Seigneur, nous sommes seuls. Que sert de se flatter?

Ce zèle que pour lui vous files éclater,
Ce soin d'immoler tout à son pouvoir suprême,
Entre nous, avoient-ils d'autre objet que vous-même?

Et sans chercher plus loin, tous ces Juifs désolés,
N'est-ce pas à vous.seul que vous les immolez?
Et ne craignez-vous point que quelque avis funeste...
Enfin la cour nous hait, le peuple nous déteste.
Ce Juif même, il le faut confesser malgré moi,
Ce Juif, comblé d'honneurs, me cause quelque effroi.
Les malheurs sont souvent enchaînés l'un à l'autre,
Et sa race toujours fut fatale à la-vôtre.
De ce léger affront songez à profiter.
Peut-être la fortune est prête à vous quitter ;
Aux plus affreux excès son inconstance passe :

Prévenez son caprice avant qu'elle se lasse.
Où tendez-vous plus haut? Je frémis quand je voi

-Les-abymes profonds qui-s'offrent devant moi .- . _ _ _
La chute désormais ne peut être qu'horrible.
Osez chercher ailleurs un destin plus paisible :

Regagnez l'Hellespont et ces bords écartés
Où vos aïeux errants jadis furent jetés,

Lorsque des Juifs contre eux la vengeance allumée
Chassa tout Amalec de la triste Humée.
Aux malices du sort enfin dérobez-vous.
Nos plus riches trésors marcheront devant nous :

Vous'pouvez du départ me laisser la conduite;
Surtout de vos enfants j'assurerai la fuite.

N'ayez soin cependant que de dissimuler.

Contente, sur vos pas vous me-verrez voler :

La mer la plus terrible et la plus orageuse
Est plus sûre pour nous que cette cour trompeuse.
Mais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher
C'est Hydaspe.



ACTE III, SCÈNE I!. 645

SCÈNE H. — AMAN, ZARÈS, HYDASPE.

HYDASPE, a Aman.

Seigneur, je courais vous chercher.
Voire absence en ces lieux suspend toute la joie;
Et pour vous y conduire Assuérus m'envoie.

AMAN.

El Mardochée est-il aussi de ce festin?

HYDASPE.

A la table d'Esther portez-vous ce chagrin?
Quoi! toujours de ce Juif l'imagé vous désole?
Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole..
Croit-il d'Assuérus éviter la rigueur?
Ne possédez-vous pas son oreille et son coeur ?
Ou a payé le zèle, on punira le crime;
Et l'on vous a, seigneur, orné votre victime.
Je me trompe, ou vos voeux par Esther secondés
Obtiendront plus encor que vous ne demandez.

AMAN.

Croirai-je le bonheur que ta bouche m'annonce?

HYDASPE.

J'ai des savants devins entendu la réponse :
Ils disent que la main d'un perfide étranger
Dans le sang de la reine est prête à se plonger.
Et le roi, qui ne sait où trouver, le coupable,
N'impute qu'aux seuls Juifs ce projet détestable.

AMAN.

Oui, ce sont, cher ami, des monstres furieux :
Il faut craindre surtout leur chef audacieux.

La terre avec horreur dès longtemps les endure ;
El l'on n'en peut trop tôt délivrer la nature.

Ah! je respire enfin. Chère Zafès, adieu.

HYDASPE.

Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu :
Sans doute leur concert va commencer la fête.
Entrez et recevez l'honneur qu'on vous apprête.
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SCÈNE III. — ÉLISE, LE CHOEUR.

(Cecise récite sanschant.)

UNE DES ISRAÉLITES.

C'est Aman.

UNE AUTRE.

C'est lui-même, et j'en frémis, ma soeur.
LA PREMIÈRE.

Mon coeur de crainte et d'horreur se resserre.

L'AUTRE.
C'est d'Israël le superbe oppresseur.

LA PREMIÈRE. .

C'est celui qui trouble la terre.

ÉLISE.

Peut-on en le voyant ne le connaître pas?
L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage.

UNE ISRAÉLITE.

On lit dans ses regards sa fureur et sa rage.
UNE AUTRE.

Je croyois voir marcher la mort devant ses pas.
UNE DES PLUS JEUNES.

Je ne sais si ce tigre a reconnu sa proie :

Mais; en nous regardant, mes soeurs, il m'a semblé_

Qu'il avoit dans les yeux une barbare joie
Dont tout mon sang est encore troublé.

ÉLISE.

Que ce nouvel honneur va croître son audace !
Je le vois, mes soeurs, je le voi :

A la table d'Esther l'insolent près du roi
A déjà pris sa place. ,

UNE DES ISRAÉLITES.

Ministres du festin, de grâce, dites-nous,
Quels mets à ce cruel, quel vin préparez-vous?

UNE AUTRE.

Le sang de l'orphelin.
UNE TROISIÈME.

Les pleurs des misérables,
LA SECONDE.

Sont ses mets les plus agréables;



ACTE III,"-SCE-NE III. 645

LA TROISIÈME.

C'est son breuvage le plus doux. .
"" .

ÉLISE.

Chères soeurs, suspendez la douleur qui vous presse.
Chantons, on nous l'ordonne, et que puissent nos chauls
Du coeur d'Assuérus adoucir la rudesse,
Comme autrefois David, par, ses accords touchants,
Calmoit d'un roi jaloux la sauvage tristesse!

(Tout le reste de cettescèneestchanté.)

UNE ISRAÉLITE.

Que le peuple est heureux,

Lorsqu'un roi généreux,
"

Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on Faime!
Heureux le peuple! heureux le roi lui-même!

TOUT LE CHOEUR.

O repos ! ô tranquillité !
O d'un parfait bonheur assurance éternelle,

Quand la suprêmeTautorité
Dans ses conseils a toujours auprès d'elle

La justice et la vérité ! -

(Cesquatre stancessont chantéesalternativementpar unevoixseuleet
par tout le choeur.)

: UNE ISRAÉLITE.

Rois, chassez la calomnie :
Ses criminels attentats

Des plus paisibles États

Troublent l'heureuse harmonie.

Sa fureur, dé sang avide,
- Poursuit partout l'innocent.

Rois, prenez soin de l'absent
Contre sa langue homicide.

De ce monstre si farouche

Craignez la feinte douceur;
La vengeance est dans son coeur,
Et la pitié dans sa bouche.
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La fraude adroite et subtile
Sème de fleurs son chemin :
Mais sur ses pas vient enfin
Le repentir inutile.

UNE ISRAÉLITE, seule.

D'un soude l'aquilon écarte les nuages,
Et chasse au loin la foudre et les orages.

Un roi sage, ennemi du langage menteur,
Écarte d'un regard le perfide imposteur.

UNE AUTRE.

J'admire un roi victorieux,
Que sa valeur conduit triomphant en tous lieux ;

Mais un roi sage et qui hait l'injustice,
Qui sous la loi du riche impérieux
Ne souffre point que le pauvre gémisse,

Est le plus beau présent des cieux.
UNE AUTRE.

La veuve en sa défense espère.
UNE AUTRE.

De l'orphelin il est le père.
TOUTES ENSEMRLE.

Et les larmes du juste implorant son appui
Sont précieuses devant lui.

TOE"ISRAELITE," seule.
------

Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles
De tout conseil barbare et mensonger,

Il est temps que tu t'éveilles :

Dans le sang innocent ta main va se plonger
Pendant que tu sommeilles.

Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles
De tout conseil barbare et mensonger.

UNE AUTRE.

Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière!
Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis
Le bruit de ta valeur te servir de barrière!
S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis;

Que de ton bras la force les renverse ;
Que de ton nom la terreur les disperse ;

Que tout leur camp nombreux soit devant les soldats
Comme d'enfants.une troupe Inutile ;
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Et si par un chemin il entre en tes Etats,
Qu'il en sorte par plus de mille.

SCÈNE IV. — ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE,
LE CHOEUR.

ASSUÉRUS, à Esther.

Oui, vos moindres discours ont des grâces secrètes :
Une noble pudeur à tout ce que vous faites
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or.

Quel climat renfermoit un si rare trésor?
Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance,
Et quelle main si sage éleva votre enfance?
Mais dites promptement ce que vous demandez :
Tous vos désirs, Esther, vous seront, accordés ;
Dussiez-vous, je. l'ai dit, et veux bien le redire,
Demander la moitié de ce puissant empire.

ESTHER.

Je ne m'égare point dans ces vastes désirs.
Mais puisqu'il faut enfin expliquer mes soupirs,
Puisque mon roi lui-même à parler me convie,

(Elle:se jette aux pieds du roi.)

J'ose vous implorer, et pour ma propre vie,
Et pour les tristes jours d'un peuple infortuné...
Qu'à périr avec moi vous avez condamné.

ASSUÉRUS, la relevant.

Â périr? Vous! Quel peuple? Et quel est ce mystère 1?

AMAN, tout bas.

Je tremble.
ESTHER.

Esther, seigneur, eut un Juif pour son père :
De vos ordres sanglants vous savez la rigueur.

AMAN, à part.

Àh dieux!
ASSUÉRUS.

Ah ! de quel coup me percez-vous le coeur !
Vous la fille d'un Juif? Hé quoi! tout ce que j'aime,
Celte Esther, l'innocence et la sagesse même,

1Plusieurs traits de cette scène sont iidèlement imités du Livre d'Esther

cliap. v et vu.
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Que je croyois du ciel les plus chères amours,
Dans celte source impure aurait puisé ses jours?
Malheureux !

ESTHER.

Vous pourrez rejeter ma prière :
Mais je demande au" moins que, pour grâce dernière,

Jusqu'à la fin, seigneur, vous m'entendiez parler,
Et que surtout Aman n'ose point me troubler. .

ASSUÉRUS.

Parlez.
ESTHER.

O Dieu, confonds l'audace et îïmposlure!
Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature,
Que vous croyez, seigneur, le rebut des humains,
D'une riche contrée autrefois souverains,
Pendant qu'ils n'adoraient que le Dieu de leurs pères,
Ont vu bénir le cours de leurs deslins prospères.

Ce Dieu, maître absolu de la terre et des cieux,
N'est poiut tel que l'erreur le figure à vos yeux,:
L'Eternel est son nom, le monde est son ouvrage;
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage,

Juge tous les mortels avec d'égales lois,
"

Et du haut de son trône interroge les rois.

Des plus fermes États la chute épouvantable,
Quand il"veut, n'est qu'un jeu-de sa main redoutable.

Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser :

Rois, peuples, en un jour tout se vit disperser :

Sous les Assyriens leur triste servitude

Devint le juste prix de leur ingratitude.
Mais, pour punir enfin nos maîlres à leur tour,

Dieu fit choix-de Cyrus avant qu'il vît le jour,
"

L'appela par son nom, le promit à la terre,
Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre,
Brisa les fiers remparts et les portes d'airain,
Mit des superbes rois la dépouille en sa main, : .

De son temple détruit vengea sur eux l'injure :

Babylone paya nos pleurs avec usure.

Cyrus, par lui vainqueur, publia ses-bienfaits,

Regarda notre peuple avec des yeux de paix,
Nous rendit el nos lois et nos fêtes divines;

^ El le.temple sortoil déjà de ses ruines.
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Mais, de ce roi si sage héritier insensé,
Son fils 1

interrompit l'ouvrage commencé,
Fut sourd à nos douleurs : Dieu rejeta sa race,
Le retrancha lui-même, et vous mit en sa place.

Que n'espérions-nous point d'un roi si généreux!
Dieu regarde en pitié son peuple malheureux,
Disions-nous : un roi règne, ami de l'innocence.
Partout du nouveau prince on \antoit la clémence :
Les Juifs partout de joie en poussèrent des cris.
Ciel! verra-t.-on toujours par de cruels esprits
Des princes les plus doux l'oreille environnée,
Et du bonheur public la source empoisonnée?
Dans le fond de la Thrace un barbare enfanté
Est venu dans ces lieux souffler la cruauté;
Un ministre ennemi de votre propre gloire...

AMAN.

De votre gloire! Moi? Ciel! Le pourriez-vous croire?

Moi, qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu...

ASSUÉRUS,

Tais-loi.
Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi ?

ESTHER.

Notre ennemi cruel devant vous se déclare :
C'est lui, c'est ce ministre infidèle et barbare

Qui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu,
Contre notre innocence arma votre vertu.
Et quel autre, grand Dieu! qu'un Scythe impitoyable
Aurait, de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable!
Partout l'affreux signal en même temps donné
De meurtres remplira l'univers étonné :
On verra, sous le nom du plus juste des princes,
Un perfide étranger désoler vos provinces ;
Et dans ce palais même, en proie à son courroux,
Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous.

Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée?

Quelle guerre intestine avons-nous allumée ?
Les a-t-ou vus marcher parmi vos ennemis ?
Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis?
Adorant dans leurs fers le Dieu qui les châtie,

1
Camliysc'..
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Pendant que votre main, sur eux appesantie,
A leurs persécuteurs les livrait sans secours,
Us conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours,
De rompre des méchants les trames criminelles,
De mettre votre trône à l'ombre de ses ailes.

N'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien :
Lui seul mit à vos pieds le Parlhe et l'Indien,

Dissipa devant vous les innombrables Scythes,
Et renferma les mers dans vos vastes limites ;
Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein
De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein.
Hélas! ce Juif jadis m'adopta pour sa fille.

"
ASSUÉRUS.

Mardochée?
ESTHER.

II restoit seul de notre famille.
Mon père étoit son frère. Il descend comme moi
Du sang infortuné de notre premier roi.
Plein d'une juste horreur pour un Amalécite,
Race que notre Dieu de sa bouche, a maudite,
Il n'a devant Aman pu fléchir les genoux,
Ni lui rendre un honneur qu'il ne croit dû qu'à vous.
De là contre les Juifs et contre Mardochée
Cette haine, seigneur, sous d'autres noms cachée.
En vain de vos bienfaits Mardochée est paré :
A la porte d'Aman est déjà préparé
D'un infâme trépas l'instrument exécrable;
Dans une heure au plus lard ce vieillard vénérable,
Des portes du palais par son ordre arraché,
Couvert de votre pourpre y doit être attaché.

ASSUÉRUS.

Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon ame!
Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme.
J'étois donc le jouet... Ciel, daigne m'éclaircr!
Un moment.sans témoins cherchons à respirer.
Appelez Mardochée : il faut aussi l'entendre.

(Le roi s'éloigne.)
"

UNE ISRAÉLITE.

Vérité, que j'implore, achève de descendre !
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SCÈNE V. — ESTHER, AMAN, ÉLISE, LE CHOEUR.

AMAN, à Esther.

D'un juste étonnemént je demeure frappé '.
Les ennemis des Juifs m'ont trahi, m'ont trompe :
J'en atteste du ciel la puissance suprême,
En les perdant j'ai cru vous assurer vous-même.

Princesse, en leur faveur employez mon crédit :

Le roi, vous le voyez, flotte encore interdit.
Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'arrête ;
Et fais, comme il me plaît, le calme et la tempête.
Les intérèls des Juifs déjà me sont sacrés.
Parlez : vos ennemis aussitôt massacrés,
Victimes de la foi que ma bouche vous jure,
De ma fatale erreur répareront l'injure.
Quel sang demandez-vous ?

ESTHER.

Va, traître, laisse-moi.
Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que toi.

Misérable, le Dieu vengeurde l'innocence,
Tout prêt, à te juger, tient déjà sa balance!
Bientôt son juste arrêt te sera prononcé.
Tremble : son jour approche, et ton règne est passé.

AMAN.

Oui, ce Dieu, je l'avoue, est un Dieu redoutable.
Mais veut-il que l'on garde une haine implacable?
C'en est fait : mon orgueil est forcé de plier ;
L'inexorable Aman est réduit à prier.

(Il se jette à ses pieds.)

Par le salut des Juifs, par ces pieds que j'embrasse,
Par ce sage vieillard, l'honneur de votre race,
Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux ;
Sauvez Aman, qui Iremble à vos sacrés genoux.

SCÈNE VI. — ASSUÉRUS, ESTHER, AMAN, ÉLISE,
LE CHOEUR, GARDES. .

ASSUÉRUS.

Quoi! le traître sur vous porte ses mains hardies 2?

1 i Quod ille audicns, illico ohslnpuil, vullum régis ac regineD ferre non susli-

nens. >* [Esther, cap. vn, vers. 6.)
* Livre d'Esther, cliap. vu, vers. P.
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Ah ! dans ses yeux confus je lis ses perfidies ;
Et son trouble, appuyant la foi de vos discours,
De tous ses attentats me rappelle le cours.

Qu'à ce monstre à l'instant l'ame soit arrachée ;
Et que devant sa porte, au lieu de Mardochée,
Apaisant par sa mort et la terre et les cieux,
De mes peuples vengés il repaisse les yeux.

(Aman est emmené par les gardes.)

SCÈNE VII. — ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE, ÉLISE,
LE CHOEUR.

ASSUÉRUS continue en s'adressant à Mardochée.

Mortel chéri du ciel, mon salut et ma joie,
Aux conseils des méchants ton roi n'est plus en proie ;
Mes yeux sont dessillés, le crime est confondu :
Viens briller près de moi dans le rang qui t'est dû.
Je te donne d'Aman les biens et la puissance :
Possède justement son injuste opulence.
Je romps le joug funeste où les Juifs sont soumis 4 ;
Je leur livre le saDg de tous leurs ennemis;
A l'égal des Persans je veux qu'on les honore,
Et que tout tremble au nom du Dieu qu'Eslher adore.
Rebâtissez son temple, et peuplez vos cités;

-Que vos-heureuxenfanls dans, leurs solennités
Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire,
Et qu'à jamais mon nom vive dans leur mémoire.

SCÈNE VIII. —' ASSUÉRUS, ESTHER, MARDOCHÉE,
ASAPH, ÉLISE, LE CHOEUR.

ASSUÉRUS.

Que veut Asaph?
. ASAPH.

Seigneur, le traître est. expiré,
Par le peuple en fureur à moitié déchiré.
On traîne, on va donner en spectacle funeste -.
De son corps tout sanglant le misérable reste.

« MARDOCHÉE.

Roi, qu'à jamais le ciel prenne soin de vos jours!

1 Livre e"Est/»er; chap. vin, vers. 1.
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Le péril des Juifs presse, et veut un prompt secours.

ASSUÉRUS.

Oui, je t'entends. Allons, par des ordres contraires,

Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires.
ESTHER.

O Dieu, par quelle route inconnue aux mortels
Ta sagesse conduit ses desseins éternels !

SCÈNE IX. — LE CHOEUR.

TOUT LE CHOEUR.

Dieu fait triompher l'innocence :

Chantons, célébrons sa puissance.
UNE ISRAÉLITE.

H a vu contre nous les méchants s'assembler,
Et notre sang prêt à couler.

Gomme l'eau sur la terre ils alloient le répandre
' :

Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre;
L'homme superbe est renversé,
Ses propres flèches l'ont percé.

UNE AUTRE.

J'ai vu l'impie adoré sur la terre 2;
Pareil au cèdre, il cachoit dans les cieux

Son front audacieux ;
Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre,

Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus :
Je n'ai fait que passer, il n'étoit déjà plus.

UNE AUTRE.

On peut des plus grands rois surprendre la justice.
Incapables de tromper,
Ils ont peine à s'échapper
Des pièges de l'artifice.

Un coeur noble ne peut soupçonner en autrui

La bassesse et la malice

Qu'il ne sent point en lui.

UNE AUTRE.

Comment s'est calmé l'orage?

1 « Effuderuut sanguincm eorum tanquam aquam. t- (Ps. LXXVIII, vers. 3.)
3 « Vidi impium supcrexallatum, et elevatum sicut cedros Libani ; et transivi,

et eece non eral. !• (Psal. xxxvl, vers. 35 et 36.)
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UNE AUTRE.

Quelle main salutaire a chassé le nuage?
TOUT LE CHOEUR.

L'aimable Esther a fait ce grand ouvrage.
UNE ISRAÉLITE, seule.

De l'amour de son Dieu son coeur s'est embrasé;
Au péril d'une mort funeste
Son zèle ardent s'est, exposé :

Elle a parlé; le ciel a fait le reste.
DEUX ISRAÉLITES.

Esther a triomphé des filles dès Persans :
La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée.

L'UNE DES DEUX.

Tout ressent de ses yeux les charmes innocents.
Jamais tant de beauté fut-elle couronnée?

L'AUTRE.
Les charmes de son coeur sont encor plus puissants.
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée?

TOUTES DEUX ensemble.

Esther a triomphé des filles des Persans :
La nature et.le ciel à l'envi l'ont ornée.

UNE SEULE.

Ton Dieu n'est plus irrité 1 :

Réjouis-loi, Sion, et .sors de la poussière;
Quitte les vêlements de ta captivité,

Et. reprends ta Splendeur première.
Les chemins de Sion à la fin sont ouverts :

Rompez vos fers,
Tribus captives ;

Troupes fugitives,
Repassez les monts et les mers;

Rassemblez-vous des bouts de l'univers.

TOUT LE CHOEUR.

Rompez vos fers,
- '

Tribus captives;
Troupes fugitives,

Repassez les monts et les mers ;
-

1 « Consurge, consurge ; indùere forliludinc tua, Sion : induere veslinieiilis

{dorito tuai... Excntevc de pulverc, consurge, sede. Jérusalem : suive vincula

eoili lui, captiva (ilia Sion. > (lsaias. cap. I.n. vers. 1 et 2.)
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Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
UNE ISRAÉLITE seule.

Je reverrai ces.campagnes si chères.
UNE AUTRE. ;

J'irai pleurer au tombeau de mes pères.
TOUT LE CHOEUR.

Repassez les monts et les mers;
Rassemblez-vous des bouts de l'univers.

UNE ISRAÉLITE seule. ,

Relevez, relevez les superbes portiques
Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoré ;
Que de l'or le plus pur son autel soit paré,
Et que du sein des monts le marbre soit tiré.

Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques ;
Prêtres sacrés, préparez vos cantiques.

UNE AUTRE.
'

Dieu descend et revient habiter parmi nous :

Terre, frémis d'allégresse et de crainte.
Et vous, sous sa majesté sainte,

Cieux, abaissez-vous' ! .
. . UNE AUTRE.

"
.

'
. / .

Que le Seigneur est bon, que son.joug est aimable!
Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur!
Jeune peuple, courez à ce maître adorable :.-.:..
Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable
Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un coeur.

Que le Seigneur est bon, que son joug est aimable !
Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur ! :

UNE AUTRE.
' • -'

Il s'apaise, il pardonne;
- Du coeur ingrat qui l'abandonne :

Il attend le retour;
Il excuse notre foiblesse ;
A nous chercher même il s'empresse. :
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour
Une.mère a moins de tendresse.

Ah ! qui peut avec lui partager notre amour !

,:TROIS ISRAÉLITES.

H nous fait remporter une illustre victoire.

•i Inclinàvit coelos.î-[Ps. xvll, vers. 10.)
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L'UNE DES TROIS.

Il nous a révélé sa gloire.
TOUTES TROIS ensemble.

Ah! qui peut avec lui partager notre amour?
TOUT LE CHOEUR.

Que son nom soit béni ; que son nom soit chanté ;
Que l'on célèbre ses ouvrages
Au delà des temps et des âges,
Au delà de l'éternité* !

1 L'Ecriture dit : * Regnabil Dominus in aeternum et ultra. >

FIN Il'ESTlIEK



ATHALIE 1,

TRAGÉDIE

TIRÉE DE L'ÉCRITURE SAINTE.

1691.

PREFACE.

Tout le monde sait que le royaume de Juda étoit composé des
deux tribus de Juda et de Benjamin^ et que les dis autres tribus

1 Celte pièce devoit être jouée à Sainl-Cyr le 1er janvier 1690 ; des intrigues

s'y opposèrent. Cependant elle fui représentée deux fois à Versailles, dans la
chambre de.madame de Maiotenon, devant le roi,'par les demoiselles de Sainl-

Cyr avec leurs babils ordinaires. Racine la fit imprimer en 1691.

Ce fut seulement au mois de février 1702 qn'Athalie fut représentée trois fois

à "Versailles, par des personnes de la cour et un seul acteur. Baron.

JOAD. BARON.
ATHALIE. La présidente de CHAILLY.

ABNER. Le duc d'OKLiîAKS.
JOSABETH. La duchesse de BOURGOGNE.
JOAS. Le comte d'EsPARE.

MATHÀN. Le duc d'ATEN.
SALOMITH. La comtesse de ÏTo AILLES.
ZACHAEIE. M. CHAMPERON.

, ,
"

,_ (Aimé Marlin.)

Le saicl-tf Alhalie est emprunté aux cliap. ix, s, xi, du livre ÏT des Rois.
Les livres saints offroient à Racine, dans l'enceinte de la même ville, deux

familles de race royale séparées par la haine et le carnage, l'une victorieuse et
sur le Irène, l'autre vaincue, mais restée maîtresse de la religion nationale,
gardant au fond du temple le roi légitime, et tolérée parce qu'on la croyoit
foible. Il vit tout ce qu'il y avoit de pressant, d'irrésistible dans ce contact de

l'usurpation et du droit, de la religion et de l'idolâtrie, outre là volonté du Dieu
des vengeances, qui jbue le même rôle dans Àthalie, que le Dieu du destin
dans ie théâtre grec.

Le sujet, c'est un soupçon d'Athalie, aigri par un songe que rendent vraisem-
blable la situation de cette reine} son esprit violent, ses sanglants souvenirs.
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qui se révoltèrent contre Roboam coniposoient le rojaume d'Is-

raël. Comme les rois de Juda étoient de la maison de David,
et qu'ils avoient dans leur partage la ville et le temple de Jéru-

salem, tout, ce qu'il y avoit de prêtres et de lévites se retirèrent

auprès d'eux, et leur demeurèrent toujours attachés : car, depuis

que le temple de Salomon fut bâti, il n'étoit plus permis de sa-

crifier ailleurs ; et tous ces autres autels qu'on. élevoit à Dieu

sur des montagnes, appelés par cette raison dans l'Écriture les

hauts lieux, ne lui éloient point agréables. Ainsi le culte légitime
ne subsistoit plus que dans Juda. Les dix tribus, excepté un très

petit nombre de personnes, étoient ou idolâtres ou schismati-

ques.
Au reste, ces prêtres et ces lévites faisoient eux-mêmes une

tribu fort nombreuse. Ils furent partagés en diverses classes pour
servir tour à tour dans le temple, d'un jour de sabbatà l'autre.

Les prêtres étoient de la famille d'Aaron; et il n'y avoit que ceux
de cette famille lesquels pussent exercer la sacrilicature. Les lé-

vites leur étoient subordonnés, et avoient soin, entre autres cho-

ses^,du chant, de la préparation des victimes, et de la garde du

temple. Ce nom de.lévite ne laisse pas d'être donné quelquefois
indifféremment à tous ceux de la tribu. Ceux qui étoient en se-
maine avoient, ainsi que le grand-prêtre, leur logement dans les

portiques ou galeries dont le temple étoit environné, et qui fai-

soient partie du temple même. Tout l'édifice s'appeloit en gé-
néralle lieu saint ; mais on appeloit plus particulièrement de ce

nom cette partie du temple intérieur où étoient le chandelier

d'or, l'autel des parfums, et les tables des pains de proposition;
et cette partie étoit encore-distinguée-du Saint dès-saints, où

étoit l'arche, et où le grand-prêtre seul avoit droit d'entrer une

fois l'année. C'était une tradition assez constante que la montagne
sur laquelle le temple fut bâti étoit la même montagne où Abraham

avoit autrefois offert en sacrifice son fils Isaac.

J'ai cru devoir expliquer ici ces particularités, afin que ceux

à qui l'histoire de l'ancien Testament né sera pas assez présente
n'en soient point arrêtés en Usant cette tragédie. Elle a pouf

sujet Joas reconnu et mis sur le trône; et j'aurois dû, dans les

règles, l'intituler Joas; mais la plupart du monde n'en.ayant
entendu parler que sous le nom d'Âtbalie, je n'ai pas jugé à

propos de la leur présenter sous un autre titre, puisque d'ail-

leurs Athalié y joue un personnage si considérable, et que -c'est'..

Daus ce songe elle s'est vu poignarder par un enfant; au temple, elle recon-

noît cet enfant dans Joas. Dès lors il faut que Joas lui soit rerais ou qu'il pc'-
risse. - .

Cet événement agite et absorbe tous les personnages de la pièce, selon leurs

caractères, leurs intérêts et leurs passions. (Nisard.)
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sa mort qui termine la pièce. Voici'une partie des principaux
événements qui devancèrent cette grande action.

Joram, roi de Juda,.fils de Josaphat, et le septième roi de la
race de David, épousa Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, qui
régnoient en Israël, fameux l'un et l'autre, mais principalement
Jézabel, par leurs sanglantes persécutions contre les prophètes.
Athalie, non moins impie que sa mère, entraîna bientôt le roi
son mari dans l'idolâtrie, et fit même construire dans Jérusalem
un temple à Baal, qui étoit le dieu du pays de Tyr et de Sidon,
où Jézabel avoit pris naissance. Joram, après avoir vu périr par
les mains des Arabes et des Philistins tous les princes ses.eu- .
fants, à la réserve d'Ochozias, mourut lui-même misérablement
d'une longue maladie qui lui consuma les entrailles. Sa mort fu-
neste n'empêcha pas Ochozias d'imiter son impiété et celle d'À-
thalie sa mère. Mais ce prince, après avoir régné seulement un
an, étant allé rendre visite au roi d'Israël, frère d'Athalie, fut

enveloppé dans la ruine de la maison d'Achab, et tué par Tordre
de Jéhu, que Dieu avoit fait sacrer par ses prophètes pour régner

'
sur Israël, et pour être le ministre dé ses vengeances. Jéhu ex-
termina toute la postérité d'Achab, et fit jeter par les fenêtres

Jézabel,. qui, selon la prédiction d'Élie, fut mangée des chiens .
dans ia vigne dé ce même Naboth qu'elle avoit fait mourir au-
trefois pour s'emparer de son héritage. Athalie, ayant appris à
Jérusalem tous ces massacres, entreprit de son côté d'éteindre
entièrement la racé royale de David, en faisant mourir tous les
enfants d'Ochozias, ses petits-fils. Mais heureusement Josabe'li,
soîùr d'Ochozias, et fille de Joram, mais d'une autre nïèrè qu'A-"
thalie, étant arrivée lorsqu'on égorgeoit les princes ses neveux,
elle trouva moyen de dérober du milieu des morts le.petit Joas,
encore à la mamelle, et le confia avec sa nourrice au grand-prêtre'"
son mari, qui les cacha tous deux dans le temple, où l'enfant fut
élevé secrètement jusqu'au jour qu'il fut proclamé roi de Juda.
h'Eistoire desBois dit que ce fut la septième année d'après. Mais
le texte grec des Paralipomènes, que Sévère Sulpice a suivi, dit
que ce fut la huitième. C'est ce qui m'a autorisé à-donner à ce
prince neuf à dix ans, pour le mettre déjà en état de répondre
aux questions qu'on lui fait.

Je crois ne lui avoir rien fait dire, qui soit au-dessus de la
portée.d'un enfaut de cet âge qui a de l'esprit et de la mémoire:
Mais quand j'aurois été un peu au delà, iL faut considérer que
c'est ici un enfant tout extraordinaire, élevé dans le temple par
un grand-prêtre, qui, le regardant comme l'unique espérance de
sa nation, l'avoit instruit de bonne heure dans tous les devoirs
de la religion et de la royauté. Il n'en étoit pas de même des en-
fants des Juifs, que de la plupart des nôtres : on leur apprenoit
les saintes lettres, non-seulement dès qu'ils avoient atteint l'usage
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de la raison, mais, pour me servir de l'expression de saint Paul,
dès la mamelle. Chaque Juif étoit obligé d'écrire une fois en sa
vie, de sa propre main, le volume de la loi tout entier. Les rois
étoient même obligés de l'écrire deux fois ', et il leur étoit en-

joint de l'avoir continuellement devant les yeux. Je puis dire ici

que la France voit en [la personne d'un prince de huit ans et
demi =, qui fait aujourd'hui ses plus chères délices, un exemple
illustre de ce que peut dans un enfant un heureux naturel aidé
d'une excellente éducation; et que si j'avois donné au petit Joas
la même vivacité et le même discernement qui brillent dans les

reparties de ce jeune prince, on m'auroit accusé avec raison
d'avoir péché contre les règles de la vraisemblance.

L'âge de Zacbarie, fils du grand-prêtre, n'étant point marqué,
on peut lui supposer, si l'on veut, deux ou trois ans de plus qu'à
Joas.

J'ai suivi l'explication de plusieurs commentateurs fort habiles,
qui prouvent, par le texte mênîe de l'Ecriture, que tous ces sol-
dats à qui Joïada, ou Joad, comme il est appelé dans Josèphe,
fit prendre les armes consacrées à Dieu par David, étoient au-
tant de prêtres et de lévites, aussi bien que les cinq cenleniers

qui les commandoient. En effet, disent ces interprètes, tout de-
voit être saint dans une si sainte action, et aucun profane n'y de-
voit être employé. Il s'y agissoit non-seulement de conserver le

sceptre dans la maison de David, mais encore de conserver à ce

grand roi cette suite de descendants dont devoit naître le Messie :
« Car ce Messie tant de fois promis comme fils d'Abraham, de-
» voit être aussi lé fils de David et de tous les rois de Juda. »
Dé là vientque l'illustre -et-savant- prélat* de .qui j'ai emprunté
ces paroles appelle Joas le précieux reste de la maison de David.

Josèphe en parle dans les mêmes termes; et l'Écriture dit ex-

pressément que Dieu n'extermina pas foute la famille de Joram,
voulant conserver à David la lampe qu'il lui avoit promise. Or
cette lampe, qu'étoit-ce autre chose que la lumière qui devoit être
un jour révélée aux nations ?

L'histoire "ne spécifie point le jour où Joas fut proclamé. Quel-

ques interprèles veulent que ce fût un jour de fête. J'ai choisi
celle de la Pentecôte, qui étoit l'une des trois grandes fêtes des
Juifs. On y célébroit la mémoire de la publication de la loi sur
le mont de Sinaï, et on y offroit aussi à Dieu les premiers pains de
la nouvelle moisson : ce qui faisoit qu'on la nommoit encore la
fête dès prémices. J'ai songé que ces circonstances me fourni-

roient quelque Variété pour les chants du choeur.

1 Celle assertion n'est point exacte.
2 Louis de France, duc de Bourgogne, lils de monseigneur, élève de Fénélon,

né en 1GS2.

E.M. de Meaux. [Note de Racine.)
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Ce choeur est composé de jeunes filles, de la tribu de Lévi, et

je mets à leur tête une fille que je donne pour soeur à Zacharie.
C'est elle qui introduit le choeur chez sa mère. Elle chante avec,
lui, porte la parole pour lui, et fait enfin les fonctions de ce per-
sonnage des anciens choeurs qu'on appeloit le coryphée. J'ai aussi

essayé d'imiter des anciens cette continuité d'action qui fait que
leur théâtre ne demeure jamais vide, les intervalles des actes
n'étant marqués que par des hymnes et par des moralités du

."choeur, qui ont rapport à ce qui se passe.
. On me trouvera peut-être un. peu hardi d'avoir osé mettre sur
la scène un prophète inspiré de Dieu, et qui prédit l'avenir. Mais

j'ai eu la précaution de ne mettre dans sa bouche que des expres-
sions tirées des prophètes mêmes. Quoique l'Écriture ne dise pas
en termes exprès que Joïâda ait eu l'esprit de prophétie, comme
elle le dit de.son fils, elle le représente, comme un nommé-.tout
plein de l'esprit de Dieu. Et d'ailleurs ne paraît-il pas, par l'Évan-

gile, qu'il a pu prophétiser en qualité de souverain pontife? Je,
suppose donc qu'il voit en esprit le. funeste changement de Joas,
qui, après trente ans d'un règne fort, pieux, s'abandonna aux.
mauvais conseils des flatteurs, et se souilla du meurtre de Za-

charie, fils et successeur de ce grand-prêtre. Ce meurtre, commis
dans le temple, fut une des principales causes de la colère de
Dieu contre les Juifs, et de tous les malheurs qui leur arrivèrent
dans la suite. On prétend même que depuis ce jour-là les ré-

ponses de Dieu cessèrent entièrement dans le sanctuaire. C'est
ce qui m'a donné lieu de faire prédire de suite à Joad et la des-
truction du temple et la ruine de Jérusalem. Mais comme les

prophètes joignent d'ordinaire les consolations aux menaces, et

que d'ailleurs il s'agit de mettre sur le trône un des ancêtres du

Messie, j'ai pris, occasion de faire, entrevoir la venue de. ce con-

solateur, après lequel tous les anciens justes sôupiroient. Cette

scène, qui est une espèce d'épisode, amène très naturellement la

musique, par la coutume qu'avoient plusieurs prophètes d'entrer
dans leurs saints transports au son des instruments .: témoin
éette troupe de prophètes qui vinrent au-devant de Saûl avec des

harpes et des lyres qu'on portoit devant eux; ef témoin Elisée

lui-même, qui, étant consulté sur l'avenir par le roi de Juda et

par le roi d'Israël, dit, comme fait ici Joad : Adàucite mihi psaltem.
Ajoutez à cela que cette prophétie sert beaucoup à augmenter
le trouble dans la pièce, par la consternation et par les diffé-
rents mouvements où elle jette le choeur et les principaux ac-
teurs.

se
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PERSONNAGES.

JOAS, roi de Juda, fils d'Ochozias.

ATHALIE, veuve de Joram, aïeule dp. Joas.

JOAD, autrement JOÏADA, grand-prêtre.
JOSABETH. tante de Joas, femme du grand-prêtre.
ZACHABIE| fils de Joad et de Josabetb.

SÀLOMITH, soeur de Zacharie.

ABNER,-"l'un des principaux officiers des rois de Juda.

AZAIUAS, ISMAEL, ET LES TROIS AUTRES CnEFS DES PRÊTRES ET

DES LÉVITES.

MATH AN 5 prêtre apostat, sacrificateur de Baal.

KABALj confident de Mathan.

AGABj femme de la suite d'Alhalie.

TROUPE DE PRÊTRES ET DE LÉVITES. .
SUITE D'ATHALIE.
LA NOURRICE DE JOAS.

CEOEUR DE JEUJSES FILLES DE LA TRIBU DE LÊVI.

La scèneestdansle temple de Jérusalem,dansun vestibuledel'appar-
tement du grand-prêtre.

ACTE PREMIER.

SCENE I. — JOAD, ABNER.

ABNER.'

Oui, je viens dans son temple adorer l'Éternel ;
Je viens, selon l'usage antique et solennel,
Célébrer avec vous la fameuse journée
Où sur le mont Sina la loi nous fut donnée.

Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour
La trompette sacrée annonçoit. le retour,
Du temple, orné partout de festons magnifiques,
Le peuple saint en foule inondoit les portiques;
Et. lous. devant l'autel avec ordre introduits,
De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fruits,



ACTE I, SCÈNE I. - 665

Au Dieu de l'univers consacraient ces prémices :
Les prêtres ne pouvoient suffire aux sacrifices.
L'audace d'une femme, arrêtant ce concours,
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours.
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre :
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal ;
Ou même, s'empressant aux autels de Baal ',-
Se fait initier à ses honteux mystères,
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères.
Je tremble qu'Athalie, à ne vous rien cacher,
Vous-même de l'autel vous faisant arracher.
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes,
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes.

JOAD.

D'où vous vient aujourd'hui ce noir pressentiment?
ABN'ER.

Pensez-vous être saint et juste impunément?
Dès longtemps elle hait cette fermeté rare

Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare:;
Dès longtemps votre amour pour la religion
Est traité de révolte et de sédition.
Du mérité éclatant cette reine jalouse
Hait surtout Josabeth, votre fidèle épouse.
Si du grand-prêtre Aaron Joad est successeur,
De notre dernier roi Josabeth est la soeur.

Mathan, d'ailleurs, Malhan, ce prêtre sacrilège,
Plus méchant qu'Athalie, à toute heure l'assiège ;
Mathan, de nos autels infâme déserteur,
Et de toute vertu zélé persécuteur.
C'est peu que, le front ceint d'une mitre étrangère,
Ce lévite a Baal prèle son ministère;
Ce temple l'importune, et son impiété : .
Vo.udroit anéantir le dieu qu'il a quitté.
Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il n'invente;

Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante 2 ;

1
Baal, idole des Phéniciens, adoptée par les habitants du royaume d'Israël.

s On lisoil, dans la première édition de 1691 :

Pour vous perdre il n'est pas de ressorts qu'il ne joue ;

Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous loue.
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Il affecte pour vous une fausse douceur ;
Et, par là de sou fiel colorant la noirceur,
Tantôt à cette reine il vous peint redoutable,
Tantôt, voyant pour l'or sa soif insatiable,
Il lui feint qu'en un lieu que vous seul connaissez,
Vous cachez des trésors par David amassés.

Enfin, depuis deux jours, la superbe Athalie
Dans un sombre chagrin paraît ensevelie.
Je Fobservois hier, et je voyois ses yeux
Lancer sur le lieu saint des regards furieux :
Comme si, dans le fond de ce vaste édifice,
Dieu cachoit un vengeur armé pour son supplice :

Crôyéz-moi, plus j'y pense, et moins je puis douter

Que sur vous son courroux ne soit prêt d'éclater,
Et que de Jézabel la fille sanguinaire
Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire.

JOAD.

Celui qui met un frein à la fureur des flots
Sait aussi des méchants arrêter les complots.
Soumis avec respect à sa volonté sainte,
Je crains Dieu, cher Ahner, et n'ai point d'autre crainte '.

Cependant je rends grâce au zèle officieux

Qui sur tous mes périls vous fait ouvrir les yeux.
Je vois que l'injustice en secret vous irrite,
Que vous avez encôr le coeur Israélite.

" - - -

Le ciel en soit béni! Mais ce secret courroux,
Cette oisive vertu, vous en contentez-vous?
La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère?
Huit ans déjà passés, une impie étrangère
Du sceptre de David usurpe tous les droits,
Se baigne impunément, dans le sang de nos rois,
Des enfants de son fils détestable homicide,
.Et même contre Dieu lève son bras perfide ;
Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant État,
Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphat,

1 On lit dans une tragédie de H. J. Nérée intitulée h Triomphe delà Ligue,
ce vers qui exprime la même idée que le vers de Racine :

Je ne crains que mon Dieu, lui tout seul je redoute.

Racine, à cette occasionna été accusé de plagiat. Voltaire l'a très judicieuse-
ment jv.stiGé de ce reproche.
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Qui sous son fils Joram commandiez nos armées,
Qui rassurâtes seul nos villes alarmées, . ':

Lorsque d'Ochozias le trépas imprévu
Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu :
« Je crains Dieu, dites-vous; sa vérité me touche! »
Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche :
« Du zèle de ma loi que serf de vous parer ' ? .
» Par de stériles voeux pensez-vous m'honorer?
» Quel fruit me revient-ilde tous vos sacrifices?
» Ai-je besoin du sang des boucs et dés génisses?
» Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté.
» Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété ;
» Du milieu de mon peuple exterminez les crimes;
» Et vous viendrez alors m'immoler vos victimes 2, a

ABNËR.

Hé! que puis-je au milieu de ce,peuple abattu?

Benjamin est sans force, et Juda sans vertu :
Le jour qui de leurs rois vit éteindre la race

Éteignit tout le feu de leur antique audace. '"•'..
Dieu même, disent-ils, s'est retiré de nous :
De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux,
ïl voit sans intérêt leur grandeur terrassée;
Et sa miséricorde à la fin s'est lassée :
On ne voit plus pour nous ses redoutables mains -
De merveilles sans nombre effrayer les humains;:
L'arche sainte est muette, et ne rend plus d'oracles.

JOAD. - -

Et quel temps fut jamais si fertile en miracles? 7

Quand Dieu par plus d'effets monlra-t-il son pouvoir?
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir 3,
Peuple ingrat? Quoi ! toujours les plus grandes merveilles
Sans ébranler ton coeur frapperont, tes oreilles ?

Faut-il, Abner, faut-il -vous rappeler le cours
Des prodiges fameux accomplis en nos jours?
Des tyrans d'Israël lès célèbres disgrâces,
Et Dieu trouvé.fidèle en toutes ses menaces;

1 .x Quo mini multiludiuem victimarum vestrarum? dicit Dominus, etc. Ï>

tlsaïe, cap. 1, vers. 11, 12, 13 et 17.)
'Psaume LXVIII, vers. 9.

U Qui vides milita, nonne cuslodies? Qui .apertas liabes aurcs, nonne au-

die;0 v (Isaïc.cap. xui, vers.'20.)

56.
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L'impie Achab détruit, et de son sang trempé
Le champ que par le meurtre il avoit usurpé;
Près de ce champ fatal Jézabel immolée,
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée ],
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés,
El de son corps hideux les membres déchirés ;
Des prophètes menteurs la troupe confondue,
El la flamme du ciel sur l'autel descendue;
Élie aux éléments parlant en souverain,
Les cieux par lui fermés 2 et. devenus d'airain,
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée,
Les morts se ranimant à la voix d'Elisée?

Reconnoissez, Abner, à ces traits éclatants,
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les temps
Il sait, quand il lui plaît, faire éclater sa gloire;
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire.

ABNER.

Mais où sont ces honneurs à David tant promiss,
Et prédits même encore à Salomon son fils?
Hélas! nous espérions que de leur race heureuse

Devoit sortir de rois une suite nombreuse,
Que sur toute tribu, sur toute uation,
L'un d'eux établirait sa domination,
.FeroiLcess.er. partout Jadiseorde et la guerre,
Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre'*..

JOAD.

Aux promesses du ciel pourquoi renoncez-vous ?

ABNER.

Ce roi fils de David, où le chercherons-nous?

Le ciel même peut-il réparer les ruines
De cet arbre séché jusque dans ses racines?
Athalie étouffa l'enfant même au berceau.
Les morts, après huit ans, sortent-ils du tombeau !
Ah! si dans sa fureur elle s'étoit trompée;
Si du sang de nos rois quelque goutte, échappée...

'
Voyez leschap. ix, x, xiv, xx et xxm, du livre III des Rois, et le ch. ix

du liv. IV.
- « Dominus claudat coelutn. 2 (Deuter., cap. XI, vers. 17.)3 Psaume LXXXVHI, vers. 50.

*fk:rf.:î.>;Xï, vers, 17. .
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JOAD.

Hé bien! que feriez-vous?
. ABNER,

O jour heureux pour moi!
De quelle ardeur j'irôis reconnoître mon roi!
Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées...
Mais pourquoi me flatter de ces vaines pensées?
Déplorable héritier de ces rois triomphants,
Ochozias resloit seul avec ses enfants;
Par les traits de Jébu je vis percer le père;
Vous avez vu lès fils massacrés par la mère.

JOAD.

Je ne m'explique point ; mais quand l'astre du jour
Aura sur l'horizon fait le tiers de son tour,.
Lorsque la troisième heure aux prières rappelle,
Retrouvez-vous au temple, avec ce même zèle.
Dieu pourra vous montrer, par d'importants bienfaits,
Que sa parole est stable, et ne trompe jamais.
Allez : pour ce grand jour il faut que je m'apprête,
El du temple déjà l'aube blanchit le faîte,

ABNER.
" ' ' '

Quel sera ce bienfait que je ne comprends pas?
L'illustre Josabeth porte vers vous ses pas :, ;

Je sors, et vais me joindre à la troupe fidèle

Qu'attire de ce jour la pompe solennelle.

SCÈNE II. — JOAD, JOSABETH.

JOAD."

Les temps sont accomplis, princesse : il faut parier,
Et votre heureux larcin ne se petit plus celer.
Des ennemis de Dieu la coupable insolence,
Abusant contre lui dece profond, silence, '.
Accuse trop longtemps ses promesses d'erreur.

Que dis-je? Le succès animant leur fureur, , .

Jusque sur notre-lautel votre injuste marâtre
Yeut offrir à Baal un encens idolâtre.
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé,
Sous l'aile du Seigneur dans.lé temple élevé.
De nos princes hébreux il aura le courage,
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Et déjà son esprit a devancé son âge.
Avant, que son destin s'explique par ma voix.
Je vais l'offrir au Dieu par qui régnent les rois :
Aussitôt assemblant nos lévites, nos prêtres,
Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres *.

JOSABET1I.

Sait-il déjà son nom et son noble destin ?

JOAD.

Il ne répond encor qu'au nom d'ÉIiacin,
Et se croit quelque enfant rejeté par sa mère,
A qui j'ai par pitié daigné servir de père.

JOSABETH.

Hélas! de quel périlje l'avois su tirer!
Dans quel péril encore il est prêt de rentrer !

JOAD.

Quoi! déjà votre foi s'affoiblil et s'étonne?

JOSABETH.

A vos sages conseils, seigneur, je m'abandonne.
Du jour que j'arrachai cet enfant à la mor(,
Je remis en vos mains tout le soin de son sort;

Même, de mon amour craignant, la violence,
Autant que je le puis j'évite sa présence,
De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret

Ne fasse avee-mes pleurs échapper mon secret. _
Surtout j'ai cru devoir aux larmes, aux prières,
Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières.

Cependant aujourd'hui puis-je vous demander

Quels amis vous avez prêts à vous seconder?

Aimer, le brave Abner viendra-t-il nous défendre?

A-t-il près de son roi fait serment de se rendre?

JOAD.

Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi,
Ne sait pas même encor si nous avons un roi.

JOSABETH.

Mais à qui de Joas confiez-vous la garde?
Est-ce Obed, est-ce Amnon que cet honneur regarde?
De mon père sur eux les bienfaits répandus...

1l.e grand-prêtre est beau, noble et terrible ; mais on le conçoit plus terrible

encore et |>lus inexorable pour être le ministre d'un Dieu de colère

[Sainte Jiciivct
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JOAD.

A l'injuste Athalie ils se sont tous vendus.
JOSABETH.

Qui donc opposez vous contre ses satellites?
JOAD.

Ne vous l'ai-je pas dit? Nos prêtres, nos lévites.
JOSABETII.

Je sais que, près de vous en secret assemblé,
Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé ;
Que, pleins d'amour pour vous, d'horreur pour Athalie,
Un serment solennel par avance les lie
A ce fils de David qu'on leur doit révéler.

Mais, quelque noble ardeur dont ils puissent brûler,
Peuvent-ils de leur roi venger seuls la querelle?
Pour un si grand ouvrage est-ce assez de leur zèle ?
Doutez-vous qu'Alhalie, au premier bruit semé

Qu'un fils d'Ochozias est ici renfermé,
De ses fiers étrangers assemblant les cohortes,
N'environne le temple, et n'en brise les portes?
Suffira-t-il contre eux de vos ministres saints,
Qui, levant au Seigneur leurs innocentes mains,
Ne savent que gémir et prier pour nos crimes,
Et n'ont jamais versé que lé sang des victimes?
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups...

JOAD.

Et comptez-vous pour rien Dieu, qui combat pour nous?

Dieu, qui de l'orphelin protège l'innocence,
Et fait dans la foiblesse éclater sa puissance;
Dieu, qui hait lès tyrans, et qui dans Jezraël
Jura d'exterminer Achab et Jézabel ;
Dieu, qui, frappant Joram, le mari de leur fille,
A jusque sur son fils poursuivi la famille;
Dieu, dont le bras vengeur, pour un temps suspendu,
Sur cette race impie est toujours étendu?

JOSABETH.

Et c'est sur tous ces l'ois sa justice-sévère
Que je crains pour le fils de mon malheureux frère.

Qui sait si cet enfant, par leur crime entraîné,
Avec eux en naissant ne fut-pas condamné?
Si Dieu, le séparant d'une odieuse race,
En faveur de David voudra lui faire grâce?
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Hélas! l'état horrible où le ciel.me l'offrit
Revient à tout moment effrayer mon esprit.
De princes égorgés la chambre étoit remplie;
Un poignard à la main, l'implacable Athalie
Au carnage animoit ses barbares soldats,
Et poursuivoit le cours de ses assassinats.

Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma vue :
Je me figure encor sa nourrice éperdue,
Qui devant les bourreaux s'étoit jetée en vain,
Et, fbible, le tenoit renversé sur son sein.
Je le pris tout sanglant. En baignant son visage
Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage;
Et, soit frayeur encore, ou pour'nie caresser,
De ses bras innocents je me sentis presser.
Grand Dieu! que mon amour ne lui soit point funeste!
Du fidèle David c'est le précieux reste-;
Nourri dans ta maison, en l'amour de ta loi,
Il ne connaît encor d'autre père que toi.
Sur le point d'attaquer une reine homicide,
A l'aspect du péril si ma foi s'intimide,
Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui,
Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui,
Conserve l'héritier de tes saintes promesses,
Et ne punis que moi de toutes mes foiblesses !

--------- JOAD.- ----------

Vos larmes, Josabeth, n'ont rien de criminel ;
Mais Dieu veut qu'on espère en son soin paternel.
II ne recherche point, aveugle en sa colère,
Sur le fils qui le craint l'impiété du père.
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébreux
Lui viendrait aujourd'hui renouveler leurs voeux :
Autant que de David la race est respectée,
Autant de Jézabel la fille est détestée.
Joas les touchera par sa noble pudeur,
Où semble de son sang reluire la splendeur;
Et Dieu, par sa voix même appuyant notre exemple,
De plus près à leur coeur parlera dans son temple,
Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé :
Il faut que sur le trône un roi soit élevé,
Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres
Dieu l'a fait remonter par la main de ses prêtres,
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L'a tiré par leur main de l'oubli du tombeau,
Et de David éteint rallumé le flambeau.

Grand Dieu! si tu prévois qu'indigne de sa race,
Il doive de David abandonner la trace,
Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché,
Ou qu'un souffle ennemi dans sa fleur a séché ! <

Mais si ce même enfant, à tes ordres docile,
Doit être à tes desseins un instrument utile,
Fais qu'au juste héritier le sceptre soit remis ;
Livre en mes foibles mains ses puissants ennemis ;
Confonds dans ses conseils une reine cruelle :

Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan et sur elle

Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur,
De la chute des rois funeste avant-coureur !

L'heure me presse : adieu. Des plus saintes familles
Votre fils et sa soeur vous amènent les filles.

SCENE III. —JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
. LE CHOEUR 1.

JOSABETH.

Cher Zacbarie, allez, ne vous arrêtez pas ;
De votre auguste père accompagnez les pas. - -

O filles de Lévi, troupe jeune et fidèle,
Que déjà le Seigneur embrase de son zèle,
Qui venez si souvent partager mes soupirs,
Enfants, ma seule joie en mes longs déplaisirs,
Ces festons dans vos mains, et ces fleurs sur vos têtes,
Autrefois convenoient à nos pompeuses fêtes :

Mais, hélas ! en ces temps d'opprobre et de douleurs,

Quelle offrande sied mieux que celle de nos pleurs !

J'entends déjà, j'entends la trompette sacrée,
Et du temple bientôt on permettra l'entrée.

1 Dans son Athalie, Racine à fait revivre sur la scène françoise le choeur des
anciens avec une poésie sublime, et, à ce qu'il me paroît, d'une manière très heu-

reuse, quoique avec des modifications et avec une certaine originalité. Si la

tragédie françoise avoit persisté à suivre celte voie tracée par Racine et Cor-
neille dans les ouvrages qui furent le produit de leurs inspirations les plus su-

blimes, elle se seroit rapprochée davantage de celle des anciens sous le rapport
de l'élévation et de l'élan poétique... {Schlegel, Hist. de la liltérat. ancienne

a moderne. Paris, 1S29, in-8°, t. II, p. 186.)
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Tandis que je me vais préparer à marcher,
Chantez, louez le Dieu que vous venez chercher

SCÈNE IV. - LE CHOEUR.

TOUT LE CHOEUR chante.

Tout l'univers est plein de sa magnificence :

Qu'on l'adore ce Dieu, qu'on l'invoque à jamais !
Son empire a des temps précédé la naissance;

Chantons, publions ses bienfaits.
UNE VOIX, seule.

En vain l'injuste violence
Au peuple qui le loue imposerait silence :

Son nom ne périra jamais.
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance

J ;
Tout l'univers est plein de sa magnificence :

Chantons, publions ses bienfaits.
TOUT LE CHOEUR répète.

Tout l'univers est plein de sa magnificence :

Chantons, publions ses bienfaits.
UNE VOIX, seule.

11donne aux fleurs leur aimable peinture;
Il fait naître et mûrir les fruits ;
Il leur dispense avec mesure

Et la chaleur des jours et la'fraîchèur des nuits';
" T

Le champ qui les reçut les rend avec usure.
UNE AUTRE.

Il commande au soleil d'animer la nature,
Et la lumière est un don de ses mains;

Mais sa loi sainte, sa loi pure
Est le plus riche don qu'il ait fait aux humains.

UNE AUTRE.

O mont de Sinaï, conserve la mémoire
De ce jour à jamais auguste et renommé,

Quand, sur ton sommet enflammé,
Dans un nuage épais le Seigneur enfermé

Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire.
Dis-nous, pourquoi ces feux et ces éclairs,

Ces torrents de fumée, et ce bruit dans les airs,

1 « Dies diei.cruclat yerbum. » (Ps. xvlil, vers. 2.)
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Ces trompettes et ce tonnerre?
Venoit-il renverser l'ordre des éléments?

Sur ses antiques fondements
Venoit-il ébranler la terre?

UNE AUTRE.

Il venoit révéler aux enfants des Hébreux
De ses préceptes saints la lumière immortelle;

Il venoit à ce peuple heureux
Ordonner de l'aimer d'une amour éternelle.

TOUT LE CHOEUR.

O divine, ô charmante loi.'
O justice, ô bonté suprême ! .

Que de raisons, quelle douceur extrême

D'engager à ce Dieu son amour et sa foi !
UNE VOIX, seule.

D'un joug cruel il sauva nos aïeux,
Les nourrit au désert d'un pain délicieux ;
Il nous donne ses lois, il se donne lui-même :

Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime.
LE CHOEUR..

O justice, ô bonté suprême !
-. LA MÊME VOIX.

Des mers pour eux il enlr'ouvrit les eaux ;
D'un aride rocher fit sortir des ruisseaux;
11nous donne ses lois, il se donne lui-même :

Pour tant de biens, il commande qu'on l'aime.
LE CHOEUR.

O divine, ô charmante loi!

Que de raisons, quelle douceur extrême

D'engager à ce Dieu son amour et sa foi!
UNE AUTRE VOIX, seule.

Vous qui ne connaissez qu'une crainte servile,
Ingrats, un Dieu si bon ne peut-i 1 vous charmer?

Est-il donc à vos coeurs, esl-il si difficile
Et si pénible de l'aimer ?

L'esclave craint le tyran qui l'outrage;
Mais des enfants l'amour est le partage.

Vous voulez que ce Dieu vous comble de bienfaits,
El ne l'aimer jamais :

TOUT LE CHOEUR.

O divine, ô charmante loi !
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0 justice, ô bonté suprême !

Que de raisons, quelle douceur extrême

D'engager à ce Dieu son amour et sa foi !

FIN DU PKEMIEB ACTE.

ACTE SECOND.

SCÈNE I. — JOSABETH, SALOMITH, LE CHOEUR.

JOSABETH.

Mes filles, c'est assez; suspendez vos cantiques :
H est temps de nous joindre aux prières publiques.
Voici notre heure : allons célébrer ce grand jour,
Et devant le Seigneur paraître à notre tour,

SCÈNE II. — JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
LE CHOEUR.

JOSABETH.

'Mais que vois-je? Mon fils,-quel sujet vous-ramène?
Où courez-vous ainsi tout pâle et hors d'haleine?

ZACHARIE.

O ma mère!
JOSABETH.

Hé bien ! quoi ?
ZACHARIE.

Le temple est profané !
JOSABETH.

Comment?
ZACHARIE.

Et. du Seigneur l'autel abandonné.
JOSABETH.

Je tremble. Hâtez-vous d'éclaircir votre mère.
ZACHARIE.

Déjà, selon la loi, le grand-prêtre mon père,
Après, avoir au Dieu qui nourrit, les humains
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De la moisson nouvelle offert les premiers pains,
Lui présentoil encore entre ses mains sanglantes
Des victimes de paix les entrailles fumantes ;
Debout à ses côtés le jeune Éliacin
Comme moi le servqit en long habit de lin;
Et cependant du sang de la chair immolée
Les prêtres arrosoient l'autel et l'assemblée :
Un bruit confus s'élève, et du peuple surpris
Détourne tout à coup les yeux et les esprits.
Une femme... Peut-on la nommer sans blasphème?
Une femme... C'éloit Athalie elle-même.

JOSABETH.

Ciel!
ZACHARIE.

Dans un des parvis, aux hommes réservé,
Cette femme superbe entre, le front levé,
Et se préparait même à passer les limites
De l'enceinte sacrée ouverte aux seuls-lévites.
Le peuple s'épouvante, et fuit de toutes parts.
Mon père... Ah ! quel courroux animoit ses regards !

Moïse à Pharaon parut moins formidable :
« Reine, sors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable,
» D'où te bannit ton sexe et ton impiété.
» Viens-tu du Dieu vivant braver la majesté? »

La reine alors, sur lui jetant un oeil farouche,
Pour blasphémer sans doute ouvrait déjà la bouche :

J'ignore si de Dieu l'ange se dévoilant

Est venu lui montrer un glaive étincelant;
Mais sa langue en sa bouche à l'instant s'est glacée,
Et toute son audace a paru terrassée ;
Ses yeux, comme effrayés, n'osoient se détourner ;
Surtout,.Éliacin paraissoit l'étonner.

JOSABETH.

Quoi donc? Éliacin a paru devant elle?

ZACHARIE.

Nous regardions tous deux cette reine cruelle,
Et d'une égale horreur nos coeurs étoient frappés.
Mais les prêtres bientôt nous ont enveloppés :

On nous a fait sortir. J'ignore tout le reste,
El venois vous conter ce désordre funeste.
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JOSABETH.

Ah ! de nos bras sans aoute elle vient l'arracher :
Et c'est lui qu'à l'autel sa fureur vient chercher.
Peut-être en ce moment l'objet de tant de larmes...
Souviens-toi de David, Dieu, qui vois mes alarmes!

SALOMITH.

Quel est-il cet objet des pleurs que vous versez?
ZACHARIE.

Les jours d'Éliacin seroient-ils menacés?

SALOMITH.

Auroit-il de la reine attiré la colère?

ZACHARIE.

Que craint-on d'un enfant sans support et sans père?
JOSABETH.

Ah ! la voici. Sortons : il la faut éviter.

SCÈNE III. - ATHALIE ', ABNER, AGAR, SUITE.D'ATBALIK.

AGAR.

Madame, dans ces lieux pourquoi vous arrêter ?
Ici tous les objets vous blessent, vous irritent.
Abandonnez ce temple aux prêtres qui l'habitent;
Fuyez tout ce tumulte, et dans votre palais
-A-vos-sens agitésvenez-rendre la paix.

ATHALIE.

Non, je ne puis : lu vois mon trouble et ma foiblesse.

Va, fais dire à Mathan qu'il vienne, qu'il se presse;

1 Voici comment M. Nisard caractérise les divers personnages de la pièce :
« Athalie porte l'inquiétude attachée à. l'usurpaliou violente, l'ardeur cl une
femme impérieuse, l'audace qui ne voit pas le péril ; Joad, l'esprit de Dieu,
l'enthousiasme pour la foi de David opprimée, et, comme mobiles humains,
l'attachement d'un sujet à son roi, d'un, oncle à son neveu, le tendre intérêt
d'un homme pour un enfant échappé aux assassins... les personnages secon-

daires, autour d'Athalie et de Joad, sont engagés dans l'événement par des
causes pour ainsi dire proportionnées à leurs rôles; .Mathan, par sa jalousie
contre Joad et la mauvaise conscience d'un apostat; Àbnèr, par-s- 1 muette fidé-
lité au sang de ses rois, à laquelle se mêle l'esprit d'obéissance militaire aux

puissances établies ; Josabeth, par cette tendresse mêlée de crainte, qui lui fait

préférer pour son enfant adoptif la sécurité à la gloire ; Zacluuic, son fils, pdr
l'âge qui le rapproche de Joas et par la communauté de leurs pieux amusements
dan^ le saint lieu ; Salomith, cette charmante soeur de Zacharie, par les soins

qu'elle a donnés de moitié avec sa mère, au mystérieux enfant qu'elle aime
sans le connoilve, >
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Heureuse si je puis trouver par son secours

Celte paix que je cherche, et qui me fuit toujours !

(Elle s'assied.)

SCÈNE IV. — ATHALIE, ABNER, SUITE D'ATHALIE.

ABNÈH.

Madame, pardonnez si j'ose le défendre :

Le zèle de Joad n'a point dû vous surprendre.
Du Dieu que nous servons tel est l'ordre éternel ;
Lui-même il nous traça SODtemple et son autel,
Aux seuls enfants d'Aaron commit ses sacrifices,
Aux lévites marqua leur place et leurs offices,
Et surtout défendit à leur postérité
Avec tout autre dieu toute société.
Hé quoi ! vous de nos rois et la fille et. la mère,
Éles-vous à ce point parmi nous étrangère? .

-

Ignorez-vous nos lois? et faut-il qu'aujourd'hui...
Voici votre Mathan : je vous laisse avec lui.

ATHALIE.

Votre présence, Abner, est ici nécessaire.
Laissons là de Joad l'audace téméraire,
Et tout: ce vain amas de superstitions
Qui ferment votre temple aux autres nations :
Un sujet plus pressant excite mes alarmes.
Je sais que, dès l'enfance élevé dans les armes,
Âbner a le coeur noble, et qu'il rend à la fois
Ce qu'il doit à son Dieu, ce qu'il doit à ses rois.
Demeurez.

SCÈNE V. — ATHALIE, ABNER, MATHAN, SUITED'ATHALIE.

MATHAN.

-Grande reine, est-ce ici votre place?
Quel, trouble vous agite, et quel effroi vous glace ?
Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? . '

De ce temple profane osez-vous approcher ?
Âvez-vous dépouillé cette haine si vive...

ATHALIE.

Prêtez-moi l'un et l'autre une oreille attentive.
Je ne veux point ici rappeler le passé,

Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé :

r>7.
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Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru devoir le faire.
Je ne prends point pour juge un peuple téméraire :

Quoi que son insolence, ait osé publier,
Le ciel même a pris soin de me justifier.
Sur d'éclatants succès ma puissance établie
A fait jusqu'aux deux mers respecter Athalie ;
Par moi Jérusalem goûte un calme profond;
Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond.
Ni l'allier Philistin, par d'éternels ravages,
Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages ;
Le Syrien me traite et de reine et de soeuri ;
Enfin de ma maison le perfide oppresseur.
Qui devoit jusqu'à moi pousser sa barbarie,
Jéhu, le fier Jéhu, tremble dans Samarie;
De toutes parts pressé par un puissant voisin,
Que j'ai su soulever contre cet assassin,
II me laisse en ces lieux souveraine maîtresse.
Je jouissois en paix du fruit de ma sagesse;
Mais un trouble importun vient, depuis quelques jours,
De mes prospérités interrompre le cours.
Un songe (me devrois-je inquiéter d'un songe ?)
Entretient dans mon coeur un chagrin qui le ronge :
Je l'évite partout, partout il me poursuit.

C'étoit pendant l'horreur d'une profonde nuit;~
Ma"mère "Jézabel devanLmoi s'est montrée,-

- - -

Comme au jour de sa mort pompeusement parée ;
Ses malheurs n'avoiéut point abattu sa fierté;
Même elle avoil encor cet éclat emprunté
Dont elle eut soin de peindre et d'orner son visage 2, .
Pour réparer des ans l'irréparable outrage :
« Tremble, -m'a-t-elle dit, fille digne de moi;
» Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi.
» Je te plains de tomber dans ses maius redoutables,
» Ma fille. » En achevant ces mots épouvantables,
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; ..

Et moi je lui tendois les mains pour l'embrasser ;
Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange

1 Le Syrien, pour le roi de Syrie. Le père d'Athalie avoit été tue dans un
combat contre ce prince. (Geoffroy.)

« Venitque Jehu in Jezrahel. Porro Jézabel introitu ejns audito, depinxit
nculos suos slihio, el ornavit capul suum, etc. » [Rey., lib. IV, cap. lx, vers. 30.)
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D'os et de chairs meurtris, et traînés dans la fange 1,
Des lambeaux pleins de sang, et des membres affreux . .

Que des chiens dévorants se disputoient entre eux.

ABNER.

Grand Dieu !
ATHALIE.

Dans ce désordre à mes yeux se présente
Un jeune enfant couvert d'une robe éclatante,
Tels qu'on voit des Hébreux les prêtres revêtus.
Sa vue a ranimé mes esprits abattus ;
Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste,
J'admirois sa douceur, son air noble et modeste,
J'ai senti fout à coup un homicide acier
Que le traître en mon sein a plongé tout entier.
De tant d'objets divers le bizarre assemblage
Peut-être du hasard vous paraît un ouvrage :
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur,
Je l'ai pris pour l'effet d'une sombre vapeur.
Mais de ce souvenir mon ame possédée
A deux fois en dormant revu la même idée;
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer
Ce mènie enfant toujours tout prêt à me percer.
Lasse enfin des horreurs dont j'étois poursuivie,
J'allois prier Baal dé veiller sur ma vie,
Et chercher du repos au.pied de ses autels : -...
Que ne peut la frayeur sur l'esprit des mortels !
Dans le temple des Juifs -un instinct, m'a poussée,
El d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée;
j'ai,cru que des présents calmeraient son courroux,
Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus.doux.
Pontife de. Baal, excusez ma foiblesse.
J'entre :1e peuple fuit, le sacrifice cesse,
Le grand-prêtre vers moi s'avance avec fureur :
Pendant qu'il me parloit, ô surprise, ô terreur!
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée,
Telqu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée.
Je l'ai vu : son même air, son même habit de lin,

1 « Quum isscnt utsepelirent eam, non invenerunt nisi calvoriam et perles et
summas inanus... in àgro Jcsi-ahei comedent canes carnes Jézabel... Ï» [Reg.,
lîb. IV, cap. IX, vers. 35 et 3G.)
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Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin ;
C'est lui-même. Il marchoit à.côté du grand-prêtre;
Mais bientôt à ma vue on l'a fait disparaître.
Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arrêter,
Et sur quoi j'ai voulu tous deux vous consulter.

Que présage, Mathan, ce prodige, incroyable?
MATHAN.

Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable.
ATHALIE.

'

Mais cet enfant fatal, Abner, vous l'avez vu :

Quel est-il? de quel sang, et de quelle tribu?
ABNER.

Deux enfants à l'autel .prêtaient leur ministère :
L'un est fils de Joad, Josabelh est sa mère ;
L'autre m'est inconnu.

MATHAN.

Pourquoi délibérer?
De tous les deux, madame, il se faut assurer.
Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures ;
Que je ne cherche point à venger mes injures;
Que la seule équité règne en tous mes avis;
Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils,
Voudroit-il un moment laisser vivre un coupable?

ABNER.

De'qnel crime un'enfant peut-il être capable?-
- - - -

MATHAN.
'

i.
'

Le ciel nous le fait voir un poignard à la main :
Le ciel est juste et sage, et ne fait rien en vain.

Que cherchez-vous de plus?
ABNER.

Mais, sur la foi d'un songe,
Dans le sang d'un enfant voulez-vous qu'on se plonge?
Vous ne savez encor. de quel père il est né,
Quel il est..

MATHAN.

On le craint, tout est examiné.
A d'illustres parents s'il doit son origine,
La splendeur de son sort doit hâter sa ruine;
Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé,

*
.

Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé?
Est-ce aux rois à garder celle.lente justice?
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Leur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice.
N'allons point les gêner d'un soin embarrassant :

Dès qu'on leur est suspect, on n'est plus innocent.

ABNER.

Hé quoi, Mathan! d'un prêtre est-ce là le langage?
Moi, nourri dans la guerre, aux horreurs du carnage,
Des vengeances des rois ministre rigoureux,
C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux!
Et vous, qui lui devez des entrailles de père,
Vous, ministre de paix dans les temps de colère,
Couvrant d'un zèle faux votre ressentiment,
Le sang à votre gré coule trop lentement!
Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte,
Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte?
Un songe, un foible enfant que votre oeil, prévenu.
Peut-être sans raison croit avoir reconnu.

ATHALIE.

Je le veux croire, Abner; je puis m'être trompée :
Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée.
Hé bien J il faut revoir cet enfant de plus près;
Il en faut à loisir examiner les traits.

Qu'on les fasse tous deux paraître eu ma présence.

ABNER.

Je crains...

ATHALIE.

Manqueroit-on pour moi de complaisance?
De ce refus bizarre où seraient les raisons?
11pourrait me jeter en d'étranges soupçons.
Que Josabelh, vous dis-je, ou Joad les amène.
Je puis, quand je. voudrai, parler en souveraine.
Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l'avouer,
Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer..
Je sais sur ma conduite et contre ma puissance
Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence :
Ils vivent cependant, et leur temple est debout.
Mais je sens que bientôt ma douceur est à bout.

Que Joad mette un frein à son zèle sauvage,
Et ne m'irrite point par un second outrage.
Allez.
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SCÈNE VI. — ATHALIE, MATHAN, SUITED'ATUALIE.

MATHAN.

Enfin je puis parler en liberté;
Je puis dans tout son jour mettre la vérité.

Quelque monstre naissant dans ce temple s'élève,
Reine : n'attendez pas que le nuage crève.
Abner chez le grand-prêtre a devancé le jour :
Pour le sang de ses rois vous savez son amour.
Et qui sait si Joad ne veut point en leur place
Substituer l'enfant dont le ciel vous menace,
Soit son fils, soit quelque autre...

ATHALIE.

Oui, vous m'ouvrez les yeux,
Je commence à voir clair dans cet avis des cieux.
Mais je veux de mon doute être débarrassée :
Un enfant est peu propre à trahir sa pensée;
Souvent d'un grand dessein un mol. nous fait juger.
Laissez-moi, cher Mathan, le voir, l'interroger.
Vous cependant, allez; et, sans jeter d'alarmes,
A tous mes Tyriens faites prendre les armes.

SCÈNE VIL - JOAS, ATHALIE, JOSABETH, ZACHARIE,
SALOMTH ; ABNER,

" DEUX-LÉVITES, LE- CHOEUR, SUITE
D'ATHALIE.

JOSABETH, aux deux lévites.

O vous! sur ces enfants si chers, si précieux,
Ministres du Seigneur, ayez toujours les yeux.

ABNER, à Jnsalieth.

Princesse, assurez-vous, je les prends sous ma garde.
ATHALIE.

O ciel! plus j'examine, et plus je le regarde...
C'est lui! D'horreur encor tous mes sens sont saisis.

(montrant Joas.)

Épouse de Joad, est-ce là votre fils?
JOSABETH.

Qui? lui, madame?
ATHALIE. .

Lui.
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JOSABETH.

Je ne suis point sa mère.

(montrant Zacliarie.)

Voilà mon fils.

ATHALIE, à Joas.

Et vous, quel est donc votre père?
Jeune enfant, répondez.

JOSABETH.

Le ciel jusque aujourd'hui...
ATHALIE.

Pourquoi vous pressez-vous de répondre pour lui?
C'est à lui de parler.

JOSABETH.

DaDS un âge si tendre

Quel éclaircissement en pouvez-vous attendre?
ATHALIE.

Cet âge est innocent : son ingénuité
N'altère point encor la simple vérité.
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche.

JOSABETH, tout bas.

Daigne mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouche!
ATHALIE.

Comment vous nommez-vous?
JOAS.

J'ai nom Éliacin.
ATHALIE.

Votre père?
-JOAS. :

Je suis, dit-on, un orphelin
Entre les bras de Dieu jeté dès ma naissance,
Et qui de mes parents n'eus jamais connoissance.

ATHALIE.

Vous êtes sans parents ?

JOAS.

Ils m'ont abandonné.
ATHALIE.

Comment? et depuis quand?
JOAS.

Depuis que je suis né.
ATHALIE.

Ne sait-on pas au moins quel pays est le vôtre?
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JOAS.

Ce temple est mon pays; je n'en connais point d'autre.
ATHALIE.

Où dit-on que le sort vous a fait rencontrer?
JOAS.

Parmi des loups cruels prêts à me dévorer.
ATHALIE.

Qui vous mit dans ce temple?
JOAS.

Une femme inconnue,
Qui ne dit point son nom, et qu'on n'a point revue.

ATHALIE.

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin?
JOAS.

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin?
'

Aux petits des oiseaux il donne leur pâture 1,
Et sa bonté s'étend sur toute la nature.
Tous les jours je l'invoque ; et d'un soin paternel
Il me nourrit des dons offerts sur son autel.

ATHALIE.

Quel prodige nouveau me trouble et m'embarrasse?
La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce,
Font insensiblement à mon inimitié

_Succéder... Je serois sensible à la pitié?
ABNER."

---------

Madame, voilà donc cet ennemi terrible?
De vos songes menteurs l'imposture est visible,
A moins que la pitié qui semble vous troubler
Ne soit ce coup fatal qui vous faisoit trembler.

ATHALIE, à Joas et à Josabeth.

Vous sortez ?
JOSABETH.

Vous avez entendu sa fortune :
Sa présence à la fin pourrait être importune.

ATHALIE.

(à Joas.)

Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi?
JOAS.

J'adore le Seigneur; on m'explique sa loi,

'« Qui dat cscam pullis corvorum invocantihus curn. & (Ps. CXLVI, vers. 9.)
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Dans son livre divin on m'apprend à la lire ;
Et déjà de ma main je commence à l'écrire.

ATHALIE.

Que vous dit cette loi?
JOAS.

Que Dieu veut être aimé ;
Qu'il venge tôt ou tard son saint nom blasphémé ;
Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide;
Qu'il résiste au superbe, et punit l'homicide.

ATHALIE.

J'entends. Mais tout ce peuple enfermé dans ce lieu,
A quoi s'occupe-t-il ?

JOAS.

Il loue, il bénit Dieu.

ATHALIE.

Dieu veut-il qu'à toute heure on prie, on le contemple?
JOAS.

Tout profane exercice est banni de son temple.
ATHALIE.

Quels sont donc vos plaisirs ?
JOAS.

Quelquefois à l'autel
Je présente au grand-prêtre ou l'encens ou le sel ;
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies;
Je vois l'ordre pompeux dé ses cérémonies.

ATHALIE.

Hé quoi! vous n'avez point de passe-temps plus doux?

Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous.

Venez dans mon palais, vous y verrez ma gloire,
JOAS.

Moi! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire?
ATHALIE.

Non, je ne vous veux pas contraindre à l'oublier,

JOAS.

Vous ne le priez.point.
ATHALIE.

Vous le pourrez prier.
JOAS.

Je verrais cependant en invoquer un autre.

Ji8
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. ATHALIE.

J'ai mon Dieu que je sers; vous servirez le vôtre :
Ce sont deux puissants dieux.

JOAS.

ïl faut craindre le mien,
Lui seul est Dieu, madame, et le vôtre n'est rien.

ATHALIE.

Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule.
JOAS.

Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule^
ATHALIE.

Ces méchants, qui sont-ils?
. JOSABETH.

Hé, madame! excusez
Un enfant...

ATHALIE, à Josabelh.

J'aime à voir comme vous l'instruisez.

Enfin, Éliacin, vous avez su me plaire;
Vous n'êtes point sans doute un enfant ordinaire.
Vous voyez, je suis reine, et n'ai point d'héritier :
Laissez là cet habit, quittez ce vil métier;
Je veux vous faire part de toutes mes richesses ;
Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses.
A ma table, partout, à mes côtés assis,
Je prétends vous traiter comme mon-propre filsl1.^ .

JOAS.

Comme votre fils ?
ATHALIE.

Oui... Vous vous taisez?
JOAS.

Quel père

'Voltaire prétend que Joad et Josabelh « n'ont autre chose à faire qu'a
» prendre Athalie au mot; qu'il est naturel qu'une vieille femme aime son

y petit-lils quand elle n'a point d'autre héritier: qu'il est naturel qu'Athalie
» s'attache à Joas et lui laisse son petit royaume, etc. » Mais qui jamais, à
moins de vouloir qu'il n'y ait point de pièce, auroit imaginé qu'Éliacin et Joas
sont la même chose pour Athalie? Qui jamais se persuadera que, parcequ'un
enfant inconnu et orphelin lui a pin un moment par les grâces et la naïveté de
son esprit, elle va de suite en faire son héritier? Lui dira-t-on : i Cet enfant

que vous voulez traiter comme votre fils est en effet votre pelil-Jils; il est le
frère de tous les princes que vous avez tués: il est le dernier de cette race que
vous avez cru exterminer tout entière; il est le légitime maître de ce sceptie
dont vous vous êtes emparée. C'est lui dont le ciel vous menace,, et qui vous
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Je quitterais! et.pour... .

ATHALIE.

Hé bien?
JOAS.

Pour quelle mère !

ATHALIE, à Josabelh.

Sa mémoire est fidèle; et, dans tout ce qu'il dit.
De vous et de Joad je reconnois l'esprit.
Voilà comme, infectant celte simple jeunesse;
Vous employez tous deux le calme où je vous laisse.
Vous cultivez déjà leur baiue et leur fureur ;
Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur.

. JOSABETH. .

Peut-on de nos malheurs leur dérober l'histoire?
Tout l'univers les sait; vous-même en faites gloire.

ATHALIE.

Oui, ma juste fureur, et j'en fais vanité,
A vengé mes parents sur ma postérité L
J'aurois vu massacrer et mon père él mon frère,
Du haut de son palais précipiter ma mère,
Et dans un même jour égorger à la fois

(Quel spectacle d'horreur!) quatre-vingts fils de rois 2;.
Et pourquoi? pour venger je ne sais.quels prophètes
Dont elle avoit puni les fureurs indiscrètes :
Et moi, reine sans coeur, fille sans amitié,
Esclave d'une lâche et frivole pitié, . ,

Je n'aurais pas du moins à cette aveugle rage
Rendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage,

poursuit en sougc un poignard à la main. Que pouvez-vous faire de. mieux que
de le reconnojtre pour ce. qu'il esl? Que pouvons.nous faire de mieux que de

le remettre entre -vos mains? » S'il se pouyoit que Joad et Josabelh eussent tenu

ce discours (et c'est exactement celui que Voltaire veut leur faire tenir), la ré-

ponse n'est pas douteuse : elle est dans la scène même que Voltaire veut chan-

ger d'une façon si étrange, et la voici (acte II, scène vil) :

Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance
Entre nos deux maisons rompit toute alliance.

David m'est en horreur, et les fils de ce roi,

Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi.

Ces paroles et un coup de poignard, voilà infailliblement la réponse d'Athalie.

(La Harpe.)

'«Athalia vero, mater Ochozite, videns mortuum lilium suum, suvrcxit et

interfecit omne semen rcgiuin. > [Reg.,- lih. IV, cap. XI, vers. 1.)

'lieij., lib. IV, cap. xvm,veïs. 4,
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Et de votre David traité tous les neveux
.Comme on trailoit d'Achab les restés malheureux!
Où serois-je aujourd'hui si, domptant ma foiblesse,
Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse;
Si de mon propre sang ma main versant; des flots
N'eût par ce coup hardi réprimé vos complots?
Enfin de voire Dieu l'implacable vengeance
Entre nos deux maisons rompit toute alliance :
David m'est en horreur; et les fils de ce roi,
Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi.

JOSABETH.

Tout vous a réussi. Que Dieu voie, et nous juge.
ATHALIE. . .

Ce Dieu, depuis longtemps votre unique refuge,
Que deviendra l'effet de ses prédictions?
Qu'il vous donne ce roi promis aux nations,
Cet enfant de David, votre espoir, votre attente...
Mais nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente :
J'ai voulu voir; j'ai vu.

ABNER, à JosabeUi.

Je vous Pavois promis :
Je vous rends le dépôt que vous m'avez commis.

SCÈNE VIII. — JOAS, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
JOAD, ABNÉR, LÉVITES,LÉ .CHOEUR.

JOSABETH, à Joad.

Avez-vous entendu cette superbe reine,
Seigneur?

JOAD.

J'enlendois tout, et piaignois votre peine.
Ces lévites et moi prêts à vous secourir,
Nous étions avec vous résolus de périr.

(à Joas, en l'embrassant.)
'

Que Dieu veille sur vous, enfant dont le courage
Vient de rendre à son nom ce noble témoignage.
Je reconnois, Abner, ce service important :

Souvenez-Vous de l'heure où Joad vous attend.
Et nous, dont cette femme impie et meurtrière
A souillé les regards et troublé la prière.



ACTE II, SCÈNE IX. 689

Rentrons ; et qu'un sang pur, par mes mains épanché,
Lave jusques au marbre où ses pas ont louché.

SCÈNE IX. — LE CHOEUR.

UNE DES FILLES DU CHOEUR.

Quel astre à nos yeux vient de luire?

Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux?
H brave le faste orgueilleux,
Et.ne se laisse point séduire
A tous ses attraits périlleux.

UNE AUTRE.

Pendant que du dieu d'Athalie
Chacun court encenser l'autel,
Un enfant courageux publie
Que Dieu lui seul est éternel,
Et parle comme un autre Élie
Devant cette autre Jézabel.

UNE AUTRE.

Qui nous révélera ta naissance secrète,
Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint prophète?

UNE AUTRE.

Ainsi l'on vit l'aimable Samuel
Croître à l'ombre du tabernacle :

Il devint des Hébreux l'espérance et l'oracle.

Puisses-tu, comme lui, consoler Israël!
UNE AUTRE chante.

O bienheureux mille fois
L'enfant que le Seigneur aime,

Qui de bonne heure entend sa voix,
Et que ce Dieu daigne instruire lui-même!

Loin du monde élevé, de tous les dons des cieux
11est orné dès,son enfance;

Et du méchant l'abord contagieux
N'altère point son innocence.

TOUT I-E CHOEUR.

Heureuse, heureuse l'enfance

Que le Seigneur instruit et prend sous sa défense !

LA MEME VOIX, seule. .

Tel en un secret vallon,
Sur le bord d'une onde pure,
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Croit, à l'abri de l'aquilon,
Un jeuue lis, l'amour de la nature.

Loin du monde élevé, de fous les dons des cieux
Il est orné dès sa naissance;

Et du méchant l'abord contagieux
N'altère point son innocence.

TOUT LE CHOEUR.

Heureux, heureux mille fois
L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois!

UNE VOIX, seule.

Mon Dieu, qu'une vertu naissante
Parmi tant de périls marche à pas incertains!

Qu'une ame qui lé cherche et veut être innocente
Trouve d'obstacle à ses desseins!

Que d'ennemis lui font la guerre! .
Où se peuvent cacher tes saints ?

Les pécheurs couvrent là terre.
USE AUTRE.

O palais de David, et sa chère cité,
Mont fameux, que Dieu même a longtemps habité,
Comment as-tu du ciel attiré la colère?

Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois
Une impie étrangère .

Assise, hélas! au trône dé tes rois?
TOUT LE CHOEUR.

Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois
Une impie étrangère

Assise, hélas! au trône de tes rois?
. LA MÊME VOIX continue.

Au lieu des cantiques charmants

Où David t'exprimoit ses saints ravissements,
El bénissoit son Dieu, son Seigneur, et son père;
Sion, chère Sion, que dis^lu quand tu vois

Louer Je dieu dé l'impie étrangère,
El blasphémer le nom qu'ont adoré les rois?

UNE VOIS, seule.

Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore

Verrons-nous contre toi les méchants s'élever?

Jusque dans ton saint temple ils viennent le braver :

Ils traitent d'insensé le peuple qui t'adore.

Combien de temps, Seigneur, combien de temps encore
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Verrons-nous contre loi les méchants s'élever 1?
UNE AUTRE.

Que vous sert, disent-ils, cette vertu sauvage?
De tant de plaisirs si doux

Pourquoi fuyez-vous Fusâge? .
Votre Dieu ne fait rien pour vous.

UNE AUTRE.

Rions, chantons, dit cette troupe impie;
De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs,

Promenons nos désirs.

Sur l'avenir insensé qui se fie.

De nos ans passagers le nombre est incertain :

Hâtons-nous aujourd'hui de jouir de la vie;
Qui sait si nous serons demain ?

-TOUT LE CHOEUR.

Qu'ils pleurent, ô mon Dieu! qu'ils frémissent de crainte,
Ces malheureux, qui de ta cité sainte
Ne verront point l'éternelle splendeur.

C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles
Tes clartés immortelles;

C'est à nous de chanter tes dons et la grandeur.
UNE VOIX, seule.

De tous ces vains plaisirs où leur ame se plonge 2,
Que leur restera-t-il? Ce qui reste d'un songe

Dont on a reconnu l'erreur.
A leur réveil, ô réveil plein d'horreur !

Pendant que le pauvre à ta table
Goûtera de ta paix la douceur ineffable,
Ils boiront dans la coupe affreuse, inépuisable 3,
Que. tu présenteras au jour de ta fureur,

A toute la race coupable.
TOUT LE CHOEUR.

O réveil plein d'horreur !
O songe peu durable!
O dangereuse erreur!

' Psaume XCIII, vers. 3.
"' Psaume LXXV, vers. 6.
:

Tbid., LXXIV, vers. 9.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE 1. — MATHAN, NABAL, LE CHOEUR.

MATHAN.

Jeunes filles, allez : qu'on dise à Josabeth

Que Mathan veut ici lui parler en secret.

UNE DES FILLES DU CHOEUR.
Mathan ! O Dieu du ciel, puisses-tu le confondre!

NABAL.

Hé quoi ! tout se disperse, et fuit sans vous répondre?
MATHAN.

Approchons.

SCÈNE II. — ZACHARIE, MATHAN, NABAL.

ZACHARIE.

Téméraire,"où voulez-vous passer?
Au delà de ce lieu gardez-vous d'avancer :

C'est des ministres saints la demeure sacrée ;
Les lois à fout profane en défendent l'entrée.

"Qui cherchez-vous ? Mon père,-en ce-jour solennel,- -

De l'idolâtre impur fuit l'aspect criminel;
El devant le Seigneur maintenant prosternée,
Ma mère en ce devoir craint, d'être détournée.

MATHAN.

Mon fils, nous attendrons ; cessez de vous troubler.

C'est votre illustre mère à qui je veux parler :

Je viens ici chargé d'un ordre de la reine.

SCÈNE III. - MATHAN, NABAL.

NABAL.

Leurs enfauts ont déjà leur audace hautaine.

Mais que veut Athalie en cette occasion ?

D'où naît dans ses conseils cette confusion ?

Par l'insolent Joad ce matin offensée,

Et d'un enfant fatal en songe menacée,
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Elle alloit immoler Joad à son courroux,
Et dans ce temple enfin placer Baal et vous.
Vous m'en aviez déjà confié votre joie;
Et j'espérois ma part d'une si riche proie.
Qui fait changer ainsi ses voeux irrésolus?

MATHAN.

Ami, depuis deux jours je ne la connais plus.
Ce n'est plus celle reine éclairée, intrépide,
Elevée au-dessus de son sexe timide,
Qui d'abord accabloif ses ennemis surpris,
Et d'un instant perdu connaissoit tout le prix :
La peur d'un vain remords trouble cette grande ame ;
Elle flotte, elle hésite; en un mol, elle est femme.
J'avois tantôt rempli d'amertume et de fiel
Son coeur, déjà saisi des menaces du ciel;
Elle-même, à mes soins confiant sa vengeance,
M'avoit dit d'assembler sa garde en diligence;
Mais, soit que cet entant devant elle amené,
De ses parents, dit-on, rebut infortuné,
Eût d'un songe effrayant diminué l'alarme,
Soit qu'elle eût même en lui vu je ne sais quel charme,
J'ai trouvé son courroux chancelant, incertain,
Et déjà remettant sa vengeance à demain.
Tous ses projets sembloient l'un l'autre se détruire.
« Du sort de cet enfant je me suis fait instruire,
» Ai-je dit : on commence à vanter ses aïeux;
c Joad de temps:en temps le montre aux factieux,
» Le fait attendre aux Juifs comme un autre Moïse,
» Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autorise. »

Ces mots ont fait monter la rougeur sur son front.
Jamais mensonge heureux n'eut un effet si prompt.

« Est-ce à moi de languir dans cette incertitude?
» Sortons, a-t-elle dit, sortons d'inquiétude.
» Vous-même à Josabelh prononcez cet arrêt :
.) Les feux vont s'allumer, et le fer est tout prêt;
» Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage,
I Si je n'ai de leur foi cet enfant pour otage. »

NABAL

Hé bien! pour un enfant qu'ils ne connaissent pas,

Que le hasard peut-être a jeté dans leurs bras,
Voudront-ils que leur lemple, enseveli sous l'herbe...
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MATHAN.

Ah! de tous les mortels connais le plus superbe.
Plutôt que dans mes mains par Joad soit, livré
Un enfant qu'à son Dieu Joad a consacré.
Tu lui verras subir la mort la plus terrible.
D'ailleurs pour cet enfant leur attache est visible.
Si j'ai bien de la reine entendu le récit,
Joad sur sa naissance en sait plus qu'il ne dit.

Quel qu'il soit, je prévois qu'il leur sera funeste;
Us le refuseront : je prends sur moi le reste;
El j'espère qu'enfin de ce temple odieux

Et la flamme et le fer vont délivrer mes yeux.
"

NABAL.

Qui peut vous inspirer une haine si forte?
Est-ce que de Baal le zèle vous transporte?
Pour moi, vous le savez, descendu d'Ismaël,
Je ne sers ni Baal, ni le dieu d'Israël.

MATHAN.

Ami, peux-lu penser que d'un zèle frivole
Je me laisse aveugler pour une vaine idole,
Pour un fragile bois, que malgré mon secours
Les vers sur son autel consument tous les jours?
Né ministre du Dieu qu'en ce temple on adore,
Peut-être que Mathan-le servirait encore,
Si l'amour des grandeurs, la soif de commander,
Avec son joug étroit pouvoient s'accommoder.

Qu'esl-il besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle
De Joad et de moi la fameuse querelle,
Quand j'osai contre lui disputer l'encensoir,
Mes brigues, mes combats, mes pleurs, mon désespoir?
Vaincu par lui, j'entrai dans une autre carrière,
Et mon ame à la cour s'attacha tout entière.

J'approchai par degrés de l'oreille des rois,
Et bientôt, en oracle on érigea ma voix.
J'étudiai leur coeur, je flattai leurs caprices ;
Je leur semai de fleurs les bords des précipices;
Près de leurs passions rien ne me fut sacré ;
De mesure et de poids je changeois à leur gré.
Autant que de Joad l'inflexible rudesse

De leur superbe oreille offensoil la mollesse,
Autant je lesdiarthois par ma dextérité :
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Dérobant à leurs yeux la triste vérité,
Prêtant à leurs fureurs des couleurs favorables,
Et prodigue surtout du sang des misérables.

Enfin, au dieu nouveau qu'elle avoit inlroduil,
Parles mains d'Athalie un temple fut construif.
Jérusalem pleura de se voir profanée;
Des enfants de Lévi la troupe consternée
Eu poussa vers le ciel des hurlements affreux 1.
Moi seul, donnant l'exemple aux timides Hébreux,
Déserteur .de leur loi, j'approuvai l'entreprise,
Et par là de Baal méritai la prêtrise ;
Par là je me rendis terrible à mon rival,
Je ceignis la tiare, el marchai son égal.
Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire,
Du Dieu que j'ai.quitté l'importune mémoire
Jette encore en mon ame un reste de terreur :
Et c'est ce qui redouble et nourrit ma fureur.
Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance,
Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance,
Et parmi le débris, le ravage et les morts,
A force d'attentats perdre tous mes remords !
Mais voici Josabelh. .

"

SCÈNE IV. - JOSABETH, MATHAN, NABAL.

MATHAN.

Envoyé par la reine,
Pour rétablir le calme et dissiper. la haine,

"

Princesse, en qui le ciel mit. un esprit si doux,
Ne vous étonnez pas si je m'adresse à vous,
un bruit, que j'ai pourtant soupçonné de mensonge,
Appuyant les avis qu'elle a reçus en songe.
Sur. Joad, accusé de dangereux complots,
Alioit de sa colère attirer tous les flots.
Je né veux point ici vous vanter mes services :
De Joad contre moi. je sais les injustices ;
Mais il faut à l'offense opposer les bienfaits.

1 Ce mot hurlement est du style de l'Écriture sainte. Les prophètes, pour -

dire gémisses, disent souvent ululalc; et les historiens prolanes expriment par
le même mot le deuil des Orientaux : Lwjubris clamor, barbaro ululant.

(Quintc-Cnrce, liv. III.) _ (Louis Racine.)
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Enfin, je viens chargé de paroles de paix.
Vivez, solennisez vos fêtes sans ombrage.
De votre obéissance elle ne veut qu'un gage :

C'est, pour l'en détourner j'ai fait ce que j'ai pu
Cet enfant sans parents qu'elle dit qu'elle a vu.

JOSABETH.

Éliacin?
MATHAN.

J'en ai pour elle quelque honte : .
D'un vain songe peut-être elle fait trop de compte.
Mais vous vous déclarez ses mortels ennemis,
Si cet. enfant sur l'heure en mes mains n'est remis
La reine, impatiente, attend -votre' réponse.

JOSABETH.

Et voilà de sa part la paix qu'on nous annonce !

MATHAN.

Pourriez-vous un moment douter de l'accepter?
D'un peu de complaisance est-ce trop l'acheter?

JOSABETH.

J'admirois si Mathan, dépouillant l'artifice,
Avoil pu de son coeur surmonter l'injustice,
Et si de tant de maux le funeste inventeur

De quelque ombre de bien pouvoit être l'auteur.
MATHAN.

Dé quoi vous" plaignez-vous? Vient-on avec "furie " "

Arracher de vos bras votre fils Zacharie?

Quel est cet autre enfant si cher, à votre amour?

Ce grand attachement me surprend à mou tour.

Est-ce un trésor pour vous si précieux, si rare ?

Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare?

Songéz-y : vos refus pourraient me confirmer

Un bruit sourd que déjà l'on commence à semer.
JOSABETH.

Quel bruit?
MATHAN.

Que cet enfant vient d'illustre origine;

Qu'à quelque grand projet votre époux le destine.
JOSABETH.

Et Mathan, par ce bruit qui flatte sa fureur...

MATHAN.

Princesse, c'esl à vous à me.tirer d'erreur.
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Je sais que, du mensonge implacable ennemie,
Josabelh livrerait même sa propre vie,
S'il falloit que sa vie à sa sincérité
Coulât le moindre mot contre la vérité.
Du sort de cet enfant on n'a donc nulle trace?

'Une.'profonde nuit enveloppe sa race?
Et vous-même ignorez de quels parents issu,
De quelles mains Joad eu ses bras l'a reçu?
Parlez; je vous écoute, et suis prêt à vous croire :
Au Dieu que vous servez, princesse, rendez gloire.

JOSABETH.

Méchant, c'est bien à vous d'oser ainsi nommer .
Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer !
Sa vérité par vous peut-elle être attestée,
Vous, malheureux, assis dans la chaire empestée

1

Où le mensonge règne et répand son poison;
Vous, nourri dans la fourbe et dans la trahison?

SCÈNE V. — JOAD, JOSABETH, MATHAN, NABAL.

JOAD.

Où suis-je? De Baal ne vois-je pas le prêtre?
Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître?
Vous souffrez qu'il vous parle? Et vous ne craignez pas
Que du fond de l'abîme entr'ouvert sous ses pas
Il ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent,
Ou qu'en tombant sur lui, ces murs ne vous écrasent?

Que veut-il? De quel front cet ennemi de Dieu
Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu ?

MAMAN.

On reconnoil Joad à celte violence.
Toutefois il devrait montrer plus de prudence.
Respecter une reine, el ne pas outrager
Celui que de son ordre elle a daigné charger.

JOAD.
'

Hé bien! que nous fait-elle annoncer de sinistre?

Quel sera l'ordre affreux qu'apporte un tel ministre ?

MATHAN.

J'ai fait à Josabelh savoir sa volonté.

1 -: Et in cathedra pcstilenti.e non sedil. Ï- (Ps. 1.)



698 ATHALIE,

JOAD.

Sors donc de devant moi, monstre d'impiété.
De toutes tes horreurs, va, comble la mesure.
Dieu s'apprête à te joindre à la race parjure,
Abiron et Dalhan, Doëg, Achitophel

' :
Les chiens, à qui son bras a livré Jézabel,
Attendant que sur toi sa fureur se déploie,
Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie.

MATHAN. (Il se trouble.)

Avant la fin du jour... on verra qui de nous...
Doit... Mais sortons, Nahal.

NABAL.

. Où vous égarez-vous ?

De vos sens étonnés quel désordre s'empare?
Voilà votre chemin.

, SCÈNE VI. — JOAD, JOSABETH.

JOSABETH.

L'orage se déclare :

Athalie en fureur demande Éliacin.

Déjà de sa naissance et de votre dessein
On commence, seigneur, à percer le mystère : .
Peu s'en faut que Mathan ne m'ait nommé son père.

-----__..- - JOAD.

Au perfide Mathan qui l'aurait révélé?
Votre trouble à Mathan n'a-t-il point trop parlé?

JOSABETH.

J'ai fait ce que j'ai pu pour m'en rendre maîtresse.

Cependant, croyez-moi, seigneur, le péril presse.
Réservons cet enfant pour un temps plus heureux.
Tandis que les méchants délibèrent entre eux,

-

Avant qu'on l'environne, avant qu'on nous l'arrache,
Une seconde fois souffrez que je le cache :
Les portes, les chemins lui sont encore ouverts.

1 Abiron et Dalhan se soulevèrent contre Moïse cl Aaron : la terre s'entrou-
vrit sous leurs pas, et les dévora. [Nomb., ch.xvl.) Doëg accusa, auprès de Saul,
Abimcleeh d'avoir secouru David ; chargé de la vengeance de Saul, il massacra

Ahimelech, et quatre-vingt-cinq prêtres de la ville de Nobé, tous revêtus de
leurs ornements pontificaux. [Roir., liv. J, ch. xxn.) Achitophel prit le parti
d'Ahsalon conlre son père, et se pendit de désespoir de ce que ce jeune prince
ne suivoilpas ses conseils, {hois, liv. Il, ch. xvn.) (Geolfroy.)
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Faut-il le transporter aux plus affreux déserts?
Je suis prête : je sais une. secrète issue
Par où, sans qu'on le voie, et sans être aperçue,
De Cédron avec lui traversant le torrent, -

J'irai dans le désert où jadis en pleurant,
Et cherchant comme nous son salut dans la fuite,
David d'un fils rebelle évita la poursuite.
Je craindrai moins pour lui les lions et les ours...
Mais pourquoi de Jéhu refuser le secours?
Je vous ouvre peut-être un avis salutaire.
Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire.
On peut dans ses États le conduire aujourd'hui,
Et le chemin est court qui mène jusqu'à lui.
Jéhu n'a point un coeur farouche, inexorable;
De David à ses yeux le nom est favorable.
Hélas! est-il un roi si dur et si cruel, .
A moins qu'il n'eût pour mère une autre Jézabel,
Qui d'un tel suppliant ne plaignît l'infortune?
Sa cause à tous les rois n'est-elle, pas commune?

JOAD.

Quels timides conseils m'osez-vous suggérer? ..
Eu l'appui de Jéhu pourriez-vous espérer?

JOSABETH.

Dieu défend-il tout soin et toute prévoyance?
Ne l'offense-t-on point par trop de confiance?
A ses desseins :sacrés employant les humains,
N'a-t-il pas de Jéhu lui-même armé les mains? ;

JOAD.

Jéhu, qu'avoit choisi sa sagesse profonde,
Jéhu, sur qui je vois que votre espoir se fonde,
D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits :
Jéhu laisse d'Achab l'affreuse fille en paix,
Suit des rois d'Israël les profanes exemples,
Du vil dieu de l'Egypte a conservé les temples ;
Jéhu, sur les hauts lieux enfin osant offrir
Un téméraire encens que Dieu ne peut souffrir,
N'a pour servir sa cause et venger ses injures
Ni le coeur assez droit, ni les mains assez pures.
Non, non : c'est à Dieu seul qu'il faut nous attacher.
Montrons Éliacin; et, loin de le cacher,

Que du bandeau royal sa tète soit ornée :
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Je veux même avancer l'heure déterminée,
Avant que de Mathan le complot soit formé.

SCÈNE VIL — JOAD, JOSABETH, AZARIAS, suivi du choeur

et de plusieurs lévites.

JOAD.

Hé bien, Azarias, le temple est-il fermé?
AZARIAS.

J'en ai fait devant moi fermer toutes les portes.
JOAD.

N'y reste-t-il que vous et vos saintes cohortes?

AZiRIAS.

De ses parvis sacrés j'ai deux fois fait le tour.
Tout a fui, tous se sont séparés sans retour,
Misérable. Iroupeau qu'a dispersé la crainte;
Et Dieu n'est plus servi que dans la tribu sainte.

Depuis qu'à Pharaon ce peuple est échappé,
Une égale terreur ne l'avoil point frappé.

JOAD.

Peuple lâche, en effet, et né pour l'esclavage, .

Hardi contre Dieu seul ! Poursuivons notre ouvrage.
Mais qui retient encor ces enfants parmi nous?

UNE DES FILLES DU CHOEUR.

-Hc'.-pourrions-nous, seigneur,.nous séparer de vous?. :

Dans le temple de Dieu sommes-nous étrangères?
Vous avez près de vous nos pères et nos frères.

UNE AUTRE.

Hélas '..si pour venger l'opprobre d'Israël,
Nos mains ne peuvent pas, comme autrefois Jabel 1,
Des ennemis.de Dieu percer.la tête impie,
Nous lui pouvons du moins immoler notre vie.

Quand vos bras combattront pour son temple attaqué.
Par nos larmes du moins il peut être invoqué.

JOAD.

Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle,
Des prêtres, des.enfants, ô Sagesse éternelle!

1« Sisara, général desChananéens, ayanlété défait par Earac, chef des Juifs,
se relira dans la lente de Jahel, femme d'Haber : celle-ci, pendant son sommeil

le fit périr, en lui enfonçant un clou dans la tète. > [Juges, cii. iv.)
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Mais, si tu les soutiens, qui les peut ébranler 1?

Du tombeau, quand lu veux, tu sais nous rappeler;
Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites 2.

Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites, .

Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois,
Eu les serments jurés au plus saint de leurs rois,
En ce temple où tu fais ta demeure sacrée,
El qui doit du soleil égaler la durée.

Mais d'où vient que mon coeur frémit d'un saint effroi?

Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi?

C'est lui-même; il m'échauffe, il parle : mes yeux s'ouvrent,
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent.

Lévites, de vos sons prêtez-moi les accords,
Et de ses mouvements secondez les transports.

LE CHOEUR chante au son de toute la symphonie des instruments.

Que du Seigneur la voix se fasse entendre,
Et qu'à nos coeurs son oracle divin

Soit ce qu'à l'herbe tendre

Est, au printemps, la fraîcheur du matin 3,
JOAD.

Cieux, écoutez ma voix; terre, prête l'oreille- 4.

Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille!

Pécheurs, disparaissez : le Seigneur se réveille.

(Ici recommence la symphonie, et Joad aussitôt reprend la parole.)

Comment en un plomb vil l'or pur s'esl-il changés?
Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé ?

Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide,
Des prophètes divins malheureuse homicide :

De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé;

' Voilà tout le fond de la pièce : le foible, armé de la confiance en Dieu, et
luttant contre le fort. (Geoffroy.)

i Tu flagellas et salvas, deducis ad inferos et reducis. » [Tobie, cap. xm,
vers. 2.)

'

1a Fluat us ros eloquium meum, quasi imber super berbam. i. [Deuter.,
cap. xxxn, vers. 2.)

* € Audile, cceli, quaa loquor ; audiat terra verba oris mei, i- [Deuter.,
cap. xxxn, vers. I.) -

5< Quomodoobscùralum eslaurum.,mulalusestcolor optimus.>(..Terem.; cap. iv,
vers. 1.)

c Zachanc. [Note de Racine.}

59.
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Ton encens à ses yeux est un encens souillé.
Où menez-vous ces enfants et ces femmes il

Le Seigneur a détruit la reine des cités :
Ses prêlres sont captifs, ses rois sont rejetés;
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités 2 :

Temple, renverse-toi; cèdres, jetez des flammes.

Jérusalem, objet de ma douleur,
Quelle main en un jour a ravi lotis tes charmes?

Qui changera mes yeux en deux sources de larmes 3

Pour pleurer ton malheur?
AZARIAS.

O saint temple!
JOSABETH.

O David !
LE CHOEUR.

Dieu de Sion, rappelle,
.Rappelle en sa faveur les antiques bontés.

(La symphonierecommenceencore; et Joad, un momentaprès,
l'interrompt.)

JOAD.

Quelle Jérusalem nouvelle 4

Sort du fond du désert, brillante de clartés,
Et porte-sur le front une marque immortelle ?

Peuples de la terre, chantez :
Jérusalem renaît plus brillante et plus belle.

D'où lui viennent de lous côtés

Ces enfants qu'en son sein elle n'a point portés 5?

Lève, Jérusalem, lève ta tête altière;

Regarde tous.ces rois de ta gloire étonnés;
Les rois des nations, devant loi prosternés,

De tes pieds baisent la poussière;
Les peuples à l'envi marchent à ta lumière.
Heureux qui pour Sion d'une sainte ferveur

'
Captivité de Bahylone. [Note de Racine.)
i Calendas vestras et solemnitales vestras odivit anima mea. s> [Is. cap. îr

vers. 1-4.)
3 a Quis dabit capiti meo aquam, et oculis mois fonlem lacrymarum ? » [Jer

cap. IX, vers. 1.)
''

* L'Église. [Note de Racine.)
z Les Gentils. [Note de-Racine.)
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Sentira son ame embrasée !

Cieux, répandez votre rosée,
Et que la terre enfante son Sauveur i !

JOSABETH.

Hélas ! d'où nous viendra cette insigne faveur,
Si les rois de qui doit descendre ce Sauveur...

JOAD.

Préparez, Josabelh, le riche diadème

Que sur son front sacré David porta lui-même.
(aux lévites.)

Et vous, pour vous armer, suivez-moi dans ces lieux
Où se garde caché, loin des profanes yeux,
Ce formidable amas de lances et d'épées
Qui du sang philistin jadis furent trempées,
Et que David vainqueur, d'ans et d'honneurs chargé,
Fit consacrer au Dieu qui l'avoit protégé.
Peut-on les employer pour un plus noble usage ?
Venez, je veux moi-même en faire le partage:

SCÈNE VIII. — SALOMITH, LE CHOEUR.

SALOMITH.

Que de craintes, mes soeurs, que de troubles mortels!

Dieu.toul-puissanl, sont-ce là les prémices,'
'

,
Les parfums et les sacrifices

Qu'on devoit en ce jour offrir sur tes autels?
UNE DES FILLES DU CHOEUR.

Quel spectacle à nos yeux timides !

Qui l'eût cru, qu'on dût voir jamais
Les glaives meurtriers, les lances homicides

Briller dans la maison de paix?
UNE AUTRE.

D'où vient que, pour son Dieu, pleine d'indifférence 2,
Jérusalem se tait en ce pressant danger?

D'où vient, mes soeurs, que, pour nous proléger,
Le brave Abner au moins ne rompt pas le silence?

1 « Rovàle, coeli, dcsuper, et nubes pluant justum ; aperiatur terra, et germi-
nel Sahalorem. > (Isaïas, cap. xi,v, vers. S.)

- Celte strophe et la suivante ne se trouvent point dans les premières éditions

& Athalie. s On craignit, dit La Harpe, que la malignité n'en fit l'application à

i> Louis XIV, et que les ennemis de l'auteur, qui étoient très actifs â profiler de

s- tout, iie5C servissent de ces vers pour lui nuire. »
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SALOMITH.

Hélas! dans une cour où l'on n'a d'autres lois

Que la force et la violence,
Où les honneurs et les emplois

Sont le prix d'une aveugle et basse obéissance.
Ma soeur, pour la triste innocence

Qui voudrait élever la voix?
UNE AUTRE.

Dans ce péril, dans ce désordre extrême,
Pour qui prépare-l-on le sacré diadème?

SALOMITH.

Le Seigneur a daigné parler;
Mais ce qu!à son prophète il vient de révéler,

Qui pourra nous le faire entendre?
S'arme-t-il pour nous défendre?

S'aniie-t-il pour nous accabler?
TOUT LE CHOEUR chante.

O promesse! ô menace! ô ténébreux mystère !

Que de maux, que de biens sont prédits tour à four!
Comment peut-on avec tant de colère

Accorder tant d'amour?
UNE VOIX, seule.

Sion ne sera plus : une flamme cruelle
Délruira tous ses ornements.

"UNE AUTRE VOIXv -------

Dieu protège,Sion : elle a pour fondements
Sa parole éternelle.

LA PREMIÈRE.

Je vois tout son éclal disparaître à mes yeux.
LA SECONDE.

Je vois de toutes parts sa clarté répandue.
LA PREMIÈRE.

Dans un gouffre profond Sion est descendue.
LA SECONDE.

Sion a son front dans les cieux.
LA PREMIÈRE.

Quel triste abaissement!
LA SECONDE.

Quelle immortelle gloire !
LA PREMIÈRE.

Que de cris de douleur!
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LA SECONDE.

Que de chants de victoire!
ONE TROISIÈME.

Cessons de nous troubler : notre Dieu, quelque jour,
Dévoilera ce grand, mystère.

TOUTES TROIS.
Révérons sa colère;

Espérons en son amour.
UNE AUTRE. - .

D'un coeur qui t'aime,
Mon Dieu, qui peut troubler la paix?

Il cherche en tout la volonté suprême,
Et ne se.cherche jamais.

Sur la terre, dans le ciel même,
Est-il d'autre bonheur que la tranquille paix

D'un coeur qui t'aime?

FIN DU TROISIÈME ACTE.

ACTE QUATRIEME.

SCENE I. - JOAS, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH.
UN LÉVITE; LE CHOEUR.

SALOMITH. •

D'un pas majestueux,, à côlé de ma mère,
Le jeune Éliacin s'avance avec mon frère.

Dans ces voiles, mes soeurs,, que portent-ils tous deux?

Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux? .

JOSABETH, à Zacharïe.

Mon fils, avec respect posez sur cette table
De notre sainte loi le livre redoutable.
Et vous aussi, posez, aimable Éliacin,
Cet auguste bandeau près du livre divin.

Lévile, il faut placer, Joad ainsi l'ordonne,
Le glaive de David auprès de sa couronne.
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JOAS.

Princesse, quel est donc ce spectacle nouveau ?

Pourquoi ce livre saint, ce glaive, ce bandeau?

Depuis que le Seigneur m'a reçu dans son lemple,
D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple

JOSABETH.

Tous vos doutes, mon fils, bientôt s'éclairciront.
JOAS.

Vous voulez essayer ce bandeau sur mon front?
Ah! princesse, gardez d'en profaner la gloire :
Du roi qui l'a porté respectez la mémoire.

Un malheureux enfant aux ours abandonné...

JOSABETH, lui essayant le diadème.

Laissez, mon fils : je fais ce qui m'est ordonné.

JOAS.

Mais j'entends les sanglots sortir de votre bouche!

Princesse, vous pleurez! Quelle pitié vous touche?
Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présonlé,
Je dois, comme autrefois la fille de Jephté,
Du Seigneur par ma mort apaiser la colère?
Hélas ! un fils n'a rien qui ne soit à son père.

JOSABETH.

Voici qui vous dira les volontés des cieux.

Ne-craignez, rien. Et nous, sortons tous de ces lietx.

SCÈNE II. — JOAS, JOAD.

JOAS, courant dans les bras du grand-prêtre.

Mon père ! .
JOAD.

Hé bien, mon fils?

JOAS.

Qu'est-ce donc qu'oi prépare?
JOAD.

11est juste, mon fils, que je vous le déclare.
Il faut que vous soyez instruit, même avant tous.
Des grands desseins.de Dieu sur son peuple et su1 vous.
Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle :
H est temps de montrer celte ardeur et ce zèle

Qu'au fond de voire coeur mes soins ont cultivés.



.. ACTE IV, SCÈNE H. 707

Et de payer à Dieu ce que vous lui devez.
Senlez-vous cette noble et généreuse envie?

JOAS.

Je me sens prêt, s'il veut, de lui donner ma vie.
JOAD

On vous a lu souvent l'histoire de nos rois :
Vous souvient-il, mon fils, quelles étroites lois

Doit s'imposer un roi digne du diadème?
JOAS.

Un roi sage, ainsi Dieu l'a prononcé lui-même,
Sur la richesse et l'or ne met point son appui,
Craint le Seigneur son Dieu ; sans cessea devant lui
Ses préceptes, ses lois, ses jugements sévères,
Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères '.

"

JOAD.

Mais sur l'un de ces rois s'il falloil vous régler,
A qui choisiriez-vous, mon fils, de ressembler?

JOAS.

David, pour le Seigneur plein d'un amour fidèle,
Me paraît des grands rois le plus parfait modèle.

JOAD.

Ainsi dans leurs excès vous n'imiteriez pas
L'infidèle Joram, l'impie Ochozias?

JOAS.

O mon père !

JOAD.

Achevez, dites : que vous en semble?.
JOAS.

Puisse périr comme eux quiconque leur ressemble!
(joad se prosterne à ses pieds.)

Mon père, en quel état vous vois-je devant moi?
JOAD.

Je vous rends le respect que je dois à mon roi.
De votre aïeul David, Joas, rendez-vous digne.

JOAS. '.'..'_"

Joas? Moi?

JOAD, se relevant.

Vous saurez par quelle grâce insigue,
D'une mère en fureur Dieu trompant le dessein,

'
Douter., cap. XVII. [Note de Ra-.inc.)
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Quand déjà son poignard étoit dans votre sein,
Vous choisit, vous sauva du milieu du carnage.
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage :
Avec la même ardeur qu'elle voulut jadis
Perdre en vous le dernier des enfants de son fils,
A vous faire périr sa cruauté s'attache,
Et vous poursuit, encor sous le nom qui vous cache.
Mais sous vos étendards j'ai déjà su ranger
Un peuple obéissant et prompt à vous venger.

Entrez, généreux chefs des familles sacrées,
Du ministère saint tour à tour honorées.

SCÈNE III. —JOAS, JOAD, AZARIAS, ISMAEL, ET LES
TROIS AUTRES CHEFS DES LÉVITES.

JOAD continue.

Roi, voilà vos vengeurs contre vos ennemis 1.

Prêtres, voilà le roi que je vous ai promis 2.
AZARIAS.

Quoi ! c'est Éliacin?
ISMAEL.

Quoi! cet enfant aimable...
JOAD.

Est des rois de Juda l'héritier véritable,
.Dernier né-des_enfants du triste Ochozias,
Nourri, vous le savez, sous le nom de Joas.
De cette fleur si tendre et sitôt moissonnée,
Tout Juda, comme vous, plaignant la destinée,
Avec ses frères morts le crut enveloppé.
Du perfide couteau comme eux il fut frappé;
Mais Dieu du coup mortel sut détourner l'atteinte,
Conserva dans son coeur la chaleur presque éteinte,
Permit que, des bourreaux trompant l'oeil vigilant,
Josabelh dans son sein l'emportât tout sanglant,
Et, n'ayant de son vol que moi seul pour complice,
Dans le temple cachât l'enfant et la nourrice.

JOAS.

Hélas! de tant d'amour et de tant de bienfaits,
Mon père, quel moyen de m'acquitter jamais ?

1
Reg-, lih. IV, cap. XI, vers. 4.

D Parai., lih. H, cap. sxni, vers. 3.
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.'•'.' JOAD.

Gardez pour d'autres temps cette reeonnoissance.
Voilà donc voire roi, votre unique espérance.

J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver :
Ministres du Seigneur, c'est à vous d'achever.
Bientôt de Jézabel la fille meurtrière,
Instruite que Joas voit encor la lumière,
Dans l'horreur du-tombeau viendra le replonger :

Déjà, sans lé connaître, elle veut l'égorger.
Prêtres saints, c'est à vous de prévenir sa ragé;
Il faut finir des Juifs le honteux esclavage,
Venger vos princes morts, relever votre loi,
Et faire aux deux (ribus reconnaître leur roi.

L'entreprise, sans doute, est grande et périlleuse :

J'attaque sur soii trône une reine orgueilleuse,
Qui voit sous ses drapeaux marcher un camp nombreux
De hardis étrangers, d'infidèles Hébreux;
Mais ma force est au Dieu dont l'intérêt me guide.
Songez qu'en cet enfant tout Israël réside.

Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler ;
Déjà, trompant ses soins, j'ai su vous rassembler.
Elle nous croit ici sans armes, sans défense.

Couronnons, proclamons Joas en diligence :
De là, du nouveau prince intrépides soldats,

"
•"•'';

Marchons, en invoquant l'arbitre des combats;
Et réveillant la foi dans les coeurs endormie,
Jusque dans son palais cherchons noire ennemie, .

Et.quels coeurs si plongés dans un lâche sommeil,
Nous voyant avancer dans ce saint appareil,
Ne s'empresseront pas à suivre notre exemple?
Un roi, que Dieu lui-même a nourri dans son temple,
Le successeur d'Aaron de ses prêtres suivi,.
Conduisant au combat les enfants de Lévi,
Et, dans ces mêmes mains,, des peuples révérées, .
Les armes au Seigneur par David consacrées!
Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur.
Dans l'infidèle sang baignez-vous sans horreur ;
Frappez et Tyriens, et même Israélites.
Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites i

'cÇongregalique sunt ad eum omncs filii Lcvi, quibus ait : Dicii Domiiuis

60
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Qui, lorsqu'au dieu du Nil le volage Israël
Rendit dans le désert un culte criminel,
De leurs plus chers parents saintement homicides,
Consacrèrent leurs mains dans le sang des perfides,
Et par ce noble exploit vous acquirent l'honneur
D'être seuls employés aux autels du Seigneur?

Mais je vois que déjà vous brûlez de me suivre.
Jurez donc, avant tout, sur cet auguste livre,
A ce roi que le ciel vous redonne aujourd'hui,
De vivre, de combattre, et de mourir pour lui.

. .AZARIAS.

Oui, nous jurons ici pour nous, pour tous nos frères,
De rétablir Joas au trône de ses pères, --..-..
De ne poser le fer entre nos mains remis,
Qu'après l'avoir vengé de tous ses ennemis.
Si quelque transgressent'enfreint cette promesse,
Qu'il éprouve, grand Dieu, ta fureur vengeresse;
Qu'avec lui ses enfants, de ton partage exclus,
Soient au rang de ces morts que tu ne connais plus *!

JOAD.

Et vous, à.cette loi, votre règle éternelle,
Roi, ne jurez-vous pas d'être toujours fidèle?

JOAS.

Pourrois-je à cette loi ne pas me conformer ?
---------.---- JOAIT. -. - -' - - - '- - - - -

,
O mon fils, de ce nom j'ose encor vous nommer,
Souffrez cette tendresse, et pardonnez aux larmes

Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes.
Loin du trône nourri, de ce fatalhonneur,
Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur; :
De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse,
Et des lâches flatleucs la voix enchanteresse. •

Bientôt ils, vous diront que les plus saintes lois,
Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois; -

Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même;;
Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême ;
Qu'aux larmes, au travail le peuple est condamné.

Deus Israël : Ponat vir gladiura super fémur suum... et occidaf Unusquisque fra.

trem, et amicnm, et proximum suum. Pcccruntque filii levi juxla sermonem

Moysi. » [Ex.id., cap. XXX11, vers. 26, 27 et 28.)
1 Psaume 1-XXXVH, vers. G.
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Et d'un sceptre de fer veut être gouverné ;
Que. s'il n'est opprimé, tôt on tard il opprime :
Ainsi de piège en piège, et d'abîme en abîme,

Corrompant dé vos moeurs l'aimable pureté,.
Ils vous feront enfin haïr la vérité,
Vous peindront la vertu sous une affreuse image.
Hélas ! ils ont des rois égaré le plus sage 1.

Promettez sur ce livre, et devant ces témoins,
Que Dieu fera toujours le premier de vos soins;
Que, sévère aux méchants, et des bons le refuge,
Entre le pauvre et vous, Vous prendrez Dieu pour juge ;
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin,
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin.

JOAS.

Je promets d'observer ce que la loi m'ordonne.
Mon Dieu, punissez-moi si je vous abandonne.

JOAD.

Venez : de l'huile sainte il faut vous consacrer.

Paraissez, Josabelh : vous pouvez vous montrer.

SCÈNE IV. — JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE,
SALOMITH, AZARIAS, ISMAEL, LES TROIS AUTRES
CHEFS DES LÉVITES, LE CHOEUR.

JOSABETH, embrassant Joas.

O roi, fils de David!
JOAS.

O mon unique mère!

Venez, cher Zacharie, embrasser votre frère.

JOSABETH, à Zacharie.

Aux pieds de votre roi prosternez-vous, mon fils.

(Zacharie se jette aux pieds de Joas.)

JOAD, pendant qu'ils s'embrassent.

Enfants, ainsi toujours puissiez-vous être unis 2!
';'-'-.' JOSABETH, à Joas.

Vous savez donc quel sang vous a donné la vie?
JOAS.

Et je sais quelle main sans vous me l'eût ravie.

1 Saloinon. .
'

s
Joas, dans la suite ingrat et rebelle envers Dieu, lit périr Zacliaric, fils cl

successeur de celui qui lui avoit servi de père. (Geoffroy.)
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JOSABETH.

De votre nom, Joas, je puis donc vous nommer.

JOAS.

Joas ne cessera jamais de vous aimer.

LE CHOEUR.

Quoi! c'est là...

JOSABETH.

C'est Joas.

JOAD.

Écoutons ce lévite.

. SCÈNE V. — JOAS, JOAD,. JOSABETH, ZACHARIE,!

SALOMITH, AZARIAS, ISMAEL, LES TROIS AUTRES

CHEFS DES LÉVITES, UN LÉVITE, LE CHOEUR.

UN LÉVITE. •

J'ignore contre Dieu quel projet on médite;

Mais l'airain menaçant frémit de toutes parts;
On voit luire des feux parmi des étendards,

Et sans doute Athalie assemble son armée :

Déjà même au secours toute voie est fermée ;

Déjà le sacré mont, où le temple esl bâti,

D'insolents Tyriens est partout investi;
L'un d'eux, en blasphémant, vient de nous faire entendre

Qu'Abner est dans les fers, et ne peut nous défendre.

JOSABETH, à Joas.

Cher enfant, que le ciel en vain m'avoit rendu,
Hélas! pour vous sauver j'ai fait ce que j'ai pu :

Dieu ne se souvient plus de David votre père !

JOAD, à Josaïelh. .

Quoi! vous ne craignez pas d'attirer sâ colère

Sur vous et sur ce roi si cher à votre amour?

Et quand Dieu, de vos bras l'arrachant sans retour,
Voudrait que de David la maison fût éteinte,
N'êles-vous pas ici sur la montagne sainte
Où le père des Juifs sur son fils innocent 1

Leva sans murmurer un,bras obéissant, .

Et mit. sur un bûcher ce fruit de sa vieillesse,
Laissant à Dieu te soin d'accomplir sa promesse,

1 Abraham, [Ifots da Racine.)
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Et lui sacrifiant, avec ce fils aîné,
Tout l'espoir de sa race, en lui seul renfermé?

Amis, partageons-nous : qu'Ismaël en sa garde
'

Prenne tout, le côté que l'orient regarde;
Vous, le côté de l'ourse; et vous, de l'occident;
Vous, le midi. Qu'aucun, par un zèle imprudent,
Découvrant mes desseins, soit prêtre, soit lévite,
Ne sorte avant le temps, et ne se précipite;
Et que chacun enfin, d'un même esprit poussé,
Garde en mourant le poste où je l'aurai placé.
L'ennemi nous regarde, en son aveugle rage,
Comme de vils troupeaux réservés au carnage,
Et croit ne rencontrer que désordre et qu'effroi.
Qu'Azarias partout accompagne le roi. .

' .- .

{à Joas.)

Venez, cher rejeton d'une vaillante race,
Remplir vos défenseurs d'une nouvelle audace;
Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir,
Et périssez du moins en roi, s'il faut périr.

(à un lévite.)

Suivez-le, Josabelh. Vous, donnez-moi ces armes.

(au choeur.)

Enfants, offrez à Dieu vos innocentes larmes.

SCÈNE VI. — SALOMITH, LE CHOEUR.

TOUT LE CHOEUR chante.

Partez, enfants d'Aaron, partez :
Jamais plus illustre querelle
De vos aïeux n'arma le zèle.

Partez,-enfants d'Aaron, partez :
C'est votre rai, c'est Dieu pour qui vous combattez..

UNE VOIX, seule.

Où sont les .traits que lu lances,
Grand Dieu, dans ton juste courroux?

N'es-tu plus le Dieu jaloux?
N'es-tu plus le Dieu des vengeances?

UNE AUTRE.

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés?

*
Parai., lib. Il, cap. xxm, vers. 5.

60.
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Dans l'horreur qui nous environne,
N'entends-tu que la voix de nos iniquités?

N'es-tu plus le Dieu qui pardonne?
TOUT LE CHOEUR.

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés ?

UNE VOIX, seule.

C'est à toi que dans cette guerre
Les flèches des méchants prétendent s'adresser.

« Faisons, disent-ils, cesser
» Les fêtes de Dieu sur la terre i ;

» De son joug importun délivrons les mortels ;
» Massacrons tous ses saints; renversons ses autels;

» Que de son nom, que de sa gloire
» Il ne reste plus de mémoire;

» Que ni lui ni son-Christ ne régnent plus sur nous. »
TOUT LE CHOEUR.

Où sont lés traits que tu lances,
Grand Dieu, dans Ion juste courroux?

N'es-tu plus le Dieu jaloux?
N'es-tu plus le Dieu des vengeances ?

UNE VOIX, seule.

Triste reste de nos rois,
Chère et dernière fleur d'une tige si belle,
Hélas ! sous le couteau d'une mère cruelle
Te verrons-flousWmber une "secondefois?"

" " ""-"-..
Prince aimable, dis-nous si quelque ange, au berceau,
Contre les assassins prit soin de te défendre:

Ou si dans la nuit du tombeau
La voix dp Dieu vivant a ranimé ta cendre?

UNE AUTRE.

D'un père ei d'un aïeul contre toi révoltés,
: Grand Dieu, les attentats lui sont-ils imputés?

Est-ce que sans retour ta pitié l'abandonne ?
LE CHOEUR.

Où sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés?
N'es-tu plus le Dieu qui pardonne? '.

UNE DES FILLES DU CHOEUR, sans chanter.

Chères soeurs, n'entendez-vous pas
Des cruels Tyrien.s la trompelte qui sonne?

' Psaume ï-Xxm, vers. S. . .
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SALOMITH. .

J'entends même les cris des barbares soldats, t
Et d'horreur j'en frissonne.

Courons, fuyons, relirons-nous
A l'ombre salutaire

Du redoutable sanctuaire.

FIN DU QUATRIÈME ACTE,

1CTE CINQUIÈME.

SCÈNE I. — ZACHARIE, SALOMITH, LE CHOEUR.

SALOMITH.

Cher Zacharie, hé bien! que nous apprenez-vous?
: ZACHARIE.

Redoublez au Seigneur votre ardente prière :

Peut-être nous louchons à notre heure dernière;
Pour l'horrible combat, ma soeur, l'ordre est donné.

SALOMITH.

Que fait Joas?
ZACHARIE..

Joas vient d'être couronné : .
Le grand-prêtre a sur lui répandu l'huile sainte.
O ciel! dans tous les yeux quelle joie étoit peinte .-
A l'aspect de ce roi racheté du tombeau!
Ma soeur, on voit encor la marque du couteau;
On voit paraître aussi sa fidèle nourrice,
Qui, cachée en un coin de ce vaste édifice,
Gardoit ce cher dépôt, et'n'avoit de ses soins

Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins.
Nos lévites pleuraient de joie et de tendresse, .

El mêloient leurs sanglots à leurs cris d'allégresse.
Lui, parmi ces transports, affable et sans orgueil,
A l'un fendoil la main, lîaltoil l'autre de l'oeil,
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Jurait de se régler par leurs avis sincères,
Et les appeloit tous ses pères ou ses frères.

SALOMITH.

Ce secret au dehors est-il aussi semé?

ZACHARIE.

Ce secret dans le temple est encor renfermé.
Des enfants de Lévi la troupe partagée
Dans un profond silence aux portes s'est rangée.
Tous doivent à la fois précipiter leurs pas,
Et crier pour signal : Vive lé roi Joas !
Mais mon père défend que le roi se hasarde,
El veut qu'Azarias demeure pour sa garde.
Cependant Athalie, un poignard à la main,
Rit des foibles remparts de nos portes d'airain.
Pour les rompre, elle attend les fatales machines,
Et ne respire enfin que sang et que ruines.

Quelques prêtres, ma soeur, ont d'abord proposé
Qu'en un lieu souterrain, par nos pères creusé,
On renfermât du moins notre arche précieuse.
« O crainte, a dit mon père, indigne, injurieuse!
» L'arche qui fit tomber tant de superbes tours,
H Et força le Jourdain de rebrousser son cours,

-

» Des dieux des nations tant de fois triomphante,
» Fuiroit donc à l'aspecl d'une femme-insolente! » -

Ma mère, auprès du roi, dans un trouble mortel,
L'oeil tantôt sur ce prince et tantôt vers l'autel,
Muette, et succombant sous le poids des alarmes,
Aux yeux les plus cruels arracherait des larmes.
Le roi de temps en temps la presse entre ses bras,
La flatte.-.,-Chères soeurs, suivez.(ouïes mes pas;
Et, s'il faut aujourd'hui que notre roi périsse,
Allons, qu'un même sort avec lui nous unisse.

SALOMITH.

Quelle insolente main frappe à coups redoublés?

Qui fait courir ainsi ces lévites troublés? -

Quelle précaution leur fait cacher leurs armes?

Le temple est-il forcé?
ZACHARIE.

Dissipez vos alarmes :

Dieu nous envoie Abner,
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SCÈNE II. — JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
ABNER, ISMAEL, DEUX LÉVITES,LE CHOEUR.

JOAD.

En eroirai-je mes yeux,
Cher Abner ? Quel chemin a pu jusqu'en ces lieux
Vous conduire au travers d'un camp qui nous assiège ?
On disoit que d'Achab la fille sacrilège
Avoit, pour assurer ses projets inhumains,
Chargé d'indignes fers vos généreuses mains.

ABNER.

Oui, seigneur, elle a craint mon zèle et mon courage
Mais c'est le moindre prix que me gardoit sa rage.
Dans l'horreur d'un cachot, par son ordre enfermé,
J'allendois que, le temple en cendre consumé,
De tant de Ilots de sang non encore assouvie,
Elle vint m'affranchir d'une importune vie,
Et retrancher des jours qu'aurait dû mille fois
Terminer la douleur de survivre à mes rois.

JOAD.

Par quel miracle a-t-on obtenu votre grâce?
ABNER.

Dieu dans ce coeur cruel sait seul ce qui se passe.
Elle m'a fait venir ; et d'un air égaré :-
« Tu vois de mes soldats tout ce temple entouré,
» Dit-elle; un fer vengeur va le réduire en cendre,
» Et ton Dieu contre moi ne le saurait défendre.
» Ses prêtres toutefois, mais il faut se hâter, . .
n A deux conditions peuvent se racheter :
» Qu'avec Éliacin on mette en ma puissance . .- '

» Un trésor dont je sais qu'ils ont la connaissance,
» Par votre roi David autrefois amassé,
» Sous le sceau du secret au grand-prêtre laissé.
» Va, dis-leur qu'à ce prix je leur permets de vivre. »

JOAD.

Quel conseil, cher Abner, croyez-vous qu'on doit suivre?
ABNER.

Et tout l'or de David, s'il csl vrai qu'en effet
Vous gardiez de David quelque trésor secret;
Et tout ce que des mains de cette reine avare
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Vous avez pu sauver et de riche et de rare,
Donnez-le. Voulez-vous que d'impurs assassins
Viennent briser l'autel, brûler les chérubins,
Et, portant sur notre arche une main téméraire, .
De votre propre sang souiller le sanctuaire?

JOAD.

Mais siéroit-il, Abner, à des coeurs généreux
De livrer au supplice un enfant malheureux,
Un enfant que Dieu même à ma garde confie,
Et de nous racheter aux dépens de sa vie?

ABNER.

Hélas! Dieu voit mon coeur. Plût.à ce Dieu puissant
Qu'Athalie oubliât un enfant innocent,
Et que du sang d'Abner sa cruauté contente
Crût calmer par ma mort le ciel, qui la tourmente!
Mais que peuvent pour lui vos inutiles soins?
Quand vous périrez tous, en périra-t-il moins ?
Dieu vous ordonne-t-il de tenter l'impossible?
Pour obéir aux lois d'un tyran inflexible,
Moïse, par sa mère au Nil abandonné,
Se vit, presque en naissant, à périr condamné;
Mais Dieu, le conservant contré toute espérance,
Fit. par le tyran même élever son enfance.

Qui "sait ce'qu'il réserve-à-votre Éliacin;- _ . . . .
Et si, lui préparant un semblable destin,
II n'a point de pitié déjà rendu capable
De nos malheureux rois l'homicide implacable?
Du moins, et Josabelh comme moi l'a pu voir,
Tantôt à son aspect je l'ai vu s'émouvoir;
J'ai vu de son courroux tomber la violence.

Princesse, en ce péril vous gardez le silence?
Hé quoi! pour un enfant qui vous est étranger
Souffrez-vous que sans fruit Joad laisse égorger
Vous, son fils, tout ce peuple, et que le feu dévore
Le seul lieu sur la terre où Dieu veut qu'on l'adore?

Que feriez-vous dé plus, si des rois vos aïeux
Ce jeune enfant étoit un reste précieux?

: JOSABETH, tout bas à Joad.

Pour le sang de ses rois vous voyez sa tendresse :

Que ne lui parlez-vous?
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JOAD.

Il n'est pas temps, princesse.
ABNER.

Le temps est cher, seigneur, plus que vous ne pensez.
Tandis qu'à me répondre ici vous balancez,

Mathan, près d'Athalie, étincelant de rage,
Demande le signal et presse le carnage. . .
Faut-il que je me mette .à vos sacrés genoux?
Au nom du lieu si saint qui n'est ouvert qu'à vous,
Lieu terrible où de Dieu la majesté repose,

Quelque dure que soit la loi qu'on vous impose,
De ce coup imprévu songeons à nous parer.
Donnez-moi seulement le temps de respirer.
Demain, dès celte nuit, je prendrai des mesures

Pour assurer le temple et venger ses injures.
Mais je vois que mes pleurs et que mes vains discours
Pour vous persuader sont un foible secours;
Votre austère vertu n'en peut être frappée :
Hé bien! trouvez-moi donc quelque arme, quelque épée;
Et qu'aux portes du temple, où l'ennemi m'attend,
Abner puisse du moins mourir en combattant.

JOAD.

Je me rends. Vous m'ouvrez un.avis que j'ambrasse :
De tant de maux, Abner, détournons la menace.
II est vrai, de David un trésor est resté,
La garde en fut commise à ma fidélité;
C'étoit des tristes Juifs l'espérance dernière,
Que mes soins vigilants cachoient à la lumière.
Mais puisqu'à votre reine il lé faut découvrir,
Je vais la contenter, nos portes vont s'ouvrir.

e ses plus braves chefs qu'elle entre accompagnée;
Mais de nos saints autels qu'elle tienne éloignée
)'uu ràmas d'étrangers l'indiscrète fureur : - ' '

u pillage du temple épargnez-moi l'horreur,
es prêtres, des enfants lui feroient-ils quelque ombre? .

)e sa suite avec vous qu'elle règle le nombre.
?t quant à-cet enfant si craint, si redouté,
)e votre coeur, Abner, je connais l'équité,
e vous veux devant elle expliquer sa naissance :
rous verrez s'il le faut remettre en sa puissance:
it je vous ferai juge entre Athalie et lui.
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ABNER.

Ah! je le prends déjà, seigneur, sous mon appui.
Ne craignez rien. Je cours vers celle qui m'envoie.

SCÈNE III. — JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
ISMAEL, DEUX LÉVITES, LE CHOEUR.

JOAD.

Grand Dieu! voici ton heure, on t'amène (a proie!
Ismaël, écoutez.

(Il lui parle à.l'oreille.}

JOSABETH.

Puissant maître des cieux,
Remets-lui le bandeau dont tu couvris ses yeux
Lorsque, lui dérobant tout le fruit de son crime,
Tu cachas dans mon sein celle tendre victime.

JOAD.

Allez, sage Ismaël, ne perdez point de temps ;
Suivez de point en point ces ordres importants ;
Surtout qu'à son entrée, et que sur son pascage
Tout d'un calme profond lui présente l'image.
Vous, enfants, préparez un trône pour Joas;
Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldais.
Faites venir aussi sa fidèle nourrice,

~Princesse,et de vos pleurs que la source tarisse - -

[à un lévite.)

Vous, dès que cette reine, ivre d'un fol orgueil,
De la porte du temple aura passé le seuil,
Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière,
Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière
Dans le camp ennemi jette un subit effroi ;

Appelez tout le peuple au secours dé son roi;
Et faites retentir jusques à son oreille
De Joas conservé l'étonnante merveille.
II vient.

SCÈNE IV. — JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH,
JOAS, AZARIAS, TROUPEDE PRÊTRESET DE LÉVITES, LÉ
CHOEUR.

JOAD continue.

Lévites -suints, prêtres dfe noire Dieu,
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Partout sans vous montrer environnez ce lieu;
Et, laissant à mes soins gouverner votre zèle,
Pour paraître attendez que ma voix vous appelle.

(Ils se cachent tous.)

Roi; je crois qu'à vos voeux cet espoir est permis,
Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis.

Celle dont la fureur poursuivit votre enfance
Vers ces lieux à.grands pas pour vous perdre s'avance;
Mais ne la craignez point : songez qu'autour de vous

L'ange exterminateur est debout avec nous.
Montez sur votre frône, et... Mais la porte s'ouvre :
Permettez un moment que ce voile vous couvre.

(Il tire un rideau.)

Vous changez de couleur, princesse!
JOSABETH.

Ah! sans pâlir,
Puis-je voir d'assassins le temple se remplir?
Quoi! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte...

JOAD.

Je vois que du saint temple on referme la porte :
Tout est en sûreté.

SCÈNE V. — JOAS, ATHALIE, JOAD, JOSABETH, ABNER,
SUITE D'ATHAI.IE.

(Joasest caclic derrière le rideau.)

ATHALIE, à Joad.

Te voilà, séducteur,
De ligues, de complots, pernicieux auteur,
Qui dans le trouble seul as mis tes espérances,
Élernel ennemi des suprêmes puissances !
En l'appui de ton Dieu tu t'élois reposé : . ".-

De ton espoir frivole es-tu désabusé?
Il laisse en mon pouvoir et ton temple et la vie.
Je devrais sur l'autel où ta main sacrifie
Te ..Mais du prix qu'on m'offre il faut me contenter.
Ce que tu m'as promis, songe à l'exécuter :
Cet enfant, ce'trésor qu'il faut qu'on me remette,
Où sont-ils?

61
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JOAD.

Sur-le-champ tu seras satisfaite :

Je te les vais montrer l'un et l'autre à la fois.

(Le rideau se tire. On voit Joas sur son trône ; sa nourrice est à ge-
noux à sa droite ; Azarias, l'épée à la main, est debout à sa gauche;
et près de lui Zacharie et Saloniith sont à genoui sur les degrés du
trône ; plusieurs lévites, l'épée a la main, sont rangés sur les côtés.)

Paraissez, cher enfant, digne sang de nos rois.

Connais-tu l'héritier du plus saint des monarques,
Renie? De ton poignard connais du moins ces marques.
Voilà ton roi, ton fils, le fils d'Ochozias.

Peuples, et vous, Abner, reconnoissez Joas.

ABNER.

Ciel!

ATHALIE, à Joad.

Perfide !

JOAD.

Vois-tu celte Juive fidèle

Dont tu sais bien qu'alors il suçqit la mamelle?

Il fut par Josabetb à la rage enlevé :

Ce temple le reçut, et Dieu l'a conservé.
Des trésors de David voilà ce qui me reste.

. ATHALIE.

"Ta foùrbeà'cet enfant; traître,-sera funeste.- - - - -

D'un fantôme odieux, soldats, délivrez-moi.

JOAD.

Soldais du Dieu vivant, défendez votre roi.

(Le fond du théâtre s'ouvre : on voit le dedans du temple.; et les lévites
armés entrent de tous côtés sur la scène.)

ATHALIE.

Où suis-je? O trahison! ô reine infortunée !

D'armes et d'ennemis je suis environnée '!

JOAD.

Tes yeux cherchent en vain, lu ne peux échapper,
Et Dieu de.toutes parts a su l'envelopper.
Ce Dieu que tu bravois en nos mains t'a livrée :

Rends-lui compte du sang dont tu t'es enivrée.

1
Rcg., îih. IV, cap.xi, vers. 13,J4.
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ATHALIE.

Quoi! la peur a glacé mes indignes soldats!
Lâche Abner, dans quel piège as-tu conduit mes pas?

ABNER.

Reine, Dieu m'est témoin...
ATHALIE.

Laisse là ton Dieu, traître,
Et venge-moi.

ABNER, se jetant aux pieds de Joas.

Sur qui? Sur Joas! sur mon maître!
ATHALIE. .

Lui Joas! lui ton roi! Songez, méchants, songez
Que mes armes encor vous tiennent assiégés.
J'entends à haute voix tout mon camp qui m'appelle.
On vient à mon secours : tremblez, troupe rebelle !

SCÈNE VI. - JOAS, ATHALIE, JOAD, ISMAEL, ET TOUS
LES ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE.

ISMAEL, à Joad.

Seigneur, le temple est libre, et n'a plus d'ennemis :

L'étranger est en fuite, et le Juif est soumis.
Comme le vent dans l'air dissipe la fumée,
La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée.
Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis,
D'Ochozias au peuple ont annoncé le fils,
Ont conté son enfance au glaive dérobée,
Et la fille d'Achab dans le piège tombée.
Partout en même temps la trompette a sonné :
Et ses sons et leurs cris dans son camp étonné
Ont répandu lé trouble et la terreur subite
Dont Gédéon frappa le fier Madianité.
Les Tyriens, jetant armes et boucliers,
Ont, par divers chemins, disparu les premiers;
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite ;
Mais, de Dieu sur Joas admirant la conduite,
Le reste à haute voix s'est pour lui déclaré.

Enfin, d'un même esprit tout le peuple inspiré,
Femmes, vieillards, enfants, s'embrassant avec joie,
Bénissent le Seigneur et celui qu'il envoie.

Tous chantent de David le fils ressuscité.
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Baal.est en.horreur dans la sainte ci!é;
De son temple profane on a brisé les portes;
Mathan est égorgé '.

ATHALIE.

Dieu des Juifs, lu remportes 2!

Oui, c'est Joas ; je cherche en vain à me tromper :
Je reconnois l'endroit où je le fis frapper;
Je vois d'Ochozias et le port et le gesle ;
Tout me retrace enfin un sang que je déteste.

David, David triomphe; Achab seul est détruit.

Impitoyable Dieu, toi seul as tout conduil!
C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée,
M'as vingt fois en un jour à moi-même opposée :
Tantôt pour un enfant excitant mes remords,
Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors

Que j'ai craint de livrer aux flammes, au pillage.
Qu'il règne donc ce fils, ton soin et ton ouvrage ;
Et que, pour signaler son empire nouveau,
On lui fasse,en mon sein enfoncer le couteau !
Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère :

Que chVje, souhaiter ! Je me flatte, j'espère
Qu'indocile à ton joug, fatigué de ta loi,.
Fidèle au sang d'Achab, qu'il a reçu de moi,
Conforme" à son-aïeul, -à son père semblable.,
On verra de David l'héritier détestable
Abolir tes honneurs, profaner ton autel,
Et venger Athalie, Achab et Jézabel.

(Athalie sort, les lévites la suivent.)

JOAD.

Qu'à l'instant hors du temple elle soit emmenée,
Et que la sainteté n'en soit pas profanée.
Allez, sacrés vengeurs de vos princes meurtris,
De leur sang par sa mort faire cesser les cris.
Si quelque audacieux embrasse sa querelle,
Qu'à la fureur du glaive on le livre avec elle 3.

'
Reg., lih. IV, cap. XI, vers. 18-20.

2
Christe, -vicisli. (L'empereur Julien.)*
Reg., lib. IV, cap. XI, vers. 15 et 1G.



ACTE V,.'SCÈNE VIIL 723

SCÈNE VIL — JOAS, JOAD, JOSABETH, AVINEK, ET
TOUS LES ACTEURS DE LA SCÈNE l'RUC.ÉnEXTE. .

JOAS, descendu de son trûne."

Dieu, qui voyez mon trouble et mon aflliciion,
Détournez loin de moi sa malédiction.
Et ne souffrez jamais qu'elle soit accomplie :
Faites que Joas meure avant qu'il vous oublie.

JOAD, aux lévites.

Appelez tout le peuple, et montrons-lui son rai :

Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi.

Roi, prêtres, peuple, allons, pleins de reconnaissance,
De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance,
Et, saintement confus de nos égarements,
Nous rengager à lui par de nouveaux serments.

Abner, auprès du roi reprenez votre place.

. SCÈNE VHI. — JOAS, JOAD, UN LÉVITE, ET TOUSLES
ACTEURS DE LA SCÈNE PRÉCÉDENTE.

JOAD, au lévite.

Hé bien! de cette impie a-t-on puni l'audace?

LE LÉVITE.

Le fer a de sa vie expié les horreurs. -

Jérusalem, longtemps en proie à ses fureurs,
De son joug odieux à la fin soulagée,
Avec joie en son sang la regarde plongée.

JOAD.

Par cette fin terrible, et due à ses forfaits,

Apprenez, roi des Juifs, et n'oubliez jamais
Que les rois dans le ciel ont un juge sévère,
L'innocence un vengeur, et l'orphelin un père l.

' On sait que dans la querelle des romantiques et des classiques, l'ardeur de

la lutte fut poussée à l'extrême, et que Racine fut principalement l'objet des

attaques de la nouvelle école. Nous n'avons pas cru devoir entrer dans les dé-

laits de cette querelle aujourd'hui complètement apaisée. Nous nous contente-

rons, en ce qui touche Racine et principalement Athalie, de renvoyer au livre

de M. Granier de Cassagnac, intitulé : OEuvres littéraires ; portraits littéraires.

Paris, 1852, 1 vol. in-18. Corneiie, Racine, p. 176. M. de Cassagnac, en protes-
tant contre l'admiration traditionnelle, a rencontré souvet t une inspiration cri-

Ci.
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tique pleine de verve et de justesse. — Nous rapporterons, en terminant ce

volume, une anecdote peu connue consignée par SI.* Feugère dans la. vie de Du

Cange :

« Lorsque madame de Maintenu^ curieuse de faire servir à une oeuvre utile
!a haute faveur où l'avoient élevée son mérite et sa vertu, méditoil, par un tou-
chant souvenir de son enfance délaissée, l'établissement d'une maison d'asile et

d'éducation pour les jeunes filles nobles et sans fortune... elle s'adressa à Du

Gange pour savoir de lui s'il y avoit eu dans le passé des exemples de sembla-

bles institutions. La science répondit avec empressement à cet appel de la cha-

rité, et l'autorisa en quelque sorte par trois précédents empruntés àl'histoire

des empereurs romains. Deux sont tires de Capitoîîn : le premier se trouve

dans la vie d'Anloniu-le-Picux, qui créa en l'honneur de sa femme. Faustiue,

une assemblée ou congrégation de filles nommées Palestiniennes : le second, dans

celle de Marc-Aurèlc. qui, après avoir épousé Faustine, fille de la précédente,

forma, pour l'honorer à l'imitation de sa mère, un collège de Nouvelles Faits ti-

niennes. Un troisième est extrait de Lampride, dans la vie d'Alexandre Sévère :

on voit que celui-ci, pour témoigner sa tendresse et son respect à sa mère

Marnmée, établit des collèges "ou congrégations de jeunes filles et de jeunes gar-

çons qui furent nommés Mamméennes et Mamméens. 2> {Etudes sur la vie et
- }?s ouvrages de Du Cange, par Léon Feugère. Paris, 1852, in-S", p. 34.)

FIN D'ATHALIE,



PLAN DU PREMIER ACTE

D'IPHIGÉNIE EN TAURIDE 1.

SCENE I. — IPHIGEME, UNE CAPTIVEGRECQUE.

Iphigénie vient avec une captive grecque, qui s'étonne de
sa tristesse, et lui demande si elle est affligée de ce que la
fête de Diane se passera sans qu'on immole aucun élranger.

« Tu peux croire, dit Iphigénie, si c'esl là un sentiment
' digne de la fille d'Agamemnon. Tu sais avec quelle ré-
» pugnance j'ai préparé les misérables que l'on a sacrifiés
» depuis que je préside à ces cruelles cérémonies. Je me
» faisois une joie de ce que la fortune n'avoit amené aucun
» Grec pour celte journée, et je triomphois de la douleur
» commune qui est répandue dans cette île, où l'on compte
u pour un présage funeste de ce que nous manquons de vie-
il times pour celle fête. Mais je né puis résister à la secrète
« tristesse dont je suis occupée depuis le songe que j'ai fait
» celte nuit. J'ai cru que j'étois à Mycène, dans la maison
» de mon père : il m'a semblé que mon père et ma mère
» uageoient dans le sang, et que moi-même je lenois un poi-
« gnard à la main pour en égorger mou frère Oreste. Hélas!
» mon cher Oreste !

LA CAPTIVE.

» Mais, madame, vous êtes trop éloignés l'un de l'autre
a pour craindre l'accomplissement de votre songe.

1On ne peut révoquer en doute l'existence de ce plan, dont le manuscrit,
tracé par la main même de l'auteur, lot déposé dans la bibliothèque du Roi, ci

publié par Louis Racine, en 1747, non pas, dit-il, comme un Iragment curieux,
mais comme un morceau propre à l'aire connoitre de quelle manière Racine,
quand il entreprenoit une tragédie, disposoit chaque acte en prose. IGeofiïm-.)
— On sait que Guimond de La Touche a composé une Iphigénie en Tnuride,
qui passe avec raison pour l'une des plus belles tragédies de notre théâtre du
second ordre.
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. IPHIGÉpIE.

» Et ce n'esl pas aussi ce que je crains; mais je crains
» avec raison qu'il n'y ail de grands malheurs dans ma fa-
ii mille : les rois sonl sujets à de grands changements. Ah!
» si je Pavois perdu, mon cher frère Oreste, sur qui seul
» j'ai fondé mes espérances! car enfin j'ai plus sujet de l'ai-
« mer que tout le reste de ma famille : lu ne fus point eou-
» pable de ce sacrifice où mon père m'avoil condamnée
» dans l'Aulide; lu élois un enfant de dix ans. Tu as élé
» élevé avec moi, et lu es le seul de toute la Grèce que je
» regrette tous les jours.

LA CAPTIVE.

» Mais, madame, quelle apparence qu'il sache l'état où
« vous êtes? Vous êtes dans une île détestée de tout le monde:
» si le hasard y amène quelque Grec, on le sacrifie. Que ne
». renoncez-vous à la Grèce? que ne répondez-vous à l'amour
« du prince?

IPHIGÉNIE.

» Eh! que me servirait de m'y attacher? Son père Thoas
» lui défend de m'ainier; il ne me parle qu'en tremblant :
» car ils ignorent tous deux ma naissance, et je n'ai garde
» de leur découvrir une chose qu'ils ne croiroient pas ; car
» quelle apparence qu'une fille que les pirates ont enlevée
n"dans "le"moment qu'on alloit-la sacrifier pour.le salut de
» la Grèce fût la fille du général de la Grèce? Mais voici ee
» prince. »

SCÈNE II. — LE FILS DE THOAS, IPHIGÉNIE, LA CAPTIVE
GRECQUE. '. . ,

îriIIGÉNIE.

à Qu'avez-vous, prince? D'où vient ce désordre et cette
» émotion?

LE FILS DE THOAS.

» Madame, je suis cause du plus grand malheur du
» monde. Vous savez combien j'ai délesté avec vous les sa-
» crifices de celte île : je me réjouissois de ce que vous se-
» riez aujourd'hui dispensée de cette funeste occupation; et
» cependant je suis cause que vous avez deux Grecs à sa-
» enfler.- .-.._..
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» Comment, seigneur?

LE FILS DE THOAS.

« On m'est venu avertir que deux jeunes hommes élolent

» environnés d'une grande foule de peuple contre lequel ils

» se défendoient. J'ai couru sur le bord de la mer; je les ai
o trouvés à la porte du temple, qui vendoient chèrement

» leur vie, et qui ne songeoient chacun qu'à la défense l'un
n de l'autre. Leur courage m'a piqué de générosité. Je les
» ai défendus moi-même ; j'ai désarmé, le peuple : et ils se
» sont rendus à moi. Leurs habits les ont fait passer pour
» Grecs : ils l'ont avoué. J'ai frémi à celle parole; on les a
» amenés malgré moi à mon père : et vous pouvez juger
n quelle sera leur destinée. La joie est universelle, et on re-
o mereie les dieux d'une prise qui me met au désespoir.
«Mais enfin, madame, ou je ne pourrai, ou je vous affran-
ii chirai bientôt de la malheureuse dignité qui vous engage
» à ces sacrifices. Mais voici le roi mon père, n

SCÈNE III. — THOAS, LE FILS DE THOAS, IPHIGÉNIE,
LA CAPTIVE GRECQUE.

THOAS.

<i Quoi! madame, vous êtes encore ici! Ne devriez-vous
» pas être dans le temple pour remercier la déesse de ces
n deux victimes qu'elle nous a envoyées ? Allez préparer tout
n pour le sacrifice, et vous reviendrez ensuite, afin qu'on
» vous remette entre les mains ces deux étrangers, n

Iphigénie sort.

SCÈNE IV. — THOAS, LE FILS DE THOAS.

Le prince fait quelques efforts pour obtenir de son père
la vie des deux Grecs, afin qu'il ne les ait pas sauvés inuti-
lement. Le roi le maltraite, et lui dit que ce sont là les sen-
timents qui lui ont été inspirés par la jeune Grecque; il lui

reproche la passion qu'il a pour une esclave.

LE FILS DE THOAS.

n Et qui vous d'il, seigneur, que c'est une esclave?
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THOAS.

n Et quelle autre qu'une esclave. auroil été choisie par les
» Grecs pour être sacrifiée?

LE FILS DE THOAS.

» Quoi! ne vous souvient-il plus des habillements qu'elle
» avoit lorsqu'on l'amena ici? Avez-vous oublié que les pi-
» raies l'enlevèrent dans le moment qu'elle alloit recevoir
n le coup mortel? Nos peuples eurent plus de compassion
» pour elle que les Grecs n'en avoient eu ; et au lieu de la
n sacrifier à Diane, ils la choisirent pour présider elle-même
» à ses sacrifices. »

'

Le prince sort déplorant sa malheureuse générosité, qui
a sauvé la vie à deux Grecs, pour la leur faire perdre plus
cruellement.

SCÈNE V. — THOAS, LE CONFIDENT.

THOAS.

Le roi témoigne à son confident qu'il se fait violence en

maltraitant son fils.
« Mais quelle apparence de donner les mains â une pas-

» sion qui le déshonore? Allons, et demandons à la déesse,
D parmi nos prières, qu'elle donne à mon filsdes sentiments
» plus dignes de lui. » y^TvTfp^N.

'PIN.
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